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ESSAI DE SYNTHÉSE

DE L'HISTOIRE DE L'HUMANITÉ

ÉPOQUE CONTEMPORAINE

CHAPITRE PREMIER

Les nouvelles autonomies américaines.

La Couronne d'Angleterre avait refusé pendant une
guerre difficile A laquelle ses colons d'Amérique avaient
participé de leur argent, de leurs soldats et de leur initia-
tive, de leur permettre une confédération. Un congrès de.
ces Etats, dont quelques-uns avaient pour base une
charte royale, mais d'autres s'étaient formés d'eux-
mêmes et au prix d'un dur labeur et de longs sacrifices,
sur les ruines d'une race écartée, et en partie détruite,
apparaissait comme indésirable et dangereux aux minis-
tres de Londres.

L'esprit qui animait ces « dépaysés » et fondateurs de
pay,s A se serrer dans une ceuvre de nouvelle création
n'appartenait pas b. un seul territoire et 4 une Beale race.
Si les colons espagnols en général ne l'avaient pas, sauf
le cas, tout particulier, de ce Paraguay, où les Jésuites
s'étaient formés une république dont ils étaient l'oligar-
chie, avec la croix pour blason, l'église pour palais, la
règle de l'ordre pour constitution, les Franpis nour-
rissaient les mêmes sentiments envers la terre abandon-
née et celle qu'ils avaient conquise et organisée. Puisqu'il
n'y avait pas, comme dans l'Hindoustan, des despotes

                     



2 ESSAI DE SYNTHÉSE DE L'HISTOIRE DE L'HUMANITg

indigenes dont on pouvait se faire des amis, ou qui sur-
gissaient en ennemis, un tiers se trouvant entre la metro-
pole et la colonie, ils osaient prétendre à se diriger d'eux-
mêmes et 4 repousser les immixtions de la mère-patrie,
qui signifiaient trop souvent des abus administratifs ou
des tentatives d'exploitation.

On avait vu au commencement du xvine siècle un
gouverneur de la Martinique revenir en France parce
que les habitants de l'fie n'en avaient pas voulu. Au
Canada ce sn'était pas de Paris que venaient pendant la
guerre de sept ans les instructions d'agir, et cette guerre
même avait été en partie provoquée par des actes d'hos-
tilité, par des incidents sanglants pour lesquels les bu-
reaux parisiens n'étaient pas responsables. Il y eut
méme tel cas de marchandises refusées, en guise de pro-
testation contre des droits de douane trop élevés.

Ce n'était pas la theorie qui fagonnait les Ames.
D'elles-mémes elles arrivaient A penser ainsi dans ces
formes isolées où chacun se rendait compte de la partici-
pation au défrichement, au labeur, à la defense, dans ces
villages où se trouvaient ensemble ceux qui avaient col-
laboré à l'ceuvre commune, dans ces villes qui s'étaient
formées, avec une bourgeoisie d'importation, avec des
fonctionnaires envoyes, mais aussi par la selection méme
de ces elements ruraux, de travail, de patience et d'ini-
tiative.

La race conservait son prix, car il y avait la langue la
rappelant. Les institutions traditionnelles manquaient
cependant presque totalement. Le prestige d'un prince,
d'une noblesse agissant comme telle, était absent. Les
produits de l'esprit pénétraient difficilement, les ouvrages
défendus en France encore plus que les autres. L'Eglise
restait beaucoup plus qu'en Europe mattresse des Ames,
et l'école en dépendait exclusivement.

S'il n'y avait pas eu la difference de religion profoncle-
ment marquee par cette fagon de vivre et de s'instruire,
si les jésuites n'avaient pas entretenu l'aversion pour
a l'hérétique » d'à-còté, on aurait passé facilement par-
dessus les recommandations du monde officiel pour se

                     



CHAPITRE PREMIER 3

confondre avec ceux d'une autre nation, d'une autre
langue et d'une autre dépendance qui travaillaient 4 la
même ceuvre. Les Hollandais de jadis avaient bien fini
par tendre la main aux Anglais, en dépit de la separation
des deux confessions, parties cependant de la meme
révolte contre le catholicisme.

Sur les Anglais, en partie des rebelles, la main-mise de
l'Etat avait été toujours plus faible. Ils n'avaient rien i
voir ni avec les facteurs parlementaires car ici il n'y
avait pas de whigs et de tories , ni avec les tendances
hannovériennes ou avec les appétits de hégémonie con-
tinentale du royaume britannique, où il n'envoyaient
pas meme pour les etudes leurs fils, pour le gain leurs
négociants.

Le système d'impôts des colonies anglaises était abso-
lument autonome, et il servait 4 couvrir les seuls besoins
de chaque province. Le commerce d'un établissernent A
l'autre se faisait d'après les normes traditionnelles.

Ce qui avail, été au commencement du moyen-Age les
« Romani » sur la vieille terre européenne se renouve-
lait ainsi par la similitude des circonstances, par la quasi-
identité du milieu sur le sol américain.

On avait toujours reconnu e Londres la nécessité d'ad-
mettre cette fagon de vivre. Du reste, pendant longtemps
les choses des Indes orientales avaient été laissées aux
soins de la compagnie autonome, et pour les intéréts des
Indes occidentales on n'avait pas eu d'attention sérieuse
et suivie. La dernière guerre avait cependant amené un
changement essentiel; l'idée d'un empire régi, administré,
exploité se formait enfin dans la tête des ministres anglais.
Pitt était dans l'opposition et ne manquait pas de pré-
parer par des agitations dans le monde londonnien son
retour au pouvoir; Bute, qui avait signé la paix avec la
France qu'un patriotisme exagéré considérait comme
mauvaise, avait a se retirer; le Ministère, de simple
intermezzo, d'un Halifax et d'un Granville avait des
finances prosperes 4 sa disposition; le taux de l'intérêt
dans les transactions particulières ayant diminué, une

                     



4 ESSAI DE SYNTHÉSE DE L'ITISTOIRE DE L'HUMANITE.

réduction fut pratiquée sur les rentes d'Etat. Ceci ne
paraissait pas encore suffisant. On greva le commerce des
colonies avec les Antilles, car depuis la paix fait
remarquable la couronne avait, A còté des provinces
formées par des réfugiés, des pays de conquéte, sans
aucun autre droit que celui de simples sujets du roi. Le
Canada entier, avec sa nombreuse population, apparte-
nant A deux races n'était que la partie la plus impor-
tante et la plus précieuse de ces acquisitions faites les
armes A la main et auxquelles on pouvait imposer un
statut administratif, demander les contributions au
trésor de l'Etat, envoyer des gouverneurs et infliger des
garnisons 1. Les Américains des provinces autonomes
se rendaient parfaitement compte eux-mérnes que quel-
clue chose de grand se prépare pour la race anglaise des
deux ceités de l'Océan et que cette fondation impériale
doit nécessairement se poser sur des bases unitaires.

La conception d'un seul régime fiscal put partir des
cabinets ministériels, mais c'était le Parlement qui devait
en prendre l'initiative. Il n'hésita pas A le faire. Une cer-
taine envie A l'égard des colonies florissantes agitait A ce
moment le milieu commercial anglais, très développé
dans les derniers temps, et animait toute une opinion
publique, exaltée par les succès.

Il y eut done des taxes de timbre; puis on imposa le
vin, le sucre (1760-1765), plus tard le papier, les cou-
leurs, le thé.

La réaction fut immédiate, et d'un caractère invin-
cible. Comme au moment oil Penn quittait l'Angleterre
pour ne pas payer une taxe, celle des vaisseaux, que
n'avaient pas voté, dans les formes requises, ses repré-
sentants légaux, les colonies déelarèrent dans leurs
assemblées qu'il ne leur est pas permis, dans leur cons-
cience politique, d'accepter les conséquences d'un vote
auquel elles n'ont pas eu part. Sans compter que 4es rap-
ports avec la métropole dont ils parlaient la langue sont

1 Les sujets français de S. Domingue protesterent aussi contre l'in-
troduction des troupes.

                     



CHAPITRE PREMIER 5

réglés pour toujours dans des chartes royales auxquelles
le Parlemerit ne pouvait pas porter atteinte. Elles ajou-
talent, du reste, ne pas daigner lame avoir des députés
au Parlement d'un pays qui au point de vue politique
leur est étranger, car ils font partie, eux, d'un autre Etat.
« Les colonies ne se sentent pas étre dans le royaume », et,
comme c'est l'opinion d'hommes libres, a aucune force,
feft-elle si grande, ne pent les faire changer 1. » Elles n'ont
rien a faire ni avec les partis en lutte, ni avec leurs pro-
cédés de haine et de corruption. Elles veulent se créer un
système économique particulier; comme elles ont déjà
passé du simple (sabotage A des relations lointaines avec
l'Espagne, le Portugal, la Scandinavie, elles prétendent
qu'on leur en reconnaisse le droit, ainsi que celui d'im-
porter, après avoir si longternps été un débouché pour les
manufactures anglaises, des matières premières, entre
autres le fer.

Il n'y avait pas moyen de s'entendre. Aux colonies
on n'entend qu'une seule voix coritre la tyrannie du
Parlement de Londres; en Angleterre la nécenité de
rédulre a l'obéissance ces rebelles était admise par les
deux partis séparés sur presque toutes les autres ques-
tions.

Dès 1764 -on rencontre la protestation formelle de Bos-
ton, du Massachussets, qui avait conduit la lutte contre
les voisins frangais, et du grand centre qu'était devenu
New-York. Il y eut un congrès dans cette dernière ville
pour s'entendre sur la voie a suivre pour les revendica-
tions communes. Il y eut même des conflits avec les
officiers du roi. Granville tomba, l'opposition faisant sem-
blant, -ThPitt, malade, a sa téte , de soutenir les Amé-
ricains, et la taxe du timbre fut retirée en 1766. Mais la
tension des esprits n'en continua pas rnoins. Elle était
alimentée par la nouvelle politique frangaise, qui, dans
les intrigues personnelles du roi, avait pensé a un débar-

i Correspondance de Benjamin Franklin. II y a une traduction fran-
çaise de Laboulaye.

                     



6 ESSAI DE SYNTHESE DE L'IIISTOIRE DE L'HITIVIAIiIT-E

quement en Angleterre 1. Et, ajoutons, par l'essor vers
tout ce qui était liberté, dont était animée A ce moment
la société frangaise. Car, après la paix, si le voyage A Lon-
dres ne cessa pas d'être comme un devoir de conscience
des « philosophes », si on y vit Mine de Bouffiers avec
toute une mission scientifique, grandement accueillis
dans le monde anglais, la France, plus hardiment « philo-
sophique », se glorifiant de rompre avec le passé autori-
taire, devenait pour les Anglais d'idées plus avancées ce
qu'avait été, une vingtaine d'années auparavant, l'Ar-
gleterre pour Voltaire et Montesquieu. Toute une légion
de penseurs écossais, sans aller jusqu'au radicalisme de la
fronde parisienne et s'en tenant A des attitudes conve-
nables envers la religion et la royauté, que cependant un
parlementaire Willies, bientôt réfugié en France, se
gagna le droit de discuter, les Hume, les Robertson, his-
toriens A tendances, s'inspiraient du mouvement d'idées
frangais. Gibbon, qui préparait, sous l'influence des « Con-
sidérations sur la grandeur et la décadence des Romains »,
son Histoire du Bas Empire, portant un titre pareil et, pré-
sentant Byzance comme le type des abominations fatales
sous le despotisme, allait s'initier en France aux nou-
velles idées directrices. Il se rendra ensuite A Genève,
il fréquentera la société « philosophique » de la demoiselle
Curehod, bientôt femme du banquier réformiste Necker,
destiné A être le Law honnête des nouvelles combinaisons
financières en France. Il commencera par une étude sur
la liberté populaire de la Suisse, publiée en frangais, de
même que ses Mémoires lilléraires de la Grande-Brelagne.
Et pour la première fois la Constitution anglaise sera
analysée sans piété, en rapport avec les autres établisse-
ments d'Etat en Europe, par un étranger, le Genevois de
Lolme, dont l'ouvrage, publié aussi en anglais, fit sensa-
tion 2Déjà les lettres de Junius (1769-1771), précédé(s

Broglie, Le secret du roi, Paris, 1879, II, Ier chapitre. Cf. du mème
Frederic II et Marie-Therese Paris, 1882, 2. vol.) et Frederic II et
Louis XV Paris, 1884, 2 vol.).

2 Constitution de l'Angleterre ou dal du gouvernement anglais, compare
avec la forme republicaine et avec les mitres monarchies de l'Europe. 11
voulait des Parlement annuels.

                     



CHAPITRE PREMIER 7

par les pamphlets, signés de noms romains, du Public
Advertiser, ouvraient une guerre de plume pareille A celle
que Voltaire avait menée en France.

Le nouveau ministre Pitt, jouissant de toute la con-
fiance du roi, qui avait créé lord Chatham le chef des
whigs, se butta aux mêmes difficultés. Le commerce
anglais ne voulait pas perdre les deux millions de livres
sterlines que rapportait le commerce, quelque temps
interrompu, avec les colonies, mais il n'entendait pas
qu'on fit des concessions sur l'essentiel.

Pitt se trouvait devant des nécessités financieres
urgentes, et on lui refusait la continuation de l'impeit sur
le sol, en meme temps que la misère des classes populaires
continuait A provoquer des incidents dans la rue. Il fallut
en revenir aux taxes sur les colonies; c'est alors, en 1767,
que, leur épargnant celle sur le timbre, particulièrement
vexatoire, on atteignit les marchandises d'importation.
C'était le moment où un secretariat d'Etat gait créé
pour l'administration des colonies, et des mesures de
contròle A regard de la cornpagnie des Indes, A laquelle on
contestait le droit de conclure des traités, de faire la
guerre aux princes indiens, de posseder des territoires,
préparaient la politique annexioniste, impériale de l'Etat.
Il y aura avec la Compagnie aussi des discussions concer-
nant les droits sur le the. Les Parlements viagers de
l'Irlande furent réduits A une durée de huit ans, et il y
aura dans l'ile des mouvements de révolte. Toute une
reconstruction de l'Angleterre et de .ses dépendances se
dessinait ainsi, encouragée d'un côté par les découvertes
maritimes d'un Willis et Carteret, d'un Cook, de l'autre
par l'invention des métiers mécaniques A tisser, de la
machine A vapeur par un Newcomen, un Watt, un Ark-
wTight, et l'Amérique n'était guère disposée A l'accepter.
Des troupes irlandaises, allemandes étaient déjà envoyées
au delA de l'Océan.

Le Massachusets prit de nouveau la direction. Il provo-
qua la conclusion de cette ligue de defense dont on par-
lait depuis une trentaine d'années. Le congrès de Boston
poussa plus loin que celui de New-York cette question,

                     



S ESSAI DE SYNTHÈSE DE L'HISTOIRE DE L'HUMANITÉ

sans prendre encore des decisions radicales, car, A ate de
la ferveur pour les libertés, il y avait chez ces gens d'une
pensée politique naïvement complexe le respect tradi-
tionnel pour cette couronne qu'on pouvait, A Londres,
éclabousser de boue. En 1770, année au cours de laquelle
Wilkes sortit de prison et les responsables pour les pam-
phlets de Junius se virent absoudre par la Cour du bane
du roi, les taxes furent de nouveau retirees, sauf celle du
the. Or, pour les colonies il ne s'agissait pas de plus ou de
moins; elles s'étaient levees pour une question de prin-
cipe et n'entendaient rien ceder de la théorie qu'avait déjà
exposée au Parlement, avec toute l'autorité d'un grand
physicien, -de l'inventeur du paratonnerre, Benjamin
Franklin, le simple ouvrier typographe, l'auteur de la
Science du Bonhomme Richard, devenu, sans aucune qua-
lité officielle devant ces lords et ces riches bourgeois p ar-
lementaires, le représentant moral incontestable d'une
nation naissante.

Lord North avait pris la succession de Pitt. Son pro-
gramme était celui de ses deux prédécesseurs. On fit le
procès A la Compagnie des Indes orientales, lui imposant
A até des directeurs élus par les actionnaires, devant
fonctionner seulernent quatre ans, un gouverneur, comme
pour les Antilles, comme pour le Canada, et ce sera
l'avide Warren,Hastings et une Cour royale de justice;
on examina l'administration de lord Clive, qui échappera
par le suicide A une condamnation. Répondant aux der-
nières mesures du Parlement d'Angleterre, les colonies
américaines s'interdirent tout commerce avec la metro-
pole. Comme trois vaisseaux de la Compagnie des Indes
ancraient A Boston, charges de the, ils furent envahis par
une foule vetue en Peaux-Rouges et la cargaison jetée A
la mer (décembre 1773). C'était la rebellion formelle; les
troupes du general Gage entrèrent dans la ville coupa-
ble : ceci signifiait la guerre, et on procédera aussit6t A la
constitution d'un nouvel Etat, au moment mein,- où en
Europe on en démembrait un : la Pologne, attendant de
faire la meme chose A regard d'un autre : la Turquie, les

                     



CHAPITRE PREMIER 9

deux en pleine voie de reformes, et au profit des seules
monarchies n'ayant fait aucune concession A l'esprit
nouveau.

Le 5 septembre 1774 se rassemblaient A Philadelphie,
capitale de la Pensylvanie, les délégués de toutes les colo-
nies, formées en corps politique indivisible. Les élus du
« bon peuple des colonies », car ils ne s'accordaient pas un
titre plus pompeux, fonctionnaient cependant au nom
d' a Etats distincts et séparés, bien qu'ils eussent le
même chef comme souverain ». Ils reconnaissaient
cornme « législateur de ses sujets d'Amérique » le- roi,
mais pas avec le Parlement de Londres, mais bien a avec
les Parlements des plantations », d'après res anciens
privilèges de a leurs constitutions ». Il ne s'agissait pas
de « pétitions », comme on voulait bien l'admettre A
Londres, mais de l'affirmation d'un droit imprescriptible.
Les troupes royales devaient partir et étre remplacées
par les milices indigènes. Or, la couronne, tutelée par le
Parlement,. envoya avec Howe, Clinton, Burgoyne, de
nouveaux contingents germaniques A Gage et vo.ulut
désarmer les miliciens. On répondit par l'échauffourée de
Lexington 1, par l'attaque des forts ayant garnison
royale. La rencontre de Burkershill, où commandait le
général délégué par le congrès, le riche propriétaire vir-
ginien Georges Washington, pouvait are considérée
comme une vraie bataille. En tout cas, il y avait un vrai
Eta t, et tel que le monde n'en avait pas vu jusqu'alors.
Les rebelles pensèrent A s'ajouter le Canada, oil Montgo2
mery, qui ne réussit pas devant Québec, put prendre
Montréal; le clergé se prononga pour le roi, le chef amé-
ricain fut We dans un combat, et les whigs le commémo-
rèrent avec enthousiasme dans le Parlement de Londres.
En 1776 les a insurgés » perdirent Boston, qu'ils devaient
cependant bienta reprendre, et l'amiral Parker avait
débarqué avec de nouveaux renforts 4 Charleston.

1 Sur laquelle voyez la vivante description dans les Orations and'
Speeches d'Everett. I, Boston, 1850, p. 73 et suiv.
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La France poussait de tous les efforts de sa diplomatie
A la résolution qui aurait proclamé légalement cet Etat
indépendant. De fait, aprés la « déclaration des droits de
l'homme » dans la nouvelle Constitution du Massachus-
sets, le 4 juillet 1776, l'indépendance des treize Etats
confédérés : Massachussets, Pensylvanie, New-York,
New-Hampshire, Maryland, Rhode-Island, Connecticut,
New-Jersey, De la Ware, les deux Georgies et les deux
Carolines était solennellement votée. Le a genre humain »
était invoqué, non plus comme arbitre de cette querelle,
mais comme témoin d'une résolution inébranlable.

                     



CHAPITRE II

Les « philosophes n comme conseillers des États
et les monarchies de « partages ».

Pendant que les Américains transformaient en Etat
durable, du plus grand avenir, la doctrine des a philoso-
phes D, en Europe la tentative de l'établir rencontra la
résistance énergique des vieilles monarchies dont la
Prusse de Fréddric II était le type, et la copie la nou-
velle Autriche du fils de Marie-Thérèse, Joseph, roi des
Romains, empereur qui cherchait A faire de son conglo-
mérat de provinces héréditaires un État unique, avec des
institutions décrétées.

WA au commencement du xvilie siècle la Prusse,
offrant A l'empereur l'appui dans ses guerres et une com-
pensation dans la province du Zips, avait proposé de
donner au Tzar la Livonie suédoise et une partie de la
Lithuanie pour pouvoir s'approprier elle-même la pro-
vince de l'Ordre teutonique 1. Le roi Auguste II avait
consenti A se voir garanti A ce prix contre son rival, Sta-
nislas. On ne reparla plus de ce projet, que Pierre Ier
n'avait pas agrée. Au contraire, en 1711, sous l'étreinte
turque, il paraissait disposé A se défaire de ses acquisi-
tions polonaises 2. Elisabeth pensait plutePt A la possession
de cette Prusse de Kemigsberg que plus d'une fois avaient
envahie ses armées.

Le 'royaume de Pologne n'avait rien changé A ses
institutions, qui lui paraissaient pouvoir répondre aux

1 Schuyler, Peter the great, II, New-York, 1884.
2 RaMballd, Histoire de la Russie, p. 905.
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nécessités d'une époque oft la liberté, que la nation
aimait tant, devait avoir deux qualités indispensables
s'appuyer sur l'union de toutes les classes, comme chez
les Américains, et avoir les moyens de se défendre contre
l'esprit de conquétes qui infestait le monde. Or, le pay-
san polonais était serf, le bourgeois, jadis Allemand ou
Arménien, était Juif et la noblesse se rappelait, dans sa
différence de religion, catholiques d'un cepté, dissidents,
orthodoxes et quelques protestants, de l'autre, que cet
Etat avait été fait de la réunion purement dynastique
entre une vraie Pologne et une Russo-Lithuanie, jadis
ennemie et restée rivale. Les Jésuites, chassés de Toscane
dés le commencement du siècle, du Portugal, A la suite
d'une conspira [Ion de nobles contre le roi Joseph, un
émule d'un Louis XV dans la volupté, cassés A Paris,
menacés A Naples et abolis A Rome, s'y étaient logés,
tendant A former un Paraguay européen; de leur c6té,
les Russes s'y étaient installés en mattres dés le régne
de cet Auguste qui leur devait sa victoire : leurs résidents,
un Sievers,un Repnin, un Stackelberg, y étaient plus
mattres que le roi. Du vivant d'Auguste III on avait
discuté sur la personne de son successeur : duc de Char-
tres, prince de Conti, due de Bourbon, marié en espoir A.
la fille cadette de Pierre Ier et aussit6t arrivé au pouvoir
en France. Catherine II y avait député pour « le faire
roi » un courtisan disgrAcié de ses charmes, Stanislas
Poni atowski.

A la vacance du tr6ne, en 1763, il y avait déjà en
Pologne la guerre civile, au norn de la liberté religieuse,
que la Russie soutenait pour masquer ses projets d'ex-
tension. Les dissidents préparant une confédération
armée, l'impératrice les servit en faisant expulser huit
sénateurs, comme ayant manqué envers leur promesse et
contribué A ravirr abusivement A ces dissidents leur
droit de voter A la diéte d'élection. Elle finit par imposer
son ancien ami, devant lequel s'effacérent les tout-
puissants Czartoryski, anciens amis de la France, chefs
de la confédération dissidente. En 1768 la protectrice
garantissait l'intégrité territoriale du royaume. Mais

                     



CHAPITRE 11 13

déjà en 1767, pour défendre la « liberté a, la confedera-
tion de $ar formée, avec l'éveque de Kamieniec,
contre la tentative royale, imposée par les Russes et les
Prussiens, de donner des droits politiques aux dissidents,
mais de fait contre l'envahissement russe, soutenu par
l'accroissement des troupes de la protestrice, qui avaient
envoyé en Sibérie l'évéque de Cracovie, le voévode de
cette ville et son fils. Cette fois on se moquait de la

philosophie ».
Mais le roi en était un adepte; il avait parlé d'intro-

duire le systeme anglais. Mme Geoffrin, dont le salon
parisien était le plus achalandé, fut invitee à Varsovie
en conseillere. Voltaire envoya des compliments au
prince qui avait mérité » son treme. Marmontel lui
dédia son Bélisaire. Des e considerations sur le gouverne-
ment de la Pologne i » ont été demandées à Rousseau.
Une nouvelle ere paraissait devoir éclore de la bonne
volonté des meilleurs parmi les chefs de la nation, ce
souverain d'une origine qui n'était pas plus méprisable
que celle de beaucoup d'autres princes, en Me. Le nom
d'Auguste pris par Stanislas ne rappelait pas seule-
ment ses deux prédécesseurs, mais aussi ce Sigismond-
Auguste qui représentait le- moment le plus brillant de
l'histoire du pays au xvie siècle.

Les vaincus de la diète, comme le maréchal Mokra-
nowski, avaient essayé de se trouver un appui en Prusse,
en Autriche, et la cause de la liberté, maltraitée, fut
presentee devant l'opinion publique de la France. On
savait que Louis XV n'oubliait pas son devoir envers la
mémoire de sa femme polonaise, qu'il tenait absolument
A conserver la Pologne, qu'il lui. avait destine pour roi le
prince Xavier de Saxe, frere de la Dauphine, que toute
une diplomatie récente s'employait dans le but d'enrayer
la realisation des projets de la Russie qui avait inondé le
pays de Cosaques et de ses soldats réguliers 2.

1 Voy. surtout Broglie, Le secret du roi, II, pp. 139, 179, 180.
S voy. Boutaric, Correspondance secréte inédile de Louis XV sur la

politigue étrangére avec le comtede Broglie, Tercier, etc., Paris 1866, 2 vol.,
et Broglie, Le secret du roi, II, p. 132 et suiv.

                     



1.4 ESSAI DE SYNTHESE DE L'HISTOIRE DE L'HUMANITE

Les ennemis de la Cour de France, qui avait envoyé
pendant l'élection trois émissaires pour soutenir trois
causes différentes, devant les abandonner tous et ils
finirent par étre brutalement congédiés , n'avaient
pas détruit en Pologne le prestige de la nation, mais la
Russie était Are de son fait; elle se trouvait dans le
pays, l'Autriche n'aurait pas fait la guerre pour la
déloger, et, quant 4 la Prusse, le petit-fils de l'ancien
amateur de projets qui avait décoré de l'aigle noir
Poniatowski candidat et avait ordonné les démonstra-
tions A la frontière pour intimider les « républicains » de
la diète, venait de conclure un traité avec la Tzarine qui
contenait toutes les garanties nécessaires pour l'avenir.

La « philosophie » était A celté de Catherine, lectrice
passionnée de Voltaire, de Helvétius et de l'Encyclo-
pédie, qui s'inspirait de Diderot et mettait A la place de
l'hégémonie allemande, héritée de Pierre Ier, renforcée
par Anne, poussée jusqu'aux dernières limites par
Pierre III, cette influence frangaise pour laquelle s'était
déjà décidée sa tante Elisabeth. La Tzarine raillait les
« fanatiques » polonais, qui défendaient l'indépendance
de leur pays et les intérêts de leur nation, et, lorsqu'ils
firent appel aux Turcs, leur cause fut condamnée par la
même opinion publique qui encourageait les Américains.
Le vide de la formule « philosophique » apparaissait
pour la première fois risible 4 tout esprit clairvoyant.
Mais ces esprits étaient rares alors.

On, fit cependant en France une bonne réception 4
l'évéque de Kamieniec, et la diplomatie frangaise se mit
au travail pour exciter les Turcs, auxquels on envoya un
nouvel ambassadeur, le comte de Saint-Priest. On eut
dans quelques semaines une déclaration de guerre du
Sultan contre la Tzarine, dont les troupes, poursuivant
les confédérés, avaient vidé son territoire.

En Turquie, depuis la conclusion de la paix de Bel-
grade, il n'y avait d'intérêt réel que pour les choses
de Perse. Nadir-Chah paraissait enivré par un réve
d'Alexandre-le-Grand. Il demandait la Géorgie, l'Ar-
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ménie, Bagdad, il pensait A l'Arabie méme, où il avait ses
agents. De son còté, la Porte, qui avait défendu Mossoul
et la capitale de la Mésopotamie, aussi bien que Kars,
chércha A conclure avec le Grand-Mogol, souverain de
l'Hindoustan. Malgré une grande défaite en 1745, la
paix, très favorable, put être signée sans aucune cession,
as l'année suivante, et en 1747 Nadir était tué par les
siens.

Mais l'Egypte était si peu sfire qu'il fallut l'interven-
tion personnelle du Grand Vizir; A Bagdad c'étaient les
janissaires qui commandaient; un réformateur, Abdoul
Wehhab, le « Calvin de l'Islam », avait levé en Arabie
le drapeau d'une réforme radicale des institutions et des
mceurs, et A son tour il menaga Bagdad. Il y eut des
troubles en Asie Mineure, en Bosnie; des paysans
bulgares osèrent porter la main sur les officiers et les
soldats de leur « empereur ».

Après le traité avec Nadir, la Turquie, échappée aux
tutelles extérieures et intérieures car l'influence des
Grecs avait beaucoup diminué et administrée par
des Turcs de race, paraissait vouloir se diriger elle aussi,
vers une ère de réformes. On savait A Constantinople
par les ambassadeurs envoyés aux Cours chrétiennes,
Mohammed-SaYd A Paris I, Chatti-Méhémed A Berlin, plus
tard Resmi-Effendi A Berlin, encore, les grands change-
ments qui se passaient en Occident. Si on n'était guère
disposé A accepter les modes, jugées bizarres, ridicules et
inconvenantes au plus haut point : jeux de cartes,
soupers, dames, le cdté technique de la révolution lente
qui s'accomplissait intéressait ces « intellectuels », les
« effendis », auxquels était confiée depuis un demi-siècle
la conduite des affaires. De son propre fonds, cette société
de lettres fondait des bibliothèques et élaborait hAti-
vement une littérature que l'abbé italibn Toderini crut
devoir faire connattre A l'Europe dans un assez gros
ouvrage. L'intérét pour la géographie, les mathématiques,
les sciences appliquées était en progrès; des albums, les

1 Voy. nos Voyageurs Iraneais en Orient, Paris 1927.
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astrolabes étaient recherchés. Constantinople devait
avoir de larges rues, des palais, des maisons privées d'un
certain luxe, ornées de plafonds sculptés et dorés.
L'aventurier frangais Flachat, polytechnicien d'inspira-
tion et epurtisan de hasardi, y put jouer un r6le comme
intime de « l'aga des filles » : les femmes de son ami, le
« grand ennuque », pouvaient venir le visiter. Un vent
d'innovation soufflait sur cet Empire, pareil A celui
qui avait transformé, quelques dizaines d'années aupa-
ravant, la Russie. Osman III, successeur de Machmoud,
en 1754, parut vouloir s'assumer le r6le de Pierre-
le-Grand : on le vit s'informer personnellement, changé
d'habits, de la fagon dont vivaient ses sujets, et se glo-
rifier de leurs éloges; les grossiers divertissements coutu-
miers sous son frère furent abolis; comme en France, le
a sévère a succédait au dissolu. Lorsque la mort le prit,
en 1757, trop t6t pour le succès de l'ceuvre qu'il avait
entreprise, il laissait l'Etat entre les mains de ce « Choi-
seul » turc qui fut le rénégat grec de Crète, Raguib. Avec
Moustafa III, un pate, la Turquie, bien que n'ayant pas
une direction si ferule, continua dans la voie qui devait
mener A l'européanisation dans le nouveau sens du mot.

Cette Turquie, en automne 1768, déclarait la guerre
A une Russie « philosophique » qui défendait elle-mème
contre les « fanatiques » un roi de Pologne protégé
des salons de Paris. De tout c6té on était dans « l'ère
nouveile ». C'étaient des « révolutionnaires », chacun A
sa manière, qui allaient se battre.

Le caractère même donné par la Tzarine A son entre-
prise montre bien qu'il s'agissait d'une autre guerre que
celles qui jusque-lA avaient mis aux prises les deux
Empires rivaux.

Au lieu d'attendre le moment propice pour une inva-
sion sur des territoires voisins, considérés, comme l'avait
fait Munich, en 1738-, après les relations, d'un prince

1 Observations sur le commerce el sup les arts d'une partie de i'kurope,
de l'Asie, de ¡'A trique el meme des !rules Orientales, par Jean-tlaude
Flachat, 2 vol., Lyon, 1766.
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A l'autre, entre Pierre Ier, d'un còté, et Gantemir,
BrAncoveanu, de l'autre , sous le seul rapport de leur
dépendance envers la Porte, on traita par les émissaires,
des officiers qui se présentent en paysagistes, des moines,
avec la a nation » elle-méme, dont on découvrit l'exis-
tence comme telle. Un prince de Moldavie, un « gospo-
dar », comme on se plaisait A l'appeler en Russie, le
terme étant ensuite adopté par la diplomatie, Grégoire
Callimachi, était considéré en « esclave » de la Porte; si
le Valaque Grégoire Alexandre Ghica devait 'are traité
autrement, c'est que ce fils d'un interprète du Divan
décapité comme traItre aux chrétiens eoffrait de lui-
méme A l'impératrice. Leurs sujets sont ceux qui inté-
ressent en première ligne.

Les deux principautés sont, du reste, préparées
depuis longtemps pour cette conception. Dès le début
il y a de la u philosophie » dans les Phanario tes
qui les administrent en fonctionnaires ottomans ayant
eu de l'avancement, mais aussi cornme descendants
des anciens « domni » indépendants au début de ce
siècle. « Philosophie » grecque chez Nicolas Maurocor-
dato, un des érudits d'éducation latine et auteur lui-
'name d'un De officiis hellénique, sorti de ses lectures
assidues dans sa bibliothèque, la mieux fournie de
l'Europe orientale, après celle des Cantacuzènes, dont
l'un, Constantin, fondateur de l'Académie de Bucarest
sous son frare, §erban, avait fait des études A Venise
et A Padoue, où il publia une carte de la Valachie.
« Philosophie a fralnaise, de la première époque déjA,
chez ce Constantin Maurocordato, réorganisateur de
l'administration dans les deux pays, contreoleur actif de
ses subordonnés et avant tout auteur des édits, approu-
vés par ses boiars en assemblée solennelle, par lesquels le
paysan, poussé au servage dès la fin du xvie siècle, deve-
nait un rural libre de sa personne, qui ne pouvait plus
étre mame qualifié des anciens noms dégradants; un
abbè Desfontaines a fait A Paris l'éloge de ce réforma-
teur -danubien qui voulait retenir Flachat, plein d'éloges
A l'égard d'un homme qu'il compare A Pierre-le-Grand,
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moins l'Empire 1 Et désormais il est de tradition pour
ces princes, représentant la seule vie autonome de la
chrétienté d'Orient et soutenant ses efforts vers la deli-
vrance, de s'entourer de secrétaires frangais et italiens,
un peu marchands, un peu espions, de commander les
livres frangais appartenant au mouvement de rénova-
tion et les évéques orthodoxes, comme Césaire de
RAmnic, lisaient l'Encyclopédie , de dépouiller aussi,
pour l'information des maltres constantinopolitains,
les journaux qui commencent A paraitre dans les
capitales de l'Occident, de se distraire en examinant les
instruments de physique et d'astronomie, comme ce
pauvre jeune Callimachi, destiné A perk de la main du
bourreau turc sur le Bosphore, de fonder des manu-
factures de drap et d'autres fabriques selon le nouveau
devoir des princes, de régler enfin au profit du paysan les
rapports économiques avec le propriétaire qui en dehors
de la dime , et encore excepté les vignes et les ver-
gers, n'aura de son a lAte a laboureur que dix ou
douze jours de travail par an, beaucoup moins qu'en
« Europe a.

Les Montenegrins, gouvernés par un hégouméne de
monastère portant le titre d'évéque, «vladika », mais n'en
continuant pas moins les vieilles traditions des TchrnoYé-
vitch, maitres de la Zenta, avaient essayé déjà d'une
révolte populaire contre les Turcs; a le petit Etienne »
un aventurier qui prétendait étre le Tzar Pierre échappé
A ses assassins, n'avait fait, du reste, que donner une
impulsion A une vie nationale, de caractere patriarcal,
qui se cherchait une issue vers l'indépendance, cachée
jusque-lA dans les Ames.

Enfin la Merée vivait comme A part dans l'Empire,
avec ses campagnes soumises A des spahis rétablis dans
les maigres bourgs de la péninsule, avec ses janis-
sakes titulaires car c'en était maintenant la mode
dans toutes les provinces , mais aussi avec son clergé

i Voy, l'ouvrage cité de ce voyageur; Omont, Missions scientiflques
en Orient et noire article sur Flachat dans les Mémoires de l'Académie
Roumanie 11, année 1926.
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respecté, sous des évéques qui étaient une petite monnaie
des princes déchus, avec ses palicares, ses chevaliers-ban-
dits, auxquels s'était adressé le Tzar Pierre lui-xname, et
ses armatoles, camarades des haidoucs slaves, le fusil
sur le dos et l'yatagan A la ceinture au fond des forèts
ou dans les recoins des xnontagnes. Elle préparait un
nouveau terrain propice aux incitations, aux conspira-
tions et aux soulèvements, en un mot A la u révolution D.
A Constantinople, où on n'en était pas A la premi&e
mesure de ce genre, tel chef de l'Eglise grecque ayant été
pendu pour trahison dès le xvine siècle, un patriarche
sera jeté aux Sept Tours, l'évéque de Larissa devant
aller en exil 1.

Rarement vit-on une guerre aussi ridicule que celle
qui commenga pendant l'hiver 1768-1769. Le Khan
Krim-GuiraY, soutenu et conseillé par les Frangais, qui
lui avaient envoyé m'èrne un consul perxnanent, s'était
vanté d'amener Catherine prisonnière A Stamboul; il ris-
qua une expédition manquée, dont il revint mourant. En
tout cas, c'était un homme de guerre. Le Sultan n'en
avait cependant aucun. Les hauts dignitaires, le Vizir
Emin A la téte, qui devait expier un défaut général dans
la société turque de l'époque, ne s'entendaient qu'A la
lecture et aux dissertations. L'armée ottomane perdit
son temps pendant le printemps et l'été suivant sur le
Pruth moldave ; sa composition était misérable : quelques
Pachas d'Europe, de vrais souverains dans leurs pro-
vinces, étaient venus avec leurs contingents; ceux d'Asie,
comme le terrible Dschezzar d'Acre, maItre de la Syrie,
celui d'Egypte, où Ahi-bey, chef des mamelouks, parais-
sait songer d'un réveil de l'ère des Pharaons, s'étaient
tout simplement abstenus; quelques janissaires, pluttot
paysans et rnarchands, des ,Albanais, qui n'oubliaient
pas tout A fait que, malgré l'Islam, ils étaient une nation,
ne pouvaient pas donner du nerf A ce conglomérat in-
forme, dont le principal attribut était la làcheté. De teur

1 Notre Gesch. des Osmanischen Reiches, IV pp. 482-483.
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c6té, les Russes, d'une préparation insuffisante et rete-
nus par les « dissidents » de Pologne, par Potocki, un
« grand boiar », un déli-boiar pour les Turcs, se bornaient
A des évolutions du até de Hotin. Cependant, comme
les Turcs, après une défaite, se rendaient tout simple-
ment, en groupes, vers leurs foyers, il fallut bien que les
généraux de Catherine avangassent. Les Moldaves étaient
chaleureusement disposés A les accueillir, espérant con-
solider leur autonomie nationale sous la domination de
forme de la Tzarine, dont la qualité rappelait de très
anciens souverains impériaux de Rome. Hotin fut occu-
pée, puis Jassy, où les Russes furent accueillis par les
chefs du clergé et de la noblesse sous le signe de la croix
d'Orient. Il ne fallut pas méme l'avance des libérateurs
sur la Valachie pour que les boYars de cet autre pays,
deux Cantacuzènes et un BrAncoveanu à leur téte, pris-
sent possession de Bucarest, envahie par une bande de
volontaires, les sioupais 1 Les Roumains libres, les dé-
serteurs albanais de la garde du prince moldave ris-
quèrent Tame, aussit6t, une offensive, malheureuse, du
até de la forteresse turque de Giurgiu. En méme temps,
une flotte russe dont un des commandants était l'An-
glais Elphinstone, le prince Orlov, protecteur du &tone
qu'il venait d'établir, devant prendre plus tard le r6le
d'amiral, avait fait le tour par Gibraltar pour aller
révolter les Grecs des Iles et de la Morée.

A cette conspiration générale des chrétiens, qui cor-
respond A ce qui se passait en Amérique, avec moins de
moyens momentanés, contre les Anglais, la Porte
car désormais c'est d'elle, de cet ensemble anonyme,
qu'on parlera, et non plus du Sultan répondit par la

guerre sainte », par la levée en masse des fidèles, en
vertu d'un fetva du moufti : donc dans cette Turquie,
presque nationale, un autre phénomène populaire. Les
nations commençaient A s'affronter les armes A la main.

Cette provocation au sentiment national ne resta pas
absolument infructueuse, car, si l'Etat mourait, la race

1 D'aprés le cri de guerre russe, sorti de lévres étrangéres.
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était encore vivante. Il y eut quelques efforts en hiver,
mais sans pouvoir ni reconquérir Bucarest, ni sauver
Braila, qui fut bailee par les Russes. L'approche de la
seconde armée ottomane, provoquant la concentration
des troupes de l'impératrice en Moldavie, permit l'ins-
tallation d'un nouveau prince valaque, rnais de nouveau
le lamentable spectacle d'une armée totalexnent inca-
pable de combattre se présenta aux amis de l'Empire
ottom.an. Après la retraite précipitée des Turcs, non seu-
lement Bucarest fut de nouveau occupée, puis Giurgiu
et, en janvier suivant, aussi Craiova, mais toutes
les places du Bas-Danube et Bender sur le Dniester; les
Tatars du Boudchak offrirent humblement leur sou-
mission. La Crimée sera facilernent réduite en 1771.
Dans les eaux grecques, la Morée ayant été déjà presque
conquise, avec l'aide de la révolte des chrétiens, la flotte
turque fut battue, chassée vers le golfe de Tchechmé et
brillée. On fut désolé A Pétersbourg de ne pas apprendre
que les Dardanelles ont été -forcées, car les prophéties
annongaient la restitution de l'Empire byzantin et il y
avait des illusionistes qui rêvaient de la possession des
Iles Ioniennes, ainsi que, du reste, de la Transylvanie
autrichienne 1 En Asie mérne, les princes du Caucase se
soumettaient A Catherine et les soldats russes parais-
saient sous les ruines de Kars.

En septembre 1770, l'empereur Joseph et Frédérie
s'étaient rencontrés pour prendre une attitude. En juil-
let 1771 le premier avait déjà regu la promesse turque
qu'on lui céderait la Petite Valachie, s'il réussit A sauver
cet Empire impotent, qu'on paraissait pouvoir détruire.
En 1772 on négociait A Focsani sur la paix, et les Rou-
mains, Moldaves et Val&ques, s'y présentaient invoquant
des privilèges fabriqués ad hoc pour réclamer le droit de
vivre par eux-mêmes.

Ces gens, qui voulaient des « Académies pour les
sciences, les métiers et les langues s, étaient disposes A se

3 Gesch. des osmanischen Reiches, IV, p. 504.
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réunir A la Pologne sous une suzeraineté turque, évi-
demment d'un autre caractère, ou lame continuer en
organisme particulier, sous la protection commune de
la Russie, de l'Autriche, de la Prusse rame. Ils ne vou-
laient plus de Phanariotes A leur téte et demandaient
que leurs devoirs envers la Porte soient strictement
définis 1 Echapper aux « tyrans » de Constantinople
était le comble de leurs désirs, et, cornme on savait que
les Cours chrétiennes voisines travaillaient A la « li-
berté » de la Pologne, on voulait participer au méme
bonheur 2. Les Tatars eux-mêmes, dont on avait impro-
visé une députation dans ce but 8, devaient jouir, d'après
la prétention formelle de la diplomatie russe, du méme
privilège d'une entiére « indépendance ». On ne parlait
pas A Boston une autre langue politique; seulement il y
avait un peu plus de sincérité.

Car on s'était arrangé pour le simple partage de la
malheureuse République polonaise.

[Ms 1771 4 c'était une affaire que Frédéric avait mise
en train avec l'Autriche dirigée par Kaunitz aussi bien
qu'avec la Russie, où Catherine travaillait pour elle-
méme. On n'avait pas pu lui laisser A elle seule tout le
pays largement envahi. Il ne s'agissait maintenant que
de fixer les détails et, naturellement, de trouver le pré-
texte. L'attaque d'un aventurier franpis sur Cracovie,
la capture en pleine rue de Varsovie du roi Stanislas par
un parti de confédérés, qui finit par l'abandonner dans
une forét, ne paraissaient qu'avancer l'heure de l'inter-
vention concertée. Pour Louis XV la Pologne n'était
qu'un « gneau » dont il paraissait désirer seulement le
partage équitable 5.

On pouvait done commencer (i l'affaire ». Les premiers
qui s'entendirent furent ceux qui n'avaient rien A ména-
ger: Frédéric et Catherine. Le roi de Prusse s'arrangea

1 Notre Gesch. des rumanischen Volkes, IV, pp. 181-182.
2 Gesch. des Osmanischen Reiches, IV, p 505.
3 Ibid., p. 506.
4 Une première entrevue des deux princes A Neiss en wilt 1769.
5 De Broglie, ouvr. cité, II, p. 301-302.
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de favn A avoir ses neuf cents lieues carrées de terre
polonaise, mais sans Danzig et Thorn, alors que la Tza-
rine en prenait plus de trois fois autant (4 janvier-
19 février 1772), et surtout cette acquisition » était
faite en Lithuanie, terre russe » et orthodoxe, qu'Oginski
avait essayé vainement de révolter. Marie-Thérése, qui
avait encore le dernier mot, mais pas la décision essen-
tielle, que se réservait son fils, copie docile de Frédé-
ric II, 4 philosophe » aux doigts crochus comme celui-ci,
tarda quelque temps A se rallier au partage d'un Etat
qu'elle avait paru protéger. Car c'est à Eperjes, dans sa
Hongrie Supérieure, que fut, pendant-longtemps, le camp
de refuge- des coréligionnaires combattant pour la cause
catholique; c'est lA qu'était venu le bizarre agent, mili-
taire de Choiseul, Durnouriez, escornptant de grands suc-
cès, et c'est de lA qu'étaient parties ces expéditions, un
moment heureuses, qui défrayèrent pendant longtemps
la conversation des salons de Paris. Ses scrupules cédé-
rent enfin, et par la convention du 5 août suivant Marie-
Thérèse gagna une portion presque aussi grande que
celle de la Russie, portion que, du reste, l'impératrice,
qui avait « pris » depuis dix ans du côté de la Moldavie,
tacitement, et qui se croyait sûre de la Petite Valachie,
elle qui fera de sorte à avoir A la paix russo-turque au
rnoins le beau pays de la Moldavie septentrionale, tenait
déjà occupée pour avoir la satisfaction morale qu'elle a
procédé seulement sur la base de l'uli possidelis. Exhi-
bant d'anciens documents et surtout des « déductions
solides », -allant jusqu'aux droits de l'ancienne Hongrie
sur le royaume de Halitch, sa Galicie, elle s'installait A
Lemberg-Lvem et allait sur la rive droite de la Vistule
jusqu'A Sandomir. On avait supposé que le roi Stanislas
pourra gouverner plus facilement ce qui restait de ses
Etats 1

Rulhiére. Histoire de l'anarchie en Polo gne, Paris, 1807, 4 vol.; De
Saint-Priest, Hist. du partage de la Pologne; Arneth, Geschichte Maria
Theresias, Vienne 1863-79 ; Correspondapce secrete entre Marie-Therese el
lecomte de Mercy-Argenteau (trad. française de Geffroy, Paris 1874); Bil-
bassoff, Geschichte Katharina II., B.rlin 1897, I ; Katharina II. in ihren
Mem9iren,L.ipzig, 1918; de Broglie,Marie-Th5r4se imperatrice, Paris, 1892.
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Les deux conventions furent mises en execution en
1773. Une diète polonaise extraordinaire, que compo-
saient les seuls délégués de la « confederation générale »
formée par le roi, ratifia les « cessions » et consacra l'in-
violabilité du regime « libre)) (septembre) 1.

Les confédérés n'existaient plus comme force mili-
taire. Les armées des trois Puissances s'installerent sans
opposition. On'entendait a peine la voix de protestation
de ceux quine se trouvaient pas a l'abri au dela des fron-
tières. L'opinion publique en France fut molle, les « phi-
losophes » en restant A l'adoration, intéressée ou naïve,
de leur collegue couronnée. Tout paraissait s'étre passé
dans l'ordre.

Les auteurs du partage considérèrent comme un acte
d'affreux désordre-, d'intolérable violence ce qui, au
cours de l'année 1772, se passa a Stockholm, où une nou-
velle constitution, logique et unitaire, s'inspirant des
vrais principes, venait d'être imposée A un pays vivant
jusque lors dans un regime d' a Etats » qui venait du
moyen-age.

Le petit-fils de la sceur du roi-héros Charles XII, le
fils de Charles-Adolphe et de la sceur de Frederic, Gus-
tave III, avait passe comme prince héritier des mois A
Paris, dans la société des « philosophes » qui l'inspirerent
pour son regne futur. Nourri de toutes les idées néces-
saires pour une a revolution », il n'hésita pas a l'accom-
plir. Les querelles des partis, les intrigues des Russes
le dégoiltaient. On lui avait impose un serment qui était
obligatoire apres la glorieuse aventure et qu'il ressentit,
lui, comme une humiliation. Il savait bien que la Russie
était décidée a maintenir le « systeme » chez ces voisins
aussi, mais parut ne pas trop s'en incommoder. II était
impossible de gouverner avec l'oligarchie des douze séna-
teurs, nommés par le roi d'après des indications, et qui
avaient jusqu'au droit de convoquer la diète-tribunal
devant laquelle seule ils étaient responsables. L'ambas-

1 Une vraie date ne donna son assentiment gu'en avril 1775.
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sadeur de France 1, de Vergennes, l'encourageait vive-
ment à se défaire de cette étreinte russe. Il osa, et le
dispersa. Le nouveau regime fut inaugure, des avant le
pacte américain, par une constitution, ainsi nornmee
le Sénat perdait son droit de contr6le, mais les Etats
restaient législatifs, bien que leur discussion filt limitée
sur les propositions royales, et ils conservaient leurs
attribution de voter le budget; un Conseil de dix-sept
membres, contenant aussi les hauts dignitaires, assistait
la couronne, qui, regagnant le droit de guerre et de paix,
avait une partie du pouvoir législatif, le roi avec un seul
conseiller formant la majorité.

Gustave se concevait en roi anglais, gouvernant avec
son Parlement. EL, par ses mesures d'ordre economique,
il prouva qu'il pouvait bien le faire 2. Les idées frangaises
venaient de remporter encore un triomphe, et Voltaire
vieilli osa chanter, contre l'opinion russe, le a sauveur
d'un peuple libre 3 ».

Comme le projet paraissait d'un second partage d'Etat
dans lequel Frederic II aurait pris cette Poméranie qu'il
faisait semblant de mépriser et la Russie aurait créé une
« indépendance » finlandaise, pareille A celle des Tatars,
la France officielle se mit en devoir de défendre les armes
A la main le seul ami qu'elle conservait dans le Nord,
mais le Danemark s'était depuis longternps lié à la
Russie. Au moins Dumouriez aurait été chargé d'une
nouvelle action désavouée. Il y eut un moment où on
crut pouvoir gagner l'Angleterre aussi.

Mais le parti militaire, qui dominait en Russie, par-
dessus les graves soucis provoqués par la revoke du
nouveau a Pierre III », le Cosaque Pougatschev, de ses
ambitions, bien moscovites, dirigées vers Byzance, la

Le roi Christian VII du Danemark, qui devait se séparer de son tout-
puissant ministre réformateur Struensee et l'envoyer à l'échafaud, y
parut aussi pour se faire valoir devant l'opinion publique francaise.

Voy. Geffroy, Gustave III el la cour de France, 2 vol., Paris, 1867;
Roman, Memoires historiques et intdits sur les revolutions arriates en Dane-
mark et en Suede pendant les armies 1770, 1771 et 1772, Paris.

3 Broglie, ouvr. cité, II, p. 324 et note I.
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politique de Catherine, ne se risqua pas A ce nouvel acte
d'avidité, car, pris d'un élan belliqueux, d'une foi subite
dans la victoire, les Turcs, auxquels on avait demandé
les choses les plus inimaginables, venaient de rouvrir,
sous un autre Sultan, Abdoul-Hamid, et un autre Grand-
Vizir, les hostilités.

Cette fois encore, bien que seulement après de longues
luttes acharnées, la fortune fut défavorable aux armes
ottomanes. Les troupes concentrées du ceté de Choumla
et de Vara furent attaquées par les Russes de Rou-
mientzovl qui employaient la voie de la Dobrogea, et
battues. Le Vizir Mouhsounogli se trouva cerné par les
ennemis dans Choumla. Il fallut négocier. Dans le petit
village de Keutschuk-KaYnardschi, près de Silistrie
assiégée, fut conclu, le 17 juillet 1774, un traité qui ren-
dait A la Russie Azov et Yénikaleh, Kertsch et Kilbourn,
y ajoutant le territoire entre le Boug et le Dniéper et les
deux Cabardies. Les Tatars, enfin « indépendants »,
n'avaient plus que des liens religieux avec le Sultan.
Avec des privilèges étendus pour les principautés rou-
maines et les Iles de l'Archipel, la Cour de Pétersbourg
obtenait le droit de protéger ces coreligionnaires de
l'Empire ottoman et de bâtir A Constantinople une
église dans laquelle sera mentionné A la messe le nom
du futur Tzar, considéré comme « Padichah », empe-
reur. Le commerce de la Mer Noire devenait libre, et les
consuls de Russie pouvaient 'are installés dans n'importe
quelle localité des Etats du Sultan. C'était un peu moins
que Constantinople, mais assez pour pouvoir se ménager
A chaque moment un prétexte d'intervention, destinée
A pousser plus avant l' ceuvre de destruction de cette
fondation politique délabrée.
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La révolution en France.

Vers la fin du regne de Louis XV, le hardi Dumouriez
avait écrit qu'il « donnait l'an quatre-vingt -pour la
grande revolution du royaume », puis, se reprenant,
avait fixé la date de 1775 pour la « guerre terrible »1.

C'était encore trop loin, car des la mort, le 10 mai 1774,
de Louis XV, pris par la vérole, on pouvait dire qu'avec
ce qu'il y avait dans l'esprit de tout le monde, du moins
de toute une nouvelle generation, le roi y compris, la
revolution s'établirait au gouvernement de l'Etat, avec
ses buts et avec ses méthodes.

« Je suis le roi de tous,_grands et petits », avait declare
le « severe a au moment où il commengait « le regne de
la philosophie » et de la a philanthropie », à l'encontre
de la corruption royale, de la tyrannie ministérielle, des
abus administratifs 2.

Les « reformes » &latent aussit6t. Les paysans ne
furent plus solidaires du payement de la taille, le servage
disparut sur les domaines de la couronne. Rien de plus
naturel A une époque oil le Portugal, gouverne par
Carvalho-Pombal, exemptait d'imp6t les terres défri-
chées et introduisait les écoles populaires, auxquPlles
un grand cceur, Pestalozzi, tout empreint de la sentimen-
talité de Rousseau, créait un enseignement d'amour.
Avec Turgot comme contr6leur des finances 3, avec celui

Broglie, ouvr. cité, II, p. 351.
2 Marquis de Segur, Au couchanl de la monarchie, Louis XVI el

Turgot (17744776). p. 81.
3 II avait pénétré dans le Ministére conduit par le vieux Maurepas,
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qui s'inspirait des nouvelles théories d'un Quesnel et
d'un Gournay, de liberté de la circulation économique, ii
était tout indiqué d'autoriser le libre commerce des grains
d'une province A l'autre.A la même date, la théorie était
mise en pratique au Portugal, qui supprimait tout&
douane intérieure 1. Maupeou ayant été écarté au milieu
de la joie du peuple, qui brfila dans la rue son effigie,
les parlements reprirent leur activité. Vergennes, l'au-
teur de la révolution de Stockholm, était aux Affaires
Etrangères. L'opposition du règne précédent s'installait
sans retard au pouvoir. Ferney servait comme champ
d'expérience pour les réformes futures sous le sourire,
devenu doucement reconnaissant, de Voltaire. Les
salons préparaient les lois du nouveau régime, et les
dames faisaient fonction d'inspiratrices aux « bureaux
d'esprit ». De tous les tr6nes conquis par le mouvement
des idées, des encouragements venaient, ehaleureux.
C'était enfin un roi « d'opinion » 2.

L'ceuvre sera continuée pendant les deux années sui-
vantes. La corvée sera abolie; pour la construction et
l'entretien des routes il y aura désormais un nouvel
imp6t, sur toutes les classes. On savait que « l'encyclo-
pédiste devenu ministre » a tout un projet, ces « plans
d'économie » tendant A révolutionner les différentes
branches de l'administration et mérne les institutions
fondamentales, la fagon de vivre. Toute la a philoso-
phie » applaudissait d'avance A ce renversement des
valeurs. Pour le moment, le programme était tr.& sédui-
sant, le nouveau ministre ayant promis de rétablir la
prospérité des finances sans nouveaux imp6ts et sans
ernprunts 3. Mais l'imp6t général proportionnel, sur la
terre, commengait déjà.

«Je serai », avait prévu Turgot « craint, haY méme, de
la plus grande partie de la Cour, de tout ce qui sollicite

contemporain de Louis XIV, 6 la marine. Cf. Droz, Histoire du regne de
Louis XVI.

3. vadministralion de Sebastien Joseph de Carvalho el Melo, made de
Peyras, marquis de Pombal, Amqterdam, 1789, 4 vol.

2 Voy. Lacretelle, Histoire du XV I Ile siecle, IV, p. 347.
3 Ibid., p. 352 note.
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des grAces. » Il avait pensé aussi, dès le début au a peuple
aisé A tromper 1 ».

Mais (NA contre le nouveau Sully du Henri IV ressus-
cite 2 la réalité, inintelligente ou haineuse, se dressait. Il
y eut d'abord une révolte de prétendus simples paysans :
la liberté du commerce des grains aurait provoqué QA et
IA la disette. Il y eut des scenes de jacquerie, que ne
justifiaient ni la misère, ni l'oppression. Le roi fut &sole
de voir qu'il paraissait n'avoir pas fait a le bonheur du
peuple ». La confiance dans le ministre thaumaturge
en fut ébranlée, et c'était, connaissant le temperament
timide, irresolu du monarque, ce qu'on voulait. On vit
Louis parattre au balcon de son palais de Versailles où
l'appelaient les cris de ces salaries ou de ces égares et
leur faire un discours plein de promesses. E y eut la
repression, et tout cela finit par une généreuse amnistie.
On était mécontent aussi dans les cercles de la noblesse
des mesures que prenait le nouveau ministre de la guerre,
jusqu'hier au service de Danemarki apres avoir servi
dans plus d'une armée étrangère, pour transformer une
carriere qui donnait occasion de se manifester A tous les
ills de famille, dans l'instrument mécanique et anonyme
qui avait donne ses succès A un Frederic II. La maison
militaire du roi fut entamée, les mousquetaires y com-
pris, et les regrets les accompagnerent; ils deposèrent
leurs vieux drapeaux dans l'église de Valenciennes, qui
rappelait les conquêtes d'un roi-gentilhomme 8

Lorsqu'il s'agit d'enregistrer au Parlement les six
edits, dont celui de la corvée et un autre qui supprimait
les jurandes et les corporations, a libérant a l'industrie
et le commerce ce qui était une profonde erreur, car
on detruisait des formes organiques, auxquelles depuis
des siècles s'était habituée la société franpise, les
magistrats, qui n'avaient temoigne nulle reconnaissance

1 Ibid., p. 353 note.
2 Ibid., p. 362. Mais au départ de Turgot on chanta :

On juge au renvoi de Sully.
Que nous n'avons plus d'Henri IV.

En 1776 avait paru l'ouvrage d'Adam Smith, Recherches sur la
nature et les causes de la richesse des nations.

3 Lacretelle, ouvr. cité, IV, p-. 386.
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de leur rétablissement, se refusèrent A l'enregistrement.
Un lit de justice brisa cette résistance. Mais, le lendemain,
accusés du déficit produit par les dépenses du sacre, les
ministres « philosophes » s'en vont, d'abord Lamoignon
de llalesherbes, puis Turgot aussi, contraint de démis-
sionner. La reine Marie-Antoinette, fille de Marie-Thé-
rèse, avait affirmé pour la première fois sa volonté en
provoquant ce geste.

La révolution en fut arrêtée. Elle ne devait pas l'être
pour longtemps.

Turgot était tombé A cause du déficit; il fallait quel-
qu'un pour le combler, et on ne pouvait pas le trouver
en France. Des préoccupations de politique extérieure
s'ajoutèrent bientòt A ces difficultés, Louis XVI conser-
vant les xnérnes sympathies pour la « philosophie », dont
il avait écarté au pouvoir les représentants.

Franklin arrivait A Paris comme envoyé de la nouvelle
République des Etats-Unis, et il était l'objet de l'admi-
ration générale, comme émule des sages de Pantiquité
et comme mandataire d'un peuple libre qui, proclamant
solennellement, dans la constitution de Massachussets,
« les droits de l'homme », paraissait jeter un défi 4 tous
les monarques. 0-n savait que Locke lui-même avait
donné la première constitution A l'un de ces Etats.
Au moment où jurandes et corvées furent rétablies, on
reconnaissait dans la nouvelle forme politique améri-
caine le système inauguré par Rousseau dans son Con-
lral social : a Phomme libre » par naissance, s'organisant
par des « conventions » librement consenties sans jamais
abdiquer la liberté primitive, car « renoncer A sa liberté
c'est renoncer A sa qualité d'homme »; a la force ne fait
pas le droit»; elle ne crée que des situations qui ne sont
pas « légitimes »; le « prince »c'est la totalité de la a cité»,
qui ne peut pas mème 'are « représentée » par son
a délégué » provisoire, son simple « gouverneur » royal.
Lorsque le a peuple » est légitimement assemblé en
corps souverain, toute juridiction du gouvernement
cesse. La puissance exécutive est suspendue. On relisait
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les termes lames du a Contrat u dans une déclaration,
due en partie A Franklin, qui attribuait au méme a peu-
ple n le droit de a changer et d'abolir » une forme de
gouvernement et d'en organiser, en vertu de son droit
A la liberté et au bonheur, une autre.

Frédéric II lui-même applaudissait, Catherine aussi, A
l'époque oil Joseph II devait paraittre A Paris incognito
comme un Marc-Aurèle qui se rappelait cependant étre
royaliste. Le moment n'était done pas trop favorable A
une réaction au profit des classes privilégiées, et cette
réaction, du reste, le roi ne la voulait A aucun prix. Tout
en sacrifiant deux ministres qu'il avait considérés comme
le réalisateurs de ses propres intentions, Louis enten-
dait poursuivre par d'autres moyens le méme but. Mais
il fallait que celui qui sera ajouté A l'opportunisme de
Maurepas fat avant tout un financier A toute épreuve.

Un banquier genevois s'était depuis longtemps établi
A Paris comme représentant de sa patrie, puis comme
syndic de la compagnie des Indes. Dans une discussion
sur la liberté de commerce contre les économistes, il
avait montré de la pensée et de la verve, et son Eloge
de Colbert prétendait lui présenter un successeur. « Il
tint le public en balance et se fit déclarer homme d'Etat
A l'aide d'une cc brochure 1. u On se réunissait entre
philosophes dans le salon de sa femme, qu'avait courtisée
Gibbon, et une jeune fille se formait aux luttes de l'es-
prit qui sera Mme de Staël. De cet étranger de naissance
on ne pouvait pas faire un ministre. On commenp par
le nommer directeur du Trésor. Sa modestie ne génait
personne; il ne prenait pas de place et, n'appartenait A
aucune faction. Dans quelques mois il avait la conduite
du Ministère, occupé jusqu'alors, après le frivole Clugny,
par un simple prête-nom. En attendant le coup de tha-
tre du « Compte-rendu u, imprimé en 1781 pour dénoncer
les dépenses exagérées de la Cour : 704 millions par an,
il réduisit le budget des pensions, mit l'ordre dans les
fonctions, simplifia le système de perception.

1 Voy. Lacretelle, ouvr. cité, V, p. 27-28.
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Mais il n'était pas pour rien un adepte de la «philoso
phie », 1 et le courant réformiste était lA pour le pousser
d.ans la voie des grands changements. Necker y était
d'autant plus disposé que, son ambition A part, qui, pour
être lourde, n'en était pas moins grande, sa Genève
devait lui paraitre une forme de gouvernement de beau-
coup supérieure au régime frangais. A cette époque une
lutte acharnée s'y continuait entre les vieilles familles
et les nouveaux venus, qui demandaient leur part dans
la conduite de la petite République. Les « natifs », car
c'est ainsi qu'on appelait les intrus, avangaient par des-
sus l'acte de pacification de 1734 et la contrainte de
Fintervention militaire frangaise sous Louis XV. Le
grand Conseil général s'imposait à la place des assem-
blées plus restreintes des oligarques. Rousseau avait
participé de sa plume A cette intéressante querelle qui
lui avait arraché les belles pages de sa « lettre de la mon-
tagne ». c Représentatifs » et « négatifs » n'en poursui-
vaient pas moins leurs discussions, au cours desquelles
on arriva A demander un « Conseil National ». Dès 1774,
on combattait dans la rue, les démocrates s'étant orga-
nisés par « cercles », capables d'attaquer.

Nourri de ces souvenirs, le nouveau ministre ne renou-
vela pas, il est vrai, ces « municipalités » de Turgot qui
devaient culminer dans la « grande municipalité », mais
il créa les assemblées provinciales, auxquelles était con-
fiée la charge de s'occuper des impôts et même de cer-
taines matières judiciaires. Il eut la satisfaction de voir
que, en Dauphiné, le parlement soutint la nouvelle ins-
titution et que Passemblée du Berri réussit à remplacer
la corvée par un impôt général sur la terre, sans qu'il y
etit eu d'opposition. La résistance des privilégiés, se va-
lant du Parlemeut de Paris, était ainsi tournée.

1. BientOt paraltront les Essais hislorigues sur la nouvelle constitution
,des Provinces unies de l'Amérigue septentrionale et la brochure de Mira-
beau, Des lettres de cachet et des prisons d'Etat. La Reforme du clergé en
France demandait la confiscation des biens de l'Eglise. Cf. Stourm,
Les finances de l'ancien regime el de la Revolution, Paris, 1885,2 vol.
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On continuait A la Cour la Tame attitude de tolérance
A l'égard de ce réformateur mitigé dont la banque d'es-
compte, fondée cependant par Turgot, s'appuyant sur
des banques privées, rendait de bons services. Il avait
su se gagner les emprunts même de l'étranger. La
« philosophie » se contentait du peu que lui donnait cet
homme d'affaires. Elle avait offert, en 1778, un dernier
triomphe A Voltaire, qui mourut A Paris le lendemain
des applaudissements, Rousseau disparaissant trois mois
plus tard dans sa solitude. On paraissait s'entendre entre
gens qui au fond n'étaient pas différents, d'autant plus
que la noblesse envoyait, avec Lafayette et de Fleury,
les premiers volontaires aux États-Unis, où ils se ren-
contrèrent avec les vaincus de la révolution polonaise,
un Pulawski, un Kosciuszko. Enfin le traité de commerce
et d'amitié de février 1778 reconnaissait les États-Unis
comme Puissance indépendante, bien que sans aucune
provocation formelle contre l'Angleterre irritée.

L'opinion publique en demandait plus : la guerre.
Le commerce frangais avait commencé A entrer en

rapport avec tes Américains, auxquels avait été interdite
jusqu'alors toute relation cornmerciale avec l'étranger.
Les financiers qui applaudissaient le « système » de
Necker espéraient d'une action militaire victorieuse, avec
la délivrance des mers, de grands revenus de douanes
pour le Trésor. La flotte frangaise avait été refaite par
Sartines, et Saint-Germain avait fabriqué une armée A
la prussienne. Il y avait même entre les mains du Minis-
tère assez d'argent emprunté pour faire les frais des
futures expéditions. Les succès du général Howe contre
les 1-Mikes américaines, dont les chefs se jalousaient, ne
faisaient qu'irriter l'impatience des esprits jusqu'à ce
que la capitulation du général Burgoyne au Canada,
A Saratoga (octobre 1777), ranima les espérances.

En avril, la guerre était donc déclarée A l'Angleterre,
et le premier combat naval eut lieu en juin, sans que les
résultats de la campagne de début eussent pu répondre
aux attentes flévreuses d'une nouvelle génération, qui,
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apr& s'être plongée follement dans le luxe et les plaisirs,
désirait se signaler d'une fagon plus m&le et plus noble.
On apprit méme la perte de Pondichéry. L'Ile de la Domi-
nique fut prise aux Anglais, mais on avait perdu aussi
celles de Saint-Pierre et Miquelon, de Sainte-Lucie. On
ne s'entendait pas trop avec les « chers et loyaux » arnis
d'Amérique, qui venaient de reprendre Philadelphie. Le
commerce frangais se ruinait, et déjà des reproches
s'adressaient A une noblesse incapable méme à la guerre.

L'intervention de l'Espagne, qui avait fait d'abord
office de médiatrice, ne donna pas, en 1779, une allure
plus vive A cette guerre de revanche. L'idée de la des-
cente en Angleterre s'évanouit. Gibraltar résista. Il n'y
eut pas, jusque si tard que 1782, d'attaque contre
Port-Mahon. Oubliant presque la cause américaine, qui
sera menacée de ruine en 1780 par les sucas de Clinton,
on se contentait de maigres succ& dans les Antilles; la
prise de Grenade étant considérée comme une grande
victoire nationale. Parfois les hostilités dégénéraient
dans des entreprises de flibustiers.

L'Angleterre se chercha une victime dans la Hollande,
dont le stathoudérat, rétabli au profit de la Maison
d'Orange, comme organe héréditaire, pendant les guerres
de Louis XV, s'appuyait cependant sur l'alliance an-
glaise. Pour des motifs futiles, la guerre fut déclarée
la république en décembre 1780. La flotte anglaise
attaqua aussitelt les possessions hollandaises aux Antilles
et dans la Guyanne.

Necker voulut dégager sa responsabilité. Il avait
amené le changement des ministres de la marine et de la
guerre, lorsqu'il dénonga par son « Compte-rendu
l'origine des difficult& financières. L'opinion s'en préoc-
cupa plus que des vicissitudes d'une guerre qui l'avait
désillusionnée. Les pensionnaires de la Cour, l'entourage
des frères du roi et surtout du comte d'Artois, dont la
dissipation avait scandalisé Joseph II, s'en offusquèrent.
Leur réponse fut la chute du ministre assez hardi pour
dire publiquement ce dont depuis longtemps tout le
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monde se doutait (mai 1781), On oublia tout A Paris
pour accompagner de regrets la retraite de celui qui
avait ose s'en prendre aux grands coupables. Presqu'au
même moment, Turgot rnourait avant d'avoir atteint
la cinquantaine et Maurepas flnissait avec sa vie le
regime de Phésitation entre l'ancien regime et les ré-
formes.

Les grands succes du comte de Grasse aux Antilles,
la capitulation du general anglais Cornwallis devant les
Américains, puis, Pannée suivante, le succes de Minor-
que, les combats sous Gibraltar, les vicissitudes de la
guerre dans l'Inde, oil Hail:16rali de Mysore laissa son
heritage A son fils Tippo-Saib, Pami des Francais, n'eu-
rent pas le don de détacher en France l'attention des
preoccupations intérieures.

En Angleterre, pendant tout ce temps, le Ministere,
qui refusait d'admettre Pindépendance des Etats améri-
cains, avait été battu en breche, malgré les efforts de
Pitt mourant, par l'opposition libérale. Une nouvelle
generation, radicale, s'y était lormée, dans d'autres
principes que ceux de la tradition. On osait parler,,dans
le pays de « l'égoisme sacré », d'une instance supérieure,
qui est celle de « l'humanité D. Le passé était employe
seulement A faire voir combien Washington et Jefferson,
Franklin et Adams correspondaient A un Hampden et A
un Penn. La guerre fut conduite sans aucune haine,
presque sans aucune passion contre la Maison de Bour-
bon, sous laquelle on voyait toute une société de senti-
ments identiques A ceux qui animaient les whigs. Dans
ces cercles de plus en plus influents, on allait presque
jusqu'A la considérer comme une querelle entre les deux
gouvernements.

Des opinions révolutionnaires se manifestaient déjà
par delh l'opposition constitutionnelle. A còté de Wilkes
et par-dessus son agitation, un Payne, un Price laisaient
retentir d'autres appels A la conscience des masses popu-
laires. A Londres meme on respirait l'air enflainme q-ui
annonce la tempête des soulevements.
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Georges II céda A la poussée, de plus en plus forte, qui
se dirigeait contre une politique aux consequences catas-
trophales. Le Ministère fut change. Rockingham qui
avait ose assimiler la perte inevitable de l'Amérique
rebelle A celle de la Normandie et de la Guyenne, Fox, le
plus furieux des assaillants contre la politique de resis-
tance, Burke, le penseur qui en ce moment manifestait
les mêmes croyances, Shelburne, le duc de Richmond, le
jeune Pitt eurent, en rnai 1782, l'héritage. Malgré la
mort du chef du gouvernement et la retraite des meneurs
radicaux, Pitt persista dans ses intentions, courageuse-
inent pacifiques. La faillite menagante du royaume l'y
poussait.

On commenga par s'entendre avec l'Amérique. Le
traité signé le 21 janvier 1783 reconnaissait le territoire
occupé par les anciennes provinces comme formant « des
Vtats libres, souverains et independants », A la seule
condition de la liberté de navigation sur le Mississipi.
Le jour auparavant avaient été signés les preliminaires
de la paix entre l'Angleterre, d'un celté, et la France,
l'Espagne et la Hollande, de l'autre. Les Frangais rega-
gnaient Saint-Pierre et Miquelon et conservaient Tabago,
Sainte-Lucie et le Senegal; la possession de la Minorque
et de la Floride occidentale était reconnue A l'Espagne.
La Hollande, qui devait faire des cessions, retarda de
quelques x-nois la signature de ce traité de paix.

La guerre avait fini; c'était le tour de la « philosophie »
politique. Necker fut le premier A répoildre au désir de
l'opinion publique 1.

Dans son nouvel ouvrage, Sur l'administralion des
finances, publié en 1784, il proposait de remplacer tous
les vieux inaptxts enchevétrés, vingtièmes, taille, capita-
tion, douanes, gabelle, droit sur les tabacs, « grosses fer-
mes », a fermes générales », « regie générale », domaines,

1 Cf. Charles Gomel, Les cases Ilnanciéres de la Révolution française,
les Ministères de Turgot el de Necker. Les derniers contr6leurs généraux,
Paris, 1893.
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timbre, taxes, postes, messageries, monnaies, loterie,
don du clergé, revenu des fonctions, accises, rachat des
corvées, par cet impelt, unique qui était déjà dans le
programme de Turgot : l'impôt sur les terres A dote de la
capitation personnelle 1. On lut avec avidité ce large
exposé, dont douze milk exemplaires s'écoulèrent en u4
mois, pendant que Calonne, auquel, après l'intermezzo
d'un Joly de Fleury et d'un Ormesson, le comte d'Artois
avait procure l'administration des finances, se larnait
A cceur-joie, bien que sans froisser les réformistes, ear,
il pensait lui-même A une vie parlementaire, A uno assem.-
blée nationale, mais dans un plus lointain avenir, dans
les petits expedients, destines A masquer la dissipation
quotidienne, le gaspillage au profit d'une Cour entourée
maintenant du prestige de la guerre heureuse. « L'ar.
gent », disait-il au roi confiant, « abonde dans le royaume,
le peuple n'a jamais eu plus de moyens de travail. Le
luxe réjouit ses regards, parce qu'il met ses bras en
activité. » Le ministre, applaudi par toute une Cour
fiattée et payee, croyait pouvoir offrir au roi et A son
entourage des maisons de plaisance et des jardins; il
payait les dettes princières 2. Dédaignant a l'inepte par.'
cimonie », il montrait la France, les colonies en plein
essor vers une prospérité inconnue jusqu'alors. Un sexn-
blant de progrès materiel paraissait lui donner raison
le pouls des affaires, fievreux, était présenté cornme
preuve d'une grande vitalité financière, et les dettes de
la guerre furent liquidées par des emprunts nouveaux.

Pour entamer cependant la grande question des chan,
gements qu'il jugeait, lui aussi, étre inévitables, Calonnei
devenu le principal ministre du règne, désirait éviter ce
Parlement toujours difficile aux enregistrements, har-
gneux aux lits de justice, dans lequel s'imposait de plus
en plus cet esprit, incorporé dans l'ambition d'un Espré-
mend, qui croyait pouvoir transformer une pareille

1 La guerre d'Amérique avait coilté 50 millions livres sterling (Young4
Voyages en France, Paris, 1882, p. 366).

2 Gomel, ouvr. cité, II, pp. 102 et suiv., 237 et suiv. Calonne fit
réperndre a Necker par un pamphlet de persiflage.
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institution dans une Chambre 4 l'anglaise. Consulter
séparément les différentes classes lui paraissait risqué,
étant donne leurs motifs de mécontentement. Henri IV
s'était bien trouvé d'une assemblée des notables, en
1596, Richelieu aussi en 1626; pourquoi n'en essaierait-on
pas au moment ofi les passions paraissaient, après le
grand effort national, s'étre apaisées?

En décembre 1786, l'assemblée fut donc convoquée, 4
l'insu des courtisans qui n'en appréciaient pas l' utilité.
Dans la liste, dressée par le roi lui-même, il y avait des
princes, des nobles de la Cour et de la province, des
chefs de l'Eglise, des magistrats, des hauts fonction-
naires (trente-huit), le prévelt des marchands de Paris,
des maires,0 et là quelques deputes de la noblesse et du
clergé et du tiers-état, mais seulement douze et pour les
seuls « pays d'Etat », alors qu'auparavant l'Assemblée était
élue par les trois ordres et par les Parlements : deux repre-
sentants du Tiers-Etat se trouvaient devant six de la
noblesse et quatre du clergé, et encore beaucoup des
bourgeois y étaient-ils seulement A cause des fonctions
qu'ils remplissaient. Les séances s'ouvrirent en féliTier
de l'année suivante, 4 Versailles, avec`-un discours de
Louis, qui ne manquait pas d'invoquer « le chef de sa
branche dont le nom est resté cher 4 tous les Franqais ».
Il proposait comme objet des deliberations, destinées du
reste 4 ne donner que des conseils A un souverain qui
avait déjà pris sa decision, des nouvelles sources de
revenus, a une répartition plus égale des impositions »,
et un regime plus libre du commerce. De son côté,
Calonne n'hésita pas A parler, des le commencement, de
l'impòt unique sur toutes les classes, impòt qu'il voulait
en nature. Etaient signales a les abus » et condamnés
cc les antiques préjugés ». On avait adopté tout le pro-
gramme de Turgot et de Necker : suppression des corvées,
remplacées par une taxe, assembiées provinciales, élus
pour la repartition de l'imp6t. Personne ne pouvait
trouver prétexte 4 se plaindre, car cette main large 4
donner avait cueilli de toutes parts.
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Les deux principaux points du programme, ceux pour
lesquels s'était passionnée l'opinion publique furent
cependant, d'une fagon ou d'une autre, rejetés; on s'en
prit au Ministère qui les avait proposes, et Calonne, qui
avait perdu par la mort de Vergennes un appui impor-
tant, eut le sort des prédécesseurs reformistes qu'il avait
invoqués. On lui avait impute le déficit d'une centaine
de millions qu'il revélait. Il partit en denongant au pays
les privilégiés recalcitrants 1.

Après sa chute, due surtout au clerge, on modifia le
projet de l'impôt sur la terre et celui du timbre. Le roi
présidait A cette séance du mois d'avril 1787. On l'ac-
cueillit assez chaleureusement, par gratitude pour avoir
cede. La corvée, la gabelle furent cependant abolics; on
admettra la libre circulation des grains;, on approuvera
« la nouvelle forme dans l'administration o, c'est-A-dire
les adrninistrations «provinciales o ; un emprunt de
soixante millions sera accorde. La Fayette langa même
la proposition d'une Assemblée nationale, et, comme le
comte d'Artois demandait si cela signifie les Etats-
Généraux, il risposta : « Oui, Monsieur, et rnême mieux
que cela 2 ». Le chef de l'opposition, Lomenie de Brienne,
archevéque de Toulouse, -fut nommé bientôt (mai)
,4( chef du Conseil des finances o.

Mais les mandataires des notables, qui se separèrent
sans avoir decide sur les principes, se plaignaient contre
leur facilité A abandonner les privileges. L'opinion
publique, analysant les conditions dans lesquelles
devaient s'effectuer les réformes, se montrait froide A
leur égard. C'était au fond ce qu'il peut y avoir de plus
inquiétant dans la vie d'une société : la crise de cenfiance.
Brienne hésitait A faire décréter les réformes. Le Parle-

I Gomel, ouvr. cité, II, p. 309.
2 Ibid., p. 336. Lrarchevéque-ministre pouvait formuler cette conclu-

sion : e Vous avez pensé que la nation était une. Vous avez en conséquence
abjuré toute distinction lorsqu'il serait question de contribuer aux char-
ges publiques ) (ibid., p. 339). Il promettait la double représentation du
tiers dans les assemblées (ibid., p. 340). D'oa cette conclusion d'opinion
publique : a Les notables ont montré que la Nation existait encore a
(ibid., p.343).
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ment enregistrait A regret des édits qu'on lui présentait
avec timidité. Devant celui du timbre, porté gauchement
le premier, il prononga nettement sa décision de com-
battre, par rancceur de se voir ravir le privilège de la
réforme; on se buttait A la difficulté qu'on avait voulu
éviter. La garde des sceaux avait commis l'erreur de
permettre au Parlement d'ouvrir la guerre sur une
taxe impopulaire qui rappelait la révolution d'Amériquel.
Ainsi se vérifiait cette prédiction d'une brochure anglaise
de 1777 : « Votre gouvernement sera examiné, jugé et
condamné d'après les principes qu'on professe A Philal-
delphie et qu'on appliquera dans votre capitale 2 » Il
fallait done livrer bataille au Parlement 3, qui se croyait
être représentant unique des aspirations de la nation,
tout en restant ennemi de toute atteinte aux privilèges
sur la base desquels il vivait lui-même.

L'opposition, conduite par l'ardeur étourdie de
d'Esprémenil et de la « faction américaine », rencontra
aussitôt l'adhésion enthousiaste de tous ceux qui avaient
des lectures dans le domaine de la politique et qui
bralaient de jouer un rôle, des classes entières même
avocats, étudiants et l'immanquable Basoche, qui avait
déjà prédit la révolution au roi précédent. Les pairs
avaient été plus d'une fois froissés par les faveurs
bruyantes de la jeune Cour, que conduisait une reine
désireuse de jouer le premier rôle, comme l'avait fait
A côté de Frangois de Lorraine Marie-Thérèse A Vienne;
ils se réunirent A cette coalition entretenue par les applau-
dissements des salons. Parrai la multitude ignorante et
indisciplinée, qui se rappelait trop les émeutes pour le pain
et le voyage A Versailles, des agents semaient l'argent,
et on accusa publiquernent le richissirne duc d'Orléans,
qui portait A travers ce monde de mécontents et d'il-
lusionnés la nonchalance de son ambition incapable.

Dans la discussion prolongée surgit de nouveau l'idée

1 Lacretelle, ouvr. cité, VI, p. 174. Cf. Gomel, ouvr. cité. p. 11 et suiv.
2 Lacretelle, ouvr. cité, V, p. 83.
8 Sur sa composition et l'esprit différent des jeunes et de leurs coil&

gues plus Agés ; Gomel, ouvr. cité, II, p. 347 note.
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des Etats générauxl, sans qu'on les eta, demandés aupara-
vant, sauf le Parlement de Besangon. Pour tous ceux qui
pensaient que rien n'a de valeur qu'à la condition que
la nation elle-méme soit A la source, c'était tout natureL
La solution correspondait bien A ce qui se trouvait au
fond de toutes les Ames. On finit par l'adopter comme la
mesure qui devait nécessairement venir après les troi-
sièmes remontrances du Parlenient; une commission fut
même élue pour les préparer, mais en méme temps la
théorie anglaise et américaine était établie par vote de
l'assemblée: que seuls les Etats-généraux ont le droit
d'admettre les irnpets.

Le roi eut l'énergie d'imposer par un lit de justice
(aoilt), non seulement la taxe sur le timbre, mais aussi
cette subvention territoriale que redoutaient les classes
privilégiées. Conformément A la nouvelle théorie, des
le lendemain le Parlement déclara l'enregistrement force
un attentat. Le comte d'Artois fut hue lorsqu'il se rendit
A la Chambre des aides et A celle des comptes pour fake-
savoir la volonté de son frère; le comte de Provence,
considéré comme frondeur, eut un meilleur accueil.

Le Parlement fut envoye en exil A Troyes 2, mais le
cours de la justice en resta suspendu. Les difficultés du
regne de Louis XV revenaient, mais cette fois sans per-
sonne pour les mattriser. Maupeou, tel qu'il avait été, en
devenait regrettable.

Loménie de Brienne, qui s'était fait attribuer la qua-
Re de « ministre principal », plus tard aussi le siege de
Sens, amena le roi A résipiscence A l'égard de ces rebelles
punis. Il abandonna les deux imp% pour un simple
« second vingtième D, promettant de recourir plus tard
A la nation pour le nouveau système financier. A Paris,
on regut en triomphe les « champions » de la liberté qui
revenaient. Louis parut en novembre au milieu de l'as-
semblée pour demander la faculté d'un grand emprunt, et

1 On publia le discours qui flnissait par ce vceu.
2 Surtout pour &Her des manifestations populaires A l'occasion de lag

procession coutumiére le jour de l'Assomption (Gomel, ouvr. cite, II,.
p. 370).
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on avaitcru qu'elle passerait si on réunissait cette demande
A celle de rendre aux protestants les droits civiques.
Excites par le due d'Orléans, qui considera la séance
royale dans laquelle Louis avait paru sans l'apparat
officiel, col-rime un lit de justice, le Parlement se montra
pourtant difficile A traiter. Le roi imposa l'enregistre-
ment, et il exilera le prince factieux. Car après son depart
on avait declare nulle la transcription de Pemprunt, a la
deliberation ayant été incomplete ». La séance avait conti-
nué après le depart du souverain, qui ne l'avait pas levee i.

On avait pensé 4 réduire le pouvoir du Parlement par
la création de « six grands bailliages », avec quarante-sept
tribunaux A côté, et par Pattribution du droit d'enre-
gistrement a une a Cour plénière », de composition res-
treinte. On s'en apergut, et Passemblée menacée de cette
déchéance, en protestant et en affirmant qu'elle déposera
devant la violence ses pouvoirs entre les mains du roi,
mais de la nation aussi (« des Etats généraux et de tout le
royaume »), renouvela son opinion sur les droits de ces
Etats généraux et rappela au souverain qu'il doit gou-
verner «par des lois fixes et établies ». D'Eprémesnil et un
collègue furent arrétés, mais au milieu du Parlement,
qu'ils avaient pu prévenir, et devant une foule mena-
gante, prele a la rebellion. Le lendemain, il y eut lit de
justice a Versailles et, pour regagner l'opinion, une
réforme du code criminel y passa aussi (8 mai 1788).

On préparait l'exécution d'un projet de nouvelles
Cours de justice. Mais la « nation », partout réveillée,
ne le permit pas. Elle se déclarait pour les parlements de
province, qu'on venait de casser, et allait jusqu'aux
dernières violences contre un pouvoir discredit&

En Bretagne, la noblesse se déclarait gardienne de son
parlement, taxait a d'infAmes » ceux qui consentiraient
A le remplacer, invoquait K les lois constitutionnelles de
la province »et envoyait -A Louis une deputation formelle,
qui A son arrivée fut arrêtée. Les officiers d'un regiment

1 Sur la résistancs dqs asssmbléns provinciales, ibid.. p. 417 et suiv,
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prirent ouvertement une attitude d'opposition. A Paris
on promena par les rues comme un symbole le berceau
du bon roi Henri. En Provence on attaqua les &Pelts de
-grains. En Dauphine il y eut des scenes révolutionnaires.
Encourages aussi par le spectacle de ce qui s'était passé
A Geneve, oil les cercles », imités des « clubs » anglais,
avaient levé des barricades en 1774 et avaient repris la
lutte, contre les privilégiés en 1781, demandant Paboli-
tion du servage, où enfin les Conseils, auxquels on avait
denié la souveraineter avaient lance une p'rotestation
inspire; par la doctrine de Rousseau non seulement les
paysans et la multitude de Grenoble recourent aux
moyens de violence pour défendre la liberte, ,mais les
notables de la province se rassemblent d'eux-mémes, A
Vizille, en juin 1788. Ils demandent, étant donne que les

Franais ne peuvent être imposes sans leur consente-
ment D, les Etats généraux avec la representation double
du tiers, comme dans les assemblées provinciales de
Necker. Des theories y étaient proclamées comme celles
que u les droits des hommes dérivent de la nature seule
et sont indépendants de leurs conventions », le roi n'étant
que a le dépositaire des forces publiques n, les ( munici-
palités étant nées avant la monarchie »; le Dauphine
lui-même avait « une loi fondamentale aussi ancienne
que le royaume a. La multitude, hommes et femmes,
attaque les troupes royales 2. A Paris méme, au retour du
Parlement, il y aura des scenes hideuses, la plebe atta-
quant dans la rue les a royalistes D et se moquant cruel-
lement de leurs souffrances; la police sera pourchassée,
on brillera les corps de garde; l'hòtel de l'areheveque -*de
Sens, tombé du pouvoir, y sera envahi. Il fallut tirer
sur les maraudeurs, vomis par les quartiers de misere de
l'immense ville. Et le Parlement finit par acquitter les
amis compromettants 2.

1 Voy. aussi Henry Fazy, Les Constitutions de la Republique de Geneve,
Genève, 1890.

2 Ville de Grenoble, Documents historiques sur les origines de la Revolu-
tion dauphinoise, Grenoble, 1888.

3 Voy. Introduction aux révohdions de Paris, dediée It la nation, 1790.
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Tout autour, les principes de Rousseau, mis en pra-
tique par les Américains, déclanchaient les révoltes.

En Hollande, le stathouder, Guillaume V, mari de la
sceur du nouveau roi de Prusse, après la mort, le 17 aoilt
1786, de Frédéric II, conservait les idées que lui avait
inculquées son tuteur allemand, le duc de Brunswick;
son royal beau-frère de Berlin l'incitait A fonder une
vraie monarchie sur les ruines d'un système constitu-
tionnel usé, qui ne le tolérait que comme magistrat
héréditaire. Or, un parti républicain s'opposait A ces
tendances d'usurpation. Les Etats essayèrent de' donner
des ordres directs A l'armée pour entrer librement au
palais. Des bandes populaires furent payées alors pour
se tourner contre les « révolutionnaires ». La Hollande
alla jusqu'A déclarer déchu un prince envahissant.
Guillaume avait dut partir, et, lorsque sa femme, décidée
A tout braver, chercha A entrer A la Haye, où l'attendait
l'ambassadour d'Angleterre, elle fut arrêtée (juillet 1786).
Malgré le geste frangais d'annoncer un camp A Givet, le
duc de Brunswick envahit la Hollande, se saisit d'Utrecht,
où s'était réfugié le prince allemand qui commandait
les troupes des Etats, et d'Amsterdam, et rétablit l'auto-
rité du jeune Guillaume (septembre-octobre 1787). Les
vaincus se réfugièrent A Paris et furent entretenus par le
gouvernement d'un roi autour duquel grondait la révo-
lution 1.

Dès le commencement de cette même année 1787,
Joseph II apparaissait en grand réformateur de ses Etats
héréditaii es, qu'il gouvernait seul après la mort, en 1780,
de sa mère. Il abolit le servage et ravit au clergé catho-
lique ses pouvoirs traditionnels, contraignant le faible
Pape lui-même A lui faire une visite d'hommage, au cours
duquel on le vit sourire devant les manifestations
pieuses de la population. Ainsi il avait provoqué, A côté,
une autre révolution. Le créateur de l'Autriche, d'après le
modèle de la monarchie prussienne et de celle de la
Russie nouvelle, en négligeant ces privilèges provinciaux

Pierre de Witt, Une invasion prussienne en Hollande en 1767, Paris,
1886.
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sur lesquels avait repose jusqu'alors la vie des Etats
héréditaires, n'entendait guère se laisser dominer par ses
sujets, quel que fiit le caractere historique de leur patrie.
Il avait espéré faire de la Bavière une terre autrichienne
et il n'avait cede que devant l'opposition armée de
Frederic II avangant sur la Bohéme (1778-1779) et grace A
la mediation de la France et de la Russie (traité de Te-
schen); il avait voulu imposer A la Hollande, en 1784, la
libre navigation de l'Escaut et il alla, ici encore, jusqu'au
seuil d'une guerre, empéchée par la mame diplomatie
frangaise (juin 1785); il avait brisé enfln, l'esprit d'inde-
pendance des Hongrois, favorisant même les paysans
roumains de Transylvanie, révoltés sous Horca, en 1784;
de ses Pays-Bas il avait voulu faire, un moment, un
royaume d'Austrasie pour l'Electeur palatin, qui lui
aurait cede la Bavière. N'y ayant pas réussi, et devant
les retenir, il tenta de les avoir au mame titre que ses
autres possessions. Une insurrection A Bruxelles en 1785
n'avait fait que le confirmer dui's sa resolution.

En janvier 1787, la constitution provinciale fut dono
abolie, le pays partagé en cercles; un gouvernement
établi. Le rationaliste, adversaire des « pratres », remplaga
le seminaire de tradition liar une école presque laIque du
clergé; des impôts décrétés frapparent toutes les classes.
Un soulèvement éclata aussitôt, et l'empereur parut
céder, mais les germes d'une vraie revolution étaient
jetés, et, elle devait &later en janvier 1789, dans le
Brabant et le Hainaut, sous la conduite d'un pratre,
van Eupen, d'un avocat, van der Noot.

Dès le mois d'août, par un revirement foudroyant de
sa politique timide, le roi de France puisqu'on l'appe-
lait par ce nom annonga les Etats-Généraux pour une
date plus rapprochée que 1792 ils devaient s'ouvrir le
161. mai 1789. Aussitôt, la faillite étant déjà A demi
proclamée, la paix fut faite avec Necker comme sauveur
des finances definitivement compromises par l'arche-
vague. Les notables furent de nouveau convoqués en
octobre pour decider des conditions dans lesquelles seront
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élus des représentants de la « nation »1. Chaque bailliage
devait &lire dans les « assemblées primaires a, composées
de tout Frangais AO de vingt-cinq ans, les électeurs qui
donneront les députés, d'après la population, mais, aussi,
pour affirmer le but de la convocation, d'après la parti-
cipation aux dépenses du royaume; les électeurs avaient
l'obligation de présenter des a cahiers de doléances »..
La pensée du nouveau minisf re des finances était connue;
en vain le Parlement, du xnoins au début, et la majorité
des notablOs se déclarèrent-ils pour une représentation
éaale des trois ordres, en vain les princes envoyèrent-ils
des remontrances; le tiers eut donc le double de députés
que les deux autres ordres.

L'assemblée préparatoire finit ses travaux, et l'agi-
tation électorale commenga, enthousiaste, du radica-
lisme le plus effréné, pendant qu'une mauvaise poli-
tique des grains soulevait les villes et les campagnes de
France. Le texte des « cahiers », généralement sem-
blable, parce qu'influencés de source inconnue, conte-
nait aussi beaucoup de croyances divergentes. Il y en
avait contre les grandes usines, qui brillent les haies,
contre les chaussées, qui prennent la matière pre-
mière, contre les machines, qui ont « désceuvré beau-
coup de monde », contre l'importation d'Angleterre,
contre les privilèges de Marseille, etc. On se réunissait
cependant pour demander l'abolition du servage et des
droits féodaux, des douanes intérieures, pas aussi celui
des associations industrielles, la disparition des inten-
dants royaux, une nouvelle division du pays d'après
la population et l'assiette des impôts, l'unification des
poids et même des monnaies, l'égalité A l'impôt, une
meilleure justice; les nobles voulurent que la Bastille,
où on jetait par simple ordre du roi certains des leurs
pour des questions de famille, cessAt d'être une prison
presque secrètm; certains désiraient pouvoir faire le
commerce. Mais on allait aussi, tout droit, aux plus
hardies des revendications politiques : caisse nalionale

1 Qn avait projeté aussi une simple g Cour plénière 1.
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autonome, « inaccessible 4 toute influence du pouvoir
exécutif », periodicité des Etats. On recommandait A
l'assemblée qui devait bientôt commencer ses débats
« de consulter les droits de l'homme ». Une fois il est
question de l' « alliance » avec la royauté, e alliance » qui
doit être renouvelée sur une autre base 1 On parlait plus
clairement dans l'avalanche de pamphlets. Rappelant
ce qui s'était passé en Dauphine, tel de ces écrits, que le
public dévorait, faisait l'éloge des a plus grandes idées
de justice et d'ordre public descendues des montagnes 1 D.
II n'y a pas de Constitution. s'écriait, apres Turgot,
Mounier, qui avait pris ses legons de Geneve, « il n'y a
pas même de lois, il faut que le peuple crée l'une et les
autres ». La noblesse était invitee A reconnaitre qu'elle
serait a plus grande h la tête d'une nation libre et bien
constituée que dans les forteresses de ses aYeux ou dans
les antichambres d'es Coui s 2 »

Par l'acte de convocation Su 24 janvier 1789, qui
dépassait le programme financier et sernblait indiquer
vaguement un travail constitutionnel 3, Louis XVI
admettait qu'il «a besoin de (ses) fidèles sujets pour éta-
blir... un ordre constant et invariable et toutes les
parties du gouvernement intéressant le bonheur de (ses)
sujets et la prospérité du royaume D. C'était abdiquer

1 Cf. ibid., pp. 426 et suiv., 428, 432, 454-455; de Poncins, Les cahiers de
4789, Paris, 1887; Boiteau, Eta/ de la France en 1789, Paris, 1889; Cahiers
des différents baillages; Roger Picard, Les cahiers de 1789 et les classes ou-
vridres, Paris, 1910; Lesort et Sée, Cahiers de Rennes, Paris, 1909 et suiv.,
ceux publies par Babeau, Loufchisky,Wahl, Champion; Chassin, ElectiOns
et cahiers de Paris en 1789, Paris, 1889, 4 vol. ; Sée, dans la Revue his-
torique D, année 1910; Levasseur, Histoire des classes ouvrieres avant 1789,
Paris, 1903, depuis 1789, Paris 1903; Germain Martin, Histoire de l'indus-
trie en France avant 1789, Paris, s. d.; La grande inaustrie en France sous
le regne de Louis XV, Paris, 1900; Mathiez, La question sociale en 1789,
Paris, 1905.

2 Suite de l'écrit intitulé a Les Etats généraux,convoqués par Louis XV II 1,
p. 7, 28. Cf. Rocquain, L'esprit révolutionnaire avant la Révolution, Paris,
1878; Brette, Documents relatits li la convocation des Elats généraux de
1789, I, Paris, 1878.

8 a Proposer, remontrer, aviser et consentir tout ce qui peut concerner
les besoins de l'Etat, la réforme des abus, l'établissement d'un ordre ilxe
et durable dans toutes les parties de l'administration, la prospérité de
notre royaume et le bien de tous et chacun de nos sujets. s

                     



48 ESSAI DE SYNTHÉSE DE L'HISTOIRE DE L'HUMANITi

l'ancienne royauté et en demander, assez humblement,
qu'on lui en confère une autre, toute différente de prin-
cipe.

Le 4 mai le descendant d'une longue et glorieuse série
de rois se trouvait face A face avec son maitre multiple,
.anonyme et inexorable.
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L'agonie de la royauté française.

Dès avant la réunion des Etats une atmosphère s'était
formée A Paris qui perxnettait au radicalisme le plus
avancé d'afficher ses prétentions et d'imposer ses mesures
de réforme intégrale.

Pendant qu'A Marseille la rue grondait, dans la capi-
tale, éprouvée par un très rude hiver qui laissa dans hn
seul quartier ouvrier, celui de Saint-Antoine, vingt A
trente mille malheureux A secourir 1, sur une popula-
tion totale de 500.000 habitants 2, il y eut une émeute
contre la grande industrie : une fabrique de papiers
peints étant assaillie et pillée.

On n'accordait pas assez d'attention au fait, signifi-
catif, que les électeurs parisiens ne se séparaient pas,
s'organisant en commune et se cherchant des forces. Le
règne des « Démosthènes » A un écu par tète 3 et de ceux
qui n'étaient récompensés que par la satisfaction de leur
vanité commengait. Le 4 mai, le roi, la reine, les princes
prirent part avec les mille six cents députés A une pro-
cession solennelle. Elle n'impressionna pas. Le lendemain
Louis fit son discours devant les « représentants des
Frangais ». Il impressionna encore moins. Le désir qu'il
témoigna, le seul, fut qu'on lui donne des conseils pour
réformer les finances. Or, des dizaines d'années aupara-
vant, ce fin et cruel observateur qu'était le duc de Saint-

I Sehlosvr, Histoire du XVI He siecle, II, p. 42. note 2.
2 Young, ouvr. cite.
8 Gom-I, ouvr. cité, II, p. 633.
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Simon, avait écrit : « Assembler les Etats-généraux pour
les consulter et ne pas vouloir qu'ils prononcent ce
serait une inconsequence, une derision qui révoltcrait
les espritsl ). En ce moment, la philosophie n'était que
dans les livres; elle était maintenant dans les 'Ames, dans
toutes, les seigneurs n'ayant pas confiance plus que le
roi lui-même dans leur droit, aux cures, qui s'abonnaient,
comrne le lointain évéque roumain de RAmnic, A l'Ency-
elopédie.

Les gens voulaient visiblement agir d'eux-rames.
Tout conseil leur était un désagrément, toute directive
une injure. Un féroce désir d'égalité les torturait
n'avaient-ils pas été élus de la lame fagon et pour le
méme but? Y a-t-il plus d'une nation? Déjà les ceremo-
nies initiales de la reception les avaient blesses 2 Geux
du tiers ne voulaient A aucun prix siéger A part. Le vote
par tête, qui était aussi dans les intentions du ministre,
tout-puissant dans son impuissance, formait leur premicr
point de programme. Declares indispensables pour la
réforme des finances, qui n'était pour eux qu'un cha-
pitre, et le moins important, de la réforme générale, ils
se refusaient A travailler autrement.

Les actes suivants se succédèrent par une /ogique
qu'auraient pu détruire seules les ba1onnettes des gardes
frangaises, mais les officiers révaient de libertés améri-
caines et les soldats, mélés aussi aux associations de
franc-magons, n'avaient pas plus de respect pour leurs
supérieurs nobles que les nombreux cures de rassemblée
pour leurs collègues évéques.

Les deux ordres privilégiés ne voulaient pas étre dès
le début de bons frères pour leurs cadets. Les « questions
générales » seules devaient être traitées ensemble, ce
qui, tout de méme, était quelque chose. Le 29 mai il y
eut une interruption dans les discussions sur ce point
le roi les fit reprendre. Puis tout A coup la resolution la

1 Voy. aussi, Marmontel, Mémoires, Régence, éd. de 1804-1805, p. 42.
2 Barère de Vieuzac, Point du four ou résultat de ce qui s'est passé aum

Elats-généraux, Paris, 1790.
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plus extreme, habilement ménagée par les intéressés,
s'imposa. Le tiers, des « communes », ayant vérifié tous
les mandats et ayant réuni quelques cures, se déclara,
le 7 juin, « Assemblée nationale » 1, ouvrant les portes
aux retardataires du clerge et de la noblesse. Il invo-
quait hautement l'exemple des Etats-Unis et assimilait
Louis XVI au roi d'Angleterre 2. On disposait des impòts,
on formait les comités : bref, on gouvernait. Le clergé,
cures en téte, était pris d'enthousiasme et se a réunis-
sait ». A la séance royale, annoncée aux rebelles pour
mettre fin à l'agitation, leur intimant de cesser leurs
discours, ils répondaient, passant de la salle des Menus
Plaisirs à celle du Jeu de Paume, une ironie en égard
A la tragédie qui cornmengait pour tenir leur séance
« nationale » et se lier par un serment comme ceux qui
avaient servi à fonder la liberté des Etats-Unis, dont la
copie est évidente. Cornme on avait lu dans Rollin Phis-
toire de Pantiquité romaine et que les figures de Plu-
tarque hantaient les esprits à une époque où le College des
Jésuites était fondé sur cela, Fame des grands républi-
cains de jadis paraissait animer les combattants d'une
nouvelle lutte contre les « tyrans ».

Le 22 juin Mounier faisait done declarer à une assem-
blée qui se considérait comme souveraine, le roi
n'étant que le mandataire, qu'elle entend donner une
Constitution à la France, c'est-h-dire, car la valeur de
la conception territoriale Await disparu, aux Frangais,
considérés en dehors de leurs traditions, de leurs mceurs,
de leur histoire et de leur race, cornme exemplaires
quelconques de « l'humanité a. La séance royale du lende-
main fut pitoyable; elle ne servit k rien. Louis avait cru
pouvoir interdire A l'Assemblée, renvoyée aux « cham-
bres » des trois ordres, toute discussion sur la propriété,
sur les droits des privilégiés, sur la forme de la Constitu-

I Proposition d'un obscur depute de la Lorraine, approuvée par le
meueur du moment, Sieyès. Déja en mai on connaissait cette intention du
tiers état de se declarer lui seul la nation (Vaissière, Lettres d'aristo-
crates, p. 10 ; Louis Madelin, La Ilkolution, Paris, 1920, p.47 et suiv.).

2 Madelin, ouvr. cite, p. 51. Cf. le premier volume de La Révolution
française par A. Mathiez (Paris, 1922).
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tion A donner aux prochains « Etats »; il présentait un
programme personnel de réformes qu'il qualifiait de
« différents bienfaits qu'il accorde A ses peuples ». Il
y avait dedans, dans tout un article, l'impôt égal, la
liberté individuelle, le vote des contributions par les
Etats et aussi la menace que, si on l'abandonne, « seul
jifera le bien de ses peuples » 1.

II n'y avait pas moyen de s'entendre. « Voudrait-on
nous assimiler A une assemblée de notables? », écrivait
un des principaux meneurs, Mirabeau, homme de grand
talent, qui avait toute une reputation A refaire, dans le
journal qu'il intitulait Leilres a ses commellanis. Le
tiers, sans la noblesse, bien entendu, méme sans le clergé,
qui cependant revint, refusa, A l'instigation de ce ma-
nieur d'hommes, de quitter la salle après la séance, qui
devait étre dans les intentions de la Cour la dernière
des trois Etats réunis 2. Les deputes s'y refusaient, les
soldats ne marchaient pas contre eux; le roi fit le geste
las de l'abandon. 11 ordonna A la noblesse d'abdiquer, en
attendant sa propre abdication. Les rebelles s'etaient
engages A servir contre quiconque parmi eux déserterait au
devoir qu'ils s' étaient impose; la première loi les déclarait
inviolables. Le 27,1e roi admettait done formellement que
devant lui il n'y a qu'un seul corps représentatif et que
ce corps a un caractère constitutionnel. Le 9 juillet ce
caractere s'était affirmé par un vote solennel. Le royaume
avait un souverain qui n'était plus le roi de France.

Le système de Necker était tombé. Son auteur pouvait
s'en aller. La Cour amena dès le 11 juillet sa démission
et il dut partir le lendemain. Ce fut le prétexte qu'on
employa A Paris, (NA prepare pour la révolte par les
nouveaux journaux d'agitation, dont le Courrier de
Provence de Mirabeau. Les électeurs censuraient dès le
mois de rnai les decisions du Conseil royal : en juin cette

1 Archives parlementaires, VIII, pp. 143-145 ou le recueil de Buchez.
2 Beaulieu Essais hisloriques sur les causes el les elf els de la Revolution

de France, Paris, 1801-1803 ; Paganel, Essais critiques sur la Revolution
franeaise, Paris, 1810.
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« Assemblée du tiers état de la ville de Paris » se déclara
permanente. Il y eut soixante districts correspondant A
la distribution des. électeurs. Leur union se créa sous le
prétexte de conserver contre les brigands une force mili-
take en armant la bourgeoisie et les masses populaires.
Le mérne 11 juillet l'AssembIée refusait, indignée, la pro-
position d'aller siéger A Noyon ou A Soissons, le roi se
rendant A Compiègne. Le 13, prétextant la menace des
troupes, la grande ville était en pleine anarchie : la Bas-
tille, depuis longtemps indiquée, plutnt sans raison, car
c'étaient des nobles qui y faisaient contrition, A la haine
des masses, fut attaquée en désordre par une majorité
de brigands et c,onquise sur les quelques invalides et
Suisses qui la gardaient. Les gardes frangaises, transfor-
mées en public pour les réunions en plein air, les Suisses
mêmes s'étaient dirigés contre les dragons qui avaient
fait leur apparition. Des têtes furent portées en triomphe
sur des piques, celle du prév6t des marchands, entre
autres, tué A l'116tel de Ville 1.

La victoire, facile, fut aussit6t organisée. Pour donner
4 la révolution un caractére de modération, l'Assemblée
envoya ses délégués pour s'informer et arranger les
choses; on chanta le Te Deum A Notre-Dame pour les
scènes affreuses.

Le « make a de Parisl qui n'en avait pas eu, fut un
illustre mathématicien, Bailly; le chef des troupes qu'on
intitula « garde nationale » Vanden combattant pour la
liberté américaine La Fayette, qui se voyait déjà un
Washington frangais A la téte de ses « milices ». Avec de
pareils maItres de sa capitale effervescente, on on s'affo-
lait pour les cocardes tricolores, surgies instantanément,
Louis XVI, qui avait cru devoir se réconforter au sein de
l'Assemblée, pouvait se permettre le luxe inutile d'un
dernier voyage dans sa a bonne ville de Paris ». 11 y eut
des acclamations sur son chemin, et son &me douce en
fut profondément troublée. Il ne manquait que le rappel
de Necker pour redevenir « populaire a : il ne tarda pas.
Le ministre exilé vint prendre sa part de l'hommage qui
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maintenant, quand tout le pouvoir était ailleurs, ne
signifiait rien.

Il put apprendre, le matin du 5 aofit, que les repré-
sentants de la nation, effrayés par les nouvelles pres-
santes du sac général des châteaux par les paysans
malés d'éléments louches, avaient abattu d'un seul coup
de cognée le vieux chane de tous les privilèges. Le 13,
les créateurs d'un. nouvel ordre de choses acclamaient
dans le roi, pris, innocemment, du 'name enthousiasme,
le a restaurateur de la liberté franpise » : en lui prenant
le droit de véto aux résolutions des assemblées futures
on ne croyait pas avoir touché A ce que le droit révolution-
naire pouvait lui accorder. A la France on offrait, après
d'assez longs débats, la déclaration des Droits de l'homme
et du citoyen, qui achevait le chapitre américain du
grand changement.

En octobre aussi, sous l'impression des démonstra-
tions imprudentes faites avec la cocarde blanche, à la
fate des gardes du corps, en présence du roi et de la
famille royale, les masses affamees par le désordre géné-
ral, s'improvisant en armée révolutionnaire, femmes en
tate, qui portaient des trophées sanglants au bout des
piques, venaient détruire le nid réactionnaire de Ver-
sailles en amenant Louis, la reine, insultée et menacée
de mort, leurs enfants A Paris, et dès le 12 du mois,
l'Assemblée, protégée par les forces populaires, y trans-
porta ses séances 1. Au milieu des menaces Louis, qui
avait jusque là hésité, dut faire la déclaration qu'il

accepte pin.ement et simplement les articles de la
Constitution et la déclaration des Droits de l'homme que
l'Assemblée nationale lui a présentés ». Tout cela avaitTair
d'une affaire parfaitement arrangée et mise en exécu-
tion par des manieurs sachant manmuvrer les passions
populaires, la haine et l'envie des masses ignorantes.

Depuis ce moment il n'y a en France qu'une ville,
Paris, dans Paris une seule force :la Commune 2, et une

Mathiez, Les journées d'octobre,dansla i Revue historique II, 1898-1899.
2 Voy. Sigismond Lacroix, Actes de la commune de Paris pendant la

Revolution, Paris, 1894-1914.
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seule direction : celle des ((amis du peuple comme le
médecin Mdrat, hideux nain pervers, dont le journal
dépassait en violence excitant au meurtre tout ce que
jusqu'alors avaient pu.dire le Courrier de Provence, celui
de Versailles, celui de Brabant, rédigé par un jeune
-énergurnène, le Père Duchesne, les Ades des Apiiires,
l'Oraleur du peuplei et autres pamphlets pareils.

La popularité de Necker n'est plus même un souvenir;
on le voit avec irKlifférence s'en aller pour toujours. La
mort de Mirabeau, en avril 1790, ravit A la llévolution
le seul maitre qu'elle aurait pu avoir; les députés doi-
vent être retenus de force A l'Assemblée, où commence

dicter Maximilien de Robespierre, représentant d'Arras,
qui avait un passé d'avocat sans verve et de poète sans
talent, ayant chanté même les gloires de la monarchie.
La Fayette est resté trop marquis pour qu'on suive le
vide de son eloquence et l'éclair de son épée américaine.
Le Club Breton de Versailles, où se rassemblaient les
députés d'une province dont la noblesse et le clergé
n'avaient pas voulu élire aux Etats généraux, devint A
Paris, dans les salles du couvent de Saint-Jacques, « le
club des jacobites ou « jacobins n, où il y avait une
assemblée perpétuelle A cdté de l'autre, et plus puissante
qu'elle. Les autres clubs, même, plus tard, celui logé chez
les Cordeliers, dominé par Danton, en furent effacés et
annulés. Etre affilié aux jacobins, qui avaient étendu leur
organisation, celle des « Amis de la Constitution n, de la
« liberté » et de « l'égalité », sur tout le royaume, c'était
participer au seul pouvoir réel.

Les éléments appartenant à l'ancienne noblesse, A Pin-
tellectualité, Lameth, Barnave, Dupont, l'abbé Siéyés,
qui avait proclamé les droits du tiers-état, s' étaient m8me
retirés, ou on les avait contraints de partir. L'Assem-
blée avait délibéré, en janvier 1791, au milieu des hurle-
ments de la foule ameutée. Dans ses Tuileries, le roi,
qui parle encore comme s'il régnait, repit les ministres
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qui ne gouvernent pas, les partisans qui lui conseillent la
fuite A l'imitation de son frère cadet et des princes déser-
teurs du tame assailli; il assiste aux discussions prolon-
gees d'une Constitution qui ne sera terminée qu'en sep-
tembre 1791.

Tout ce qui appartenait au passé tombe sans distinc-
tion, A une époque où on détruira les archives comme
rappelant un regime détruit. Il y aura A la place des pro-
vinces de caractère historique des districts tires au cordeau
et portant des noms géographiques qui ne disent rien;
des cantons comme en Suisse seront superposes A des
municipalités, « des communes », bornées aux lisières
des seules villes. L'Eglise modèlera ses évéchés d'après
cette nouvelle distribution du territoire, et la justice
aussi, les Parlements, arrêtés dans leurs actions des le
commencement, ayant été payés de cette fnon pour
la preparation du regime. L'administration centrale sera
représentée par un grand Conseil d'Etat, compose de
deux cent quatre-vingts membres, un corps administra-
tif lui étant ajouté. Il n'y aura, bien entendu, aucune
distinction entre les citoyens dont est chef ce roi auquel
on voulait interdire les titres de « Sire » et de Majesté,
mais on demandera A l'électeut actif un imp6t : on créera
pour un revenu de trois jours de travail l'électeur de
première classe, il en faudra dix pour étre délégué A.
élire, un marc d'argent et une terre pour être élu, clause
remplacée par une autre condition de propriété ou d'usage
de la propriété pour les seuls électeurs. Tout pouvoir,
in'eme celui sur les Ames, viendra de la « nation » par
voie électorale. Les compagnies de commerce disparais-
sent, chacun étant libre d'entreprendre ce qu'il veut dans
les conditions qui lui plaisent.

On a prété un nouveau serment en février 1790, au
simulacre monarchique, qui, de son dote, s'est de nou-
veau engage envers cette Constitution non encore ter-
minée. On l'a présente au ( peuple » A la festivité de la
Federation, en juillet suivant, une foule énorme venue de
tous les départements, se pressant, au son des musiques,
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dans la vaste enceinte du Champ-de-Mars, et il sourit,.
ayant au moins l'illusion que, pour avoir tout sacrifié et
tout oublié, on l'aime. Il n'y a que la conscience reli-
gieuse du prince sans pouvoir qui résiste encore. Or on
a créé un nouveau clergé, sous l'impulsion d'un évélue
de naissance noble, celui d'Autun, Talleyrand, qui s'ou-
vre par des actes de détachement envers la tradition
une grande carrière au gré de tous les pouvoirs. Il faut
être, sans égard A la dependance envers Rome, dont on
con fisquera, on « réunira » les possessions en France,
d'abord citoyen, citoyen ayant prêté le serment, et puis
a ministre du culte »; ceux qui ne sont pas « assermen-
tés » devront étre poursuivis et punis.

Alors le roi ose s'échapper, vers la forteresse de Mont-
m édy, mais, tandis que son frère amé trouve le chemin des
Flandres autrichiennes, lui il est reconnu en chemin et
ramené en prisonnier i.

Ses attributions, strictement déterminées,lui seront pro-
visoirement retirées. Des articles sont votés qui prévoient
l'abdication mécanique et la mise en accusation du sou-
verain qui violerait son serment sur la Constitution ou
ne s'opposerait pas A un mouvement militaire « contre la
nation ». Lorsque, la Constitution lui étant apportée ea
procession, il l'accepte, c'est de fait une nouvelle royauté,
qu'on installe, sans rien de ce qui jusque-là, dans le passé
et dans le présent, avait soutenu l'autre.

La France, devenue a la province », n'accepte pas faci-
lement ce renversement complet de l'ancien ordre de
choses. Trop d'intéréts étaient douloureusement pHs
dans ces ruines. Dans le Béarn, dans l'Artoisl on avait
refusé d'élire A l'Assemblée A cause des conditions nou-
velles contenues dans le décret de convocation apparem-
ment révolutionnaire. A Toulon, A Marseille ainsi qu'A
Bordeaux, A Montauban il y eut des soulèvements dont
on ne connatt pas assez le caractére. Les protestants

i Relation du depart de Louis XVI. Memoire du roi ou declaration de
Sa Majeste a tow les Français et l'adresse de I'Assemblée Nationale au=
Franeais et l'occasion du depart du roi.
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voulurent s'organiser séparément, et il y eut une fécré-
ration catholique du côté de l'Ardèche. On constate de
timides essais de protestation de la part des Pariements
supprimés. Il y eut un clernier tressaillement de vie dans
les autonomies provinciales centralisées. Mais les Jaco-
bins étaient la pour dénoncer et poursuivre, et une
haute Cour de justice fut établie pour juger ces crimes
envers la « nation » dont les coupables représentaient
trop souvent les instincts les plus tenaces et les penchants
les plus honnêtes. En 1790 on en etait arrive ainsi à creer
une nouvelle organisation de la France, la seule réelle,
quels que fussent les titres inscrits sur l'enseigne, en
se « fédérant » d'après ses intérêts, aussi selon le hasard.
Et ces fédérés étaientvenus A Paris lors de la grande fête
apportant au roi les souvenirs de la dynastie pour se jeter
aux pieds de celui qu'ils retenaient encore leur ma:axe
en vertu de la tradition I.

La Revolution de Paris avait une atmosphere tout
autour. Des avant la reunion des États, en janvier 1789,
Geneve avait pris les devants. Il y eut de nouveau les
« cercles » défendus, les membres du Petit Conseil devant
être élus par le peuple; les « natifs », les immigrés qui
comptaient quatre generations, furent admis A la cité;
il y eut déjà A ce moment une milice bourgeoise.

Aux Pays-Bas: la revolution, un moment apaisée, avait
repris, assombrissant les derniers jours de Joseph II, le
reformateur autoritaire, l'égalisateur philanthrope qui ne
connaissait que deux systèmes : cerui du changement
complet ou de la renonciation A des projets contraries.

Après les troubles provoqués par les mesures concer-
pant les séminaires,ily eut, en mai 1789, quand les Etats-
généraux ouvraient à grand fracas leurs séances « he-
roiques » à Paris, dissolution des Etats du Brabant. Des
-chefs populaires surgirent aussitôt, prêtres, avocats
un Van der Noot, un Van Eupen, un Vonck. Sous Pin-
fluence des decisions parisiennes, sous celle des nom-

Madelin, ouvr. cité, p. 129-131; Mathiez, ouvr. cite, I, p.91 et suiv.
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breux émigrés se trouvant à Bruxelles, le Brabant, ayant
formé la confédération de Bréda, proclama son indé-
pendance, sous la forme républicaine (octobre Cepen-
dant le due d'Orléans, qui n'espérait plus la couronne
dégradée de la France, se fit charger d'une mission
Londres pour voir si on ne l'accepterait pas comme
a stathouder » ou prince de cette nouvelle liberté D 1.
On s'intéressait A Paris aux Etats Belges ici encore,
le passé romain dominait les esprits qui venaient de
se former. 11 y eut une armée, qui, battue à Gand, réussit
A. en chasser les généraux autrichiens. Des négociations
lurent nouées avec la femme de Guillaume d'Orange et,
par cette princesse prussienne, avec la Cour de Berlin.
En décembre, il n'y avait plus d'Impériaux dans les
limites du nouvel Etat, et les « statistes », les défenseurs
du régime des Etats, paraissaient avoir gagné la partie.
La « République unie », fondée en toute forme le 11 jan-
vier 1790, comprenait aussi le Limbourg.

Ici comme en France il y eut cependant plusieurs ten-
dances. Contre les « statistes » travaillèrent, alléchés
aassi par les promesses du nouveau souverain de droit,
Léopold, frère de Joseph, les aristocrates, alliés aux
families autrichiennes et se partageant souvent entre
leurs châteaux et les palais de Vienne. Les ( vonckistes »
regardaient du côté de la France plus que les adhérents
des deux autres chefs, qui tenaient A un isolement natio-
nal sur la base de traditions différentes. Ils étaient en
minorité, et les radicaux, qui ne voulaient rien entendre,
préparaient la prochaine chute d'une république qui
n'avait pas, comrne la France révolutionnaire, pour sou-
tien l'effervescence d'une grande nation 2.

En Pologne même, le comité permanent, dont jusque-
IA s'était servi Poniatowski, fut écarté au profit de la diète,
qui tendait de plus en plus A devenir une Assemblée
nationale, et on demandait au roi de se rappeler le passé
glorieux pour rééditer les exploits d'un Jean Sobieski.

Gomel, ouvr. cité.
2 Voy. Vonck, Abrége historique servant d'introduction aux considéra-

;lions impartiales sur Petal actuel du Brabant.
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Mais, malgré les deputations des peuples enchalnes,
jusqu'aux nègres qui se présentaient devant l'Assemblée
de Paris et suscitaient l'enthousiasme des tribunes
pleines d'inoccupés, malgré les declarations de cette
Assemblée qu'elle entend travailler pour tout le « genre
humain », il n'y eut pas encore d'écho dans d'autres.
pays. Si on s'embrassait dans la rue à Pétersbourg après
avoir appris ce qui s'était passe en mai 1789 A Versailles,
ceux qui faisaient le geste note par l'ambassadeur de
France, Segur 1, n'étaient que les membres nombreux de-
la eolonie étrangere.

Mernoires, III
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Les monarchies et la Révolotion.

Ce qui se passait en France n'avait pas manqué de sou-
lever l'intérêt attentif des princes qui conduisaient en ce
moment les monarchies européennes.

II n'y en avait un qui eat désapprouvé en théorie
l'idée des réformes. La plupart étaient eux-rames ga-
gnés, mars surtout pour d'autres Etats que les leurs, par
les nouvelles conceptions des pouvoirs politiques. Tel,
coxnme Gustave III, avait déclaré dès 1778 A ses Etats,
dans lesquels était resté beaucoup de l'ancien esprit oli-
garchique, par son « acte d'union et de silreté », décrété
après l'arrestation d'une trentaine des chefs de l'opposi-
tion, qu'il veut l'« égalité démocratique », « la nation
également libre aux droits égaux », la participation plé-
nière de la bourgeoisie aux affaires 1. Frédéric II avait
critiqué sévèrement l'attitude de la Cour de France, peu
intelligente de ses intérêts, mais n'oubliant pas d'ajou-
ter un peu son crédo « philosophique ». Catherine avait
montré seulement de l'inquiétude, provoquée par l'insuf-
fisance du roi 2. A Vienne, les frères de Marie-Antoinette
n'avaient pas montré de l'empressement A donner des
conseils. Les premiers émigrés, en Angleterre, Calonne A
côté d'Eprémesnil, A Bruxelles, sur le Rhin, en Italie,
même en Sardaigne, qui avait donné deux princesses A
la France, ne furent guère encouragés. La grande ques-
tion pour l'Europe centrale et orientale, par répercussion'

1 Voy. aussi Segur. loc. cit p. 296 et suiv.
2 Ibid.
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aussi pour les autres, était, dès la fin de l'année 1787, la
nouvelle guerre déclarée par la Porte, rassasiée d'insultes-
et de eonspirations, A la Russie, contre laquelle s'était
dressée aussi la Suède de Gustave III, entré comme un
nouveau Charles XII en Finlande.

La Porte ne pouvait pas admettre que ses coréligion-
naires tatars fussent détachés pour toujours de l'Empire,
et elle employa done tous les prétextes fournis par le droit
de protection religieuse pour s'immiscer dans les affaires
de cette Crimée indépendante, où des Khans rivaux,
Sahib et Mini, d'un côté, et Devlet, puis, surtout, Cha-
him, de l'autre, ayant chacun l'appui d'une des Puis-
sances rivales, combattirent bientôt pour le pouvoir..
Les Russes, qui occupèrent Pérécop, finirent par se loger
en maitres dans la péninsule, comme ils l'avaient fait
en Pologne, et c'était certainement une violation cynique
de l'acte de 1774. Le capoudan Hassan fit aussitôt son
entrée dans la Mer Noire, avec une flotte imposante. Mal-
gré les garanties offertes par le traité que le Réis-Effendi
lui-méme déclarait confidentiellement ne vouloir pas
appliquer, un prince de Moldavie, jadis prisonnier be
Pétersbourg, où son fils était élevé A l'école militaire,
Grégoire Ghica, fut « exécuté » dans sa propre capitale
par un émissaire du Sultan. Les consuls de l'impératrice
travaillaient dès 1782 dans les principautés roumaines.
pour les préparer au sort du pays tatar envahi, et les
« hospodars », avec leurs boYars, s'habituaient au gait
des insultes de chaque moment.

Cependant on s'était entendu A AYnali-Kavak, en
1779, pour réduire au minimum les droits du a calife b-
en Crimée, où Chahim organisait de nouveau le régime
européen, pour admettre le pavilion russe dans l'Archi-
pel, oil les relations avec les Grecs agités étaient stricte-
ment interdites, pour nouer des liens de commerce et
donner une plus large interprétation A l'immixtion reli-
gieuse de la Russie dans les affaires intérieures de l'Em-
pire ottoman. Le Sultan avait sollicité vainement un
appui en Europe chrétienne contre la lente pénétrationt
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de l'influence russe sur tous les terrains. Les Turcs avaient
dii ceder A Marie-Therese en 1775 la belle « Bucovine I
moldave,-dont le modeste nom, inventé par la diplomatie
autrichienne, recouvrait toute une grande province. Ils
espéraient s'être gagnés ainsi une protection permanente
contre la Russie. Mais des 1780 Joseph II, qui n'avait
-pas encore hérité de sa mere, allait trouver Catherine II

Mohilev, et le partage de la Turquie alimenta, au milieu
des ceremonies officielles, la première conversation entre
le roi des Romains, désireux de détacher la Tzaline de
l'alliance prussienne, et celle qui se considérait comme la
future héritière de Constantin-le-Grand A Byzance.
Joseph fit des demonstrations à la frontiere pour appuyer
son impériale amie, lorsqu'elle rétablit Chahim dans son
« empire » envahi par un frère que soutenait la Porte.
Après une nouvelle confirmation de la paix, en 1783, qui
fut payee du còté des Turcs par de nouvelles cessions.
Catherine regut Phommage de la « nation tatare », qui
renongait A son independance. Elle daigna les annexer
solennellement et, douloureusernent, de nouveau la
Porte acquiesga.

L'alliance avec Joseph, qui devait avoir la Serbie et
la Bosnie lorsqu'il y aurait à Constantinople un empereur
russe et un roi russe de la a Dacie » à Jassy et à Buca-
rest, avait été déjà dilment conclue et ouvertement deck-
rée. La France même pensait à Candie, un ancien rêve.
Vienne osait déjà demander la Petite Valachie. La catas-
trophe, dont les details avaient été arranges, fut retardée
par les affaires de Hollande.

Mais un nouvel esprit guerrier avait fini par se réveiller
chez ces Turcs abreuvés d'humiliations. Des campagnes
victorieuses contre les rebelles de Syrie et d'Egypte, les
begs mamelouks, l'avaient nourri 1 La Russie était
mêlée aux affaires de la Georgiet s'asservissant le roi
Heraclius, des Lesghiens, de la Perse même, oil des
querelles de parti avaient été habilement suscitées et
entretenues, faisant du Chah une espece de Stanislas-

Gesch. des osmanischen Reiches, V. p. 33.
2 Ibid., p.56 et suiv.
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Auguste ou de Chahim. Or, l'islamisme, plus fort que
l'organisation ottomane dégénérée, résista, alors que les
ministres de Constantinople se faisaient un devoir de
.céder. Les succès des chefs lesghiens, un prétre, un
« imam », Mansour, échauffèrent les esprits des Turcs. Un
Grec des Iles, brave et entreprenant, plein de confiance
dans l'avenir de l'Empire, un ami du « victorieux » capou-
dan devenu comme le prince d'un royaume de la Mer,
oil les Grecs devaient 'ètre ses esclaves, Nicolas Maurogé-
nis, fut établi comme gardien de la frontière autrichienne
en Valachie. Tout cela annongait la guerre. Catherine
répondit A ces provocations par le grand défi des festi-
vités de Cherson sur la « voie de Byzance », dans la com-
pagnie du co-partageant de la Turquie, l'empereur
d'Occident.

Leur entrevue excita partout en Europe le plus grand
'MUM,. De Ségur accompagnait de son esprit et de ses
compliments la marche triomphale de l'impératrice ; il
y avait dans la compagnie les ambassadeurs de l'empe-
reur lui-méme et du roi d'Angleterre, dont le commerce
était cependant essentiellement intéressé au maintien
de la Turquie. Le roi de Pologne parut incognito devant
son ancienne amie qui l'avait dépouillé d'une partie
si importante de ses Etats. Patiomkine, l'amant de
Catherine, déployait devant sa souveraine et mattresse
les splendeurs orientales de sa principauté de Tauride,
oil il introduisait, avec une superficialité devenue pro-
verbiale, les bienfaits de la civilisation. Joseph parut
très discret sous son nom d'emprunt et presque timide,
désirant plutdt s'effacer. Il erra aussi parmi les rues pai-
sibles de la résidence des Khans détrònés. Cette mélan-
colie d'un empire détruit dut le -toucher; il revint de
cate parade de la Sémiramis moderne avec effroi
g cette femme est exaltée », dit-il après l'avoir entendue
parler des fantasmagories qu'elle projetait dans le plus
prochain avenir.

NA un prince de Moldavie élevé en Russie, le pate
Alexandre Jean Maurocordato, avait paru donner par sa
iuite inopinée dans les possessions de Catherine le signal
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de la guerre. A Constantinople on sentit bien d'où venait
l'impulsion. Le régime des consuls était insupportable
plutôt tout risquer qu'abandonner le pouvoir entre les
mains de ces proconsuls insolents. Toutes les anciennes
blessures saignèrent; on répondit A la dernière injure en
réclamant la Crimée. L'ambassadeur russe fut jeté aux
Sept Tours, avec les matelots des vaisseaux séquestrés.
A la fin du mois d'août de cette année 1787, le Sultan
annonga aux Puissances amies qu'il ouvrgit les hostilités
contre un Empire dont les actes d'usurpations n'en finis-
saient plus 1.

. Mais le parti militaire, qui employait le savoir et les
talents d'un St Rémy, d'un Aubert, d'un Toussaint, d'un
Kaufer, d'un Dureste, d'un le Roy, d'un La fitte, s'apergut
trop tard qu'il n'avait pas d'armée pour la guerre qui
s'ouvrait. L'empereur avait retiré son ambassadeur, et
en février 1788 il déclarait lui aussi la guerre A la Turquie.
Il était cependant tout aussi peu préparé que la Tzarine
elle-méme pour une lutte que les Turcs n'osaient pas
commencer. Une attaque sur Belgrade, au printemps,
fut empêchée sans beaucoup de difficultés, et on \Terra
en décembre, malgré les succès autrichiens en Bosnie,
le Grand-Vizir devant Temeschwar. Le prince de Vala-
chie, auquel après la capture par les Impériaux de son
voisin moldave, Alexandre Ypsilanti, fut confiée aussi
la défense de la Moldavie, se montra un hardi guerrier
pour son « empereur ». Ses proclamations invitaient les
Transylvains de race roumaine A se lever contre le régime
des Habsbourg.

Les Russes avaient été d'abord occupés 4, résister au
roi de Suède; ils firent marcher contre lui le voisin danois
de Gustave III (aofit-octobre). La campagne contre les
Turcs fut done ouverte sur leur front, où il y avait
aussi le prince de Cobourg, descendu par la Bucovine
seulement en automne, devant Hotin, et plus tard sous
Otschakow, la grande forteresse du Dniéper. Du còté de
Kilburn l'amiral Hassan avait dil abandonner ses projets

1 Ibid., pp. 3-53.
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de restauration tatare devant les vaisseaux que l'impé-
ratrice avait mis sous le commandement du prince de
Nassau-Siegen, hardi aventurier militaire, et de l'An-
glais Paul Jones.

L'année 1789 paraissait devoir étre decisive. En avril
un nouveau Sultan, plein de l'élan de sa jeunesse, Sélim,
avait remplacé la vaine pompe pacifique de son prédé-
cesseur. S'étant débarrassé de la tutelle encombrante
du capoudan, maintenant brise par la défaite, il espérait
pouvoir gagner la guerre sous de nouveaux chefs. Mais
le Russe Souvorov, maitre de la Moldavie orientale, alors
que les autres Impériaux tenaient, avec Roman comme
capitale, les districts entre les Carpathes et la rivière du
Séreth, descendit au printemps jusqu'aux environs de
Foc.,,ani oil il se réunit avec les Allemands du prince de
Cobourg. La cavalerie asiatique du Grand-Vizir fut
battue et mise en fuite (ler août). Si Souvorov poussa plus
loin son offensive, ce fut le commandant autrichien, inca-
pable d'avancer par lui-méme, qui le lui demanda. Entre
Râmnic et Martineti les Turcs, qui s'étaient refaits,
furent de nouveaux attaqués et, malgre la plus héroYque
des resistances, enfin brisés. Pendant que le Vizir se
retirait au delh du Danube, les Russes prenaient donc les
forteresses bessarabiennes d'Akkerman et de Bender,
et le prince de Cobourg marcha sur Bucarest, qu'il
n'occupa cependant qu'après avoir longuement Cate le
terrain (novembre). On put aller ensuite, avec confiance,
car l'ennemi n'existait plus, jusqu'à la capitale olténienne
de Craiova. Après ces grandes victoires sur le principal
champ de bataille, Laudon put facilement s'installer A
Belgrade dés le mois d'octobre. En Valachie les Turcs se
maintenaient A Giurgiu en 1790 encore, et ils risquerent
une offensive, assez faible du reste, du cété de Calafat.

Par la mort de Hassan l'amiral et celle du Grand-
Vizir, par le supplice de Maurogénis, décapité sur le
Danube bulgare, le parti de la guerre avait perdu ses
chefs. Le nouveall Sultan manqua A sa promesse de se
mettre 4 la Me des armées. Ici comme en Occident les
diplomates avaient desormais la parole.
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La Porte avait abandonné tout espoir de regagner la
Crimée ; elle aurait été très contente de regagner au
moins les Principautés, que paraissaient s'être déjà par-
tagées les deux Puissances impériales. Déjà en 1789, la
Prusse avait offert sa médiation. Le projet forme dans
un élan d'imagination par le ministre de Hertzberg
tendait A obtenir Dantzig et Thorn pour son mattre en
faisant céder par l'Autriche A la Pologne la Galicie et en
dédommageant la Cour de Vienne par la cession de la
Petite Valachie et, si possible, quelque chose de plus.
L'ambassadeur du roi A Constantinople dut insister
longuement pour cette cession, que les Turcs refusèrent
par un haussement des épaules. Ils voulaient, eux, que
Frédéric-Guillaume II déclarn la guerre aux Autrichiens
et aux Russes. On arriva cependant au traité secret de
mars 1790, sur les bases fixées encore en janvier. Les
principaux paints du a projet » devaient &Ire mis A exé-
cution.

De son côté, la Russie avait demandé A Constanti-
nople Otchakov et Akkerman, et, pour les territoires
roumains, la création d'un Etat « indépendant n de Mol-
davie, en faveur de Patiomkine, qui fut bient6t investi
comme Hetman des Cosaques, et d'un autre de Valachie,
pour un archiduc autrichien, les cinq districts de l'Olténie
devant retourner tout simplement sous la domination
de l'empereur. A la Prusse et A l'autre Puissance média-
trice, l'Angleterre, qui se félicitait des troubles de France
et croyait sa revanche toute proche, la diplomatie
russe parlait de toute la « Bessarabie » A annexer et, en
dehors des prétentions, « Modérées », de Joseph sur les
districts olténiens, la création d'un seul Etat roumain,
« indépendant » sous son souverain a orthodoxe », ce qui
était très clair-i. Léopold déclara cependant dès son avA-
nement qu'il ne demande que le retour A la situation
fixée par la paix de Passarowitz; les projets fantastiques
de la Russie et de la Prusse lui étaient totalement étran-
gers 2.

i Ibid., pp. 89-91.
2 Ibid., p. 92.
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Cependant, pour forcer les ennemis du Sultan A la
paix, la Prusse faisait avancer, en juin 1790, ses troupes
en Silésie; il était question aussi d'une invasion en Hon-
grie. C'était le c6té sérieux de l'action « médiatrice »
excitée par les appétits du côté de la Pologne, A laquelle
le roi donnait en méme temps les plus fortes assurances
de concours si elle voulait modifier, dans le sens des idées
nouvelles, une ( Constitution » arriérée et dangereuse.
Léopold finit par ceder, d'autant plus que son voisin de
Berlin s'était détaché enfin des illusions de Hertzberg
et avait accepté, malgré les offres autrichiennes de lui
procurer son lot s'il pouvait arracher A la Porte les condi-
tions de Passarowitz, les propositions anglaises tendant
au data quo avant la guerre 1 La convention de Reichen-
bach fut conclue le 27 juillet 1790, après avoir su que les
Turcs avaientrenoncé au profit de la Russie A la reprise de
la Crimée 2 Après l'armistice de Giurgiu, en septembre,
les négociations d'une paix dont on connaissait déjà la
base, immuable, commenpient A Sichtov, petite ville
bulgare sur le Danube.

Elles trainèrent en longueur, les délégués des deux
celtés, mais surtout de celui des Autrichiens, revenant
aux anciennes prétentions. Les trois Puissances média-
trices, Prusse, Angleterre et Hollande, ne purent pas
empêcher une rupture des discussions en juin. Elles ne
furent reprises que sous l'influence des événements de
Paris, en juillet, et l'acte de la paix fut signé seulement,
sans que presque rien eilt été change aux prescriptions
de Reichenbach, le 4 juin 1791, la ratification suivant
en quelques jours pour laisser les mains libres A l'empe-
reur 3. Les Russes seuls restaient en guerre avec le Sultan,
se flattant de lui arracher, après la prise de Chilia (Kili)
(octobre 1790) et d'IsmaY1 (décembre), puis, au prin-
temps de l'année suivante, de la Dobrogea, dont on avait
déjà le gué, par de nouvelles victoires et une plus vaste
possession, des conditions plus favorables, bien lointaines

'Ibid., p. 93.
2 Ibid., p. 92.
3 Ibid., p 94.
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cependant de ce qu'avaient espéré les deux monarchies
lorsque le facteur révolutionnaire n'existait pas encore.
Mais le Vizir ne risquait pas de bataille; il avait la liberté
de ses mouvements sur la rive droite du Danube infe-
rieur, et il fallut bien condescendre A un armistice, le
ler août, A Galatz. La paix ne sera conclue cependant
qu'apres la mort de Patiomkine, le 9 janvier 1792, A
Jassy, Otchakov étant le seul gain obtenu par tant de
sang verse 1.

Le facteur révolutionnaire on le retrouvait mainte-
nant en Orient aussi. Un riche Grec de Trieste, apparte-
nant A cette Compagnie orientale qui, formée dans les
Etats de Habsbourg, avait des comptoirs dans tout
l'Occident et faisait meme le commerce avec l'Amérique,
Lambros Katzonis, avit acheté, des 1788, un vaisseau
américain dont il avait fait son a Athenes du Nord » et
il avait commence une action contre les Turcs sous le
drapeau de la nationalité hellénique ressuscitée 2. En
1791 il combattait A Andros contre les « tyrans » turcs.
Les Grecs n'étaient plus avec les Phanariotes, allies,
complices tles Ottomans, comme Alexandre Ypsilanti,
ni avec le parti guerrier au service de la Porte, comme
Maurogénis. Ils voulaient leur revolution A eux, et les
riches marchands, les intellectuels de Bucarest, de Jassy?
de Pesth, de Vienne nourrissaient de leurs écrits et de
leur argent ces aspirations qui ne seront plus désormais
abandonnées.

Il y avait un parti de la revolution roumaine,
dans les Principautés et surtout en Valachie, sous le
régimes plus timide, du prince de Cobourg. Un jeune
Cantacuzene, parent de ceux qui avaient conduit le
parti russophile en 1768-1774 et dont l'un , le general
Michel, s'était définitivement réfugié en Russie, se trou-
vait A sa téte. Ces quelques borars, animés d'un hardi
esprit « patriotique », avaient prêté l'oreille aux mani-

i ¡bid., pp. 95-99.
2 Ibid., p. 69.

                     



70 ESSAI DE SYNTHÉSE DE 1-21IISTOIRE DE L'HUMANITÉ

festes russes et autrichiens qui s'adressaient A ces « habi-
tants » comme A une vraie « nation », dont on rappelait
les souffrances et on dessinait l'avenir. Lorsque le prince
gouverneur au nom de l'empereur demanda que les
Etats valaques prétent serment à Léopold II, il y eut
des discussions sur sa teneur, et la fraude des Impériaux,
qui voulaient introduire un passage contraire aux libertés
traditionnelles du pays, fut découverte et énergiquement
attaquée. Un mémoire adressé aux médiateurs, et qui
a été heureusement conservé, contient, au nom de la
« nation valaque », ces revendications : disparition du
traitement comme « simples provinces turques », comme
« pachalik ou sandchakat », ajoutant qu'on préférerait
« être engloutis par la terre comme Lisbonne et Lima »,
restitution des forteresses danubiennes usurpées par les
Turcs, paiement d'un tribut invariable, chaque deux
ans, par les ambassadeurs des deux Gours impériales
chrétiennes, liberté du commerce, établissement d'une
milice nationale, neutralité pendant les guerres A venir,
protection, simple protection russo-autrichienne, pour
empécher l'influence exclusive des Russes, et élection
du prince, d'un prince désormais roumain, ef, non pha-
nariote on avait essayé de le faire dès 1774, après la
paix de Keutschuk-Kainardchi par « un nombre res-
treint d'électeurs appartenant aux trois Etats i».

En Russie même, un Radichtchev plaignait les souf-
frances des serfs, un Novicov publiait des revues d 'aprés
le modèle de celles de Londres (le Peirdre des réalités,
1773; l'Aurore), un Journal de Moscou (un autre sera
publié, pendant l'occupation de la Moldavie, à Jassy).
Mais, dans cet Empire où Pétersbourg se glorifiait d'imi-
ter l'Occident, et Moscou, qui avait acclamé les vic-
toires de Pougatchev, se inorfondait dans ses vieux
souvenirs, on ne peut pas encore parler de urévolution
parmi les indigénes et pour eux. Du reste, l'impératrice
s'était empressée d'expulser tout Frangais un peu suspect.

R-vu. roumaine Convorbiri ¡iterare, anné.. 1901, p. 1126 et slily.;
Gesch. des rumanischert Volkes, II, pp. 197-199.
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Il est facile de s'imaginer qu'il en était tout autrement
en Pologne.

Le règne de Stanislas-Auguste n'a pas été aussi infé-
cond pour les idées qu'on le croit ordinairement. Vivant
journellement dans la compagnie des écrivains polonais,
il s'imprégnait de leur esprit, qui ne se nourrissait pas
seulement de a philosophie » occidentale, mais aussi des
réminiscences, présentées par un Naruszewicz, du grand
passé de la République. Déjà une Commission pour l'édu-
cation nationale, dépassant par son but, son programme,
son intitulation méme tout ce qu'on avait congu et pro-
posé jusque-lA en Occident, s'était formée en 1772, éta-
blissant aussitôt des écoles supérieures d'un type très
moderne. En 1788 une autre Commission entreprend
l'étude des institutions. Le roi de Prusse signa même une
convention formelle, le 29 mars 1791, pour encourager
Pceuvre régénératrice, en attendant la récompense en
cessions territoriales. Il n'avait, déclarait-il, que des
« vues innocentes et honnêtes » que pouvait comprendre
« un monarque si patriote et éclairé », Thorn et Danzig
étant, « surtout la première », « absolument environnée
des Etats prussiens »1. On créa une « confédération » pour
donner A la réforme des bases dans les anciennes insti-
tutions. L'acte constitutionnel du 3 mai, antérieur A la
rédaction définitive de la Constitution frangaise, créait
une royauté réelle, A caractère héréditaire, sous la Maison
de Saxe (le roi actuel n'ayant pas de famille), un Minis-
tère responsable, un Sénat législatif et une Chambre
des nonces, élue. Mais il faut remarquer que cette no-
blesse réformatrice, qui admettait que les bourgeois
parviennent aux honneurs et faisait entrer trente de
ces « bourgeois nobles n A la diète, ne touchait as d'un
mot A la question sociale du servage, douloureusement
ouverte depuis longtemps.

Ms le 11 juin suivant Frédéric Guillaume II, qui con-
tinuait la politique de réalisrne cynique de son grand
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prédécesseur, proposait A Léopold II un nouveau par-
tage de la Pologne, A laquelle la Russie ne serait pas
invitée; il n'avait pas abandonné les bases du projet
de son ministre disgracié. Seule la guerre contre les
Turcs, énergiquement poussée de ce côté-1A, empacha
Catherine II de réclamer sa part, mais bientat on devait
s'entendre sur ce terrain aussi.

Pour le moment, l'Autriche avait frappé un grand
coup décisif du côté des Pays-Bas. L'Angleterre avait
invité les rebelles A la conférence de la Haye; ils com-
mirent l'erreur de refuser. Lorsque les arrnées impériales
parurent, la diplomatie anglaise essaya d'arracher
l'empereur les concessions contenues dans l'acte de
décembre 1790. Mais les vainqueurs de ce qu'ils considé-
raient comme une simple révolte n'en tinrent nullement
compte. L'ancien régime fut rétabli. Au contraire, le roi
de Prusse soutenait cornme médiateur «la nation liégoisen,
partie constitutive de l'Empire gerrnanique, contre son
évéque.

Ne pourrait-on pas en agir de mame à l'égard de la
France, où une minorité turbulente, une Assemblée
d'idéologues et une ville en ébullition, dominée par la
populace, retenaient prisonnier un roi qui était le beau-
frère de l'empereur? C'est la question qui, sous la pres-
sion des émigrés, parmi lesquels les deux frères de
Louis XVI, se posa pendant l'été de l'année 1791,
lorsque, les Autrichiens ayant rendu la Valachie aux
Turcs, des armées russes se dirigeaient encore contre les
cités bessarabiennes.

Les prétextes étaient 1A. Dans sa grande ceuvre d'abo-
lition, l'Assemblée frangaise avait touché aussi aux droits,
formellement garantis en 1648, des princes allemands,
auxquels on offrait des prix de rachat gulls dédaignaient;
on avait accepté, A la fin de l'année 1790, Avignon, offert
par le peuple, et, quelques mois après, le Pape déclarait
schismatique la nouvelle Eglise créée par la constitution
du clergé et dépouillée de tous ses biens par la volonté
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de la nation. Une diplorn.atie secréte partant du cabinet
de ce roi emprisonné demandait secours pour la vieille
couronne de France. Ajoutons que la Russie, occupée
dès lors de la Pologne, malgré les dernières batailles
qu'elle livrait aux Turcs, était enchantée de pouvoir
jeter contre la France les copartageants du premier
déchirement de la malheureuse République.

On avait parlé des affaires de France A Reichenbach.
En rnai 1791, le roi de Prusse avait vu A Mantoue l'em-
pereur, peu disposé cependant A une intervention irnmé-
diate en France, que sollicitait en vraie mouche du coche
le frivole comte d'Artois. Cependant un traité secret
engageait l'Autriche A envoyer des troupes sur les
frontières de la Flandre, a faire envahir par celles de
l'Empire l'Alsace, A lancer les Suisses du co5té de la
Franche-Comté et de Lyon et les Piémontais contre le
Dauphiné, pendant que l'Espagne ferait passer A ses
soldats les dal& des Pyrénées. Léopold promit une
seconde rencontre A Pillnitz, pour 1'06. Pillnitz est en
Saxe, et, quelques mois auparavant, la propagande pour
les « droits Oe l'homme » était sur le point d'y amener les
paysans, affligés d'une mauvaise récolte et irrités par
les abus des droits seigneuriaux, par la mauvaise distri-
bution de la justice, A se saisir de l'électeur et lui imposer
des mesures contre la noblesse, l'abolition des droits
d'entrée dans les villes, la garde nationale. Le long du
Rhin on signalait des agitations pareille. Or, ceci était
plus sérieux que les assurances données par le frere cadet
de Louis XVI'.

De tout cela ressortit, le 27 août, la déclaration de
Pillnitz, par laquelle les deux Puissances allemandes
reconnaissaient que « la situation où se trouve actuelle-
ment le roi de France » doit former « un objet d'un intérét
commun A tous les souverains de l'Europe n, obligés
moralement A a le mettre en état d'affermir dans la plus
parfaite liberté les bases d'un gouvernement monar-
chique également convenable aux droits des souverains

Böttiger, Gesch. des Kdrzigreichs Sachserz, II, p. 419-423 et note 1.
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et au bien-étre de la nation franpise 1 » Et les frères
du roi, dont l'aitné tranchait du régent, poussaient leur
imprudence jusqu'A adresser une lettre publique A
Louis, roi constitutionnel, ou, selon l'expression de stm
ministre Montmorin, « premier des fonctionnaires de
l'Etat nouveau » 2, qu'ils considéraient cornme « déposi-
take usufructuaire du trône qu'il a hérité de sesancêtres»,
pour l'assurer qu'une « noble etirrésistible confédér.ation »,

laquelle participerait la vieille Tzarine, qui faisait son
jeu A part, puis Gustave III, qui avait fait sa paix avec
elle à Verela et était accouru à Aix-la-Chapelle, enfin
l'Espagne, la Sardaigne et les Suisses, est prête à mar-
cher contre les rebelles 3. Bouillé, le commandant de
Metz, depuis peu émigré après l'esclandre de Varennes,
déclarait à l'Assemblée qu'il est prêt A conduire l'inva-
sion, et le maréchal de Broglie promettra un dhâtiment
terrible 4.

Les réformateurs se séparèrent à ce moment méme,
après un dernier décret qui les déclarait non-éligibles.
Des partis entiers furent emportés dans cette retraite,
qui était, sous les formes de la « vertu antique », de la
part de ces Cincinnatus revenant A leurs charrues, de ces
Washington abdiquant le lendemain de la victoire, une
désertion. L'opposition monarchique et religieuse de
1789, les monarchiens », avec l'abbé Maury, si sage et
si discret, avaient depuis longtemps succombé; les amis
du roi enclos A Paris, Mounier, Malouet, Lally-Tollendal,
s'étaient effacés peu A peu devant les Jacobins modérés
Lameth, Barnave, Sieyès le pontife. Des silhouettes mena-
gantes paraissaient à côté de la blème figure de Maximi-
lien Robespierre, qui s'était imposé par sa froide pa-
tience : Danton aux gestes de tribun, d'autres républi-
cains, PéLion, Condorcet. Le corps électoral, si large et

1 Ségur, Wet. de Fred6ric-G iillaurne II, II, p. 317 et suiv.
2 Peut-etra mam . au-d-ssous du president de l'Assemblée ; ibid.,

pp. 206, 335-336.
3 Ibid., p. 341 et suiv.
4 Madelin, ouvr. cité, pp. 184, 197.
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si indiscipliné, manquant totalement d'orientation,
échappait A tout conseil de la prudence. Ce furent les
clubs, celui des Jacobins, appartenant A Robespierre,
celui des Cordeliers, dominé par Danton, qui firent ces
élections. La Législative, qui se réunit le ler octobre, leur
ressemblait.

Parmi les 750 députés, dont 130 jacobins, l'immense
majorité était composée d'hommes jeunes, cherchant A
se faire une carrière et bien disposés A ne rien épargner
pour y arriver. Quelques-uns rappelaient le passé d'hier
la plupart, dénués de tout intérêt réel A la vie nationale,
révaient d'un avenir impossible sans avoir au moins le
courage de l'établir résolument, dès la première heure.
Le club, nouveau, des Feuillants, avait donné une cin-
quantaine de membres de la nouvelle droite, desquels dès
le début l'opinion parisienne se défia. A la majorité de
gauche, chez les Brissot, Vergniaud, Isnard, Guadet,
Gensonné, on pense en philosophe et on parle en romain,
on clame et on gesticule en gens de Bordeaux et de Mar-
seille, méme de Lyon, qu'ils sont 1. Le centre ne compre-
nait pas les modérés, mais les irrésolus.

Pour faire preuve de talent, on démolit d'abord les
émigrés, qui en grande partie le méritaient bien par la
légèreté et l'inutilité de leur action, puis les prétres
non-assermentés. Le roi opposa son véto aux décrets
de l'Assemblée, tout en acceptant celui qui menagait
son frère le comte de Provence de la perte de ses droits
dynastiques s'il ne reviendrait pas. L'attaque se dirigea
ensuite contre les ministres a feuillants ». Pétion, devenu
maire de Paris, tenait les forces de la capitalt A la dispo-
sition de ses amis. On finit par renverser des adversaires
qui ne s'appuyaient sur rien. Et, comme on connaissait
l'alliance técemment conclue contre les deux monar-
chies allemandes, décidées A empêcher toute attaque sur
le territoire germanique, et que les sentiments du nouvel
empereur Frangois, qui venait de remplacer son frère,
mort en mars, étaient assez connus, on jeta le défi aux

1 Aladdin, ouvr. citó, p. 191.
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« tyrans » en déclarant la guerre, le 20 avril 1792 1, A
l'empereur. Dumouriez, l'ancien émissaire secret en
Pologne et sur la Baltique, nommé ministre des Affaires
Extérieures pour se faire lui-rnéme général, avait lancé
la foudre contre les « monarques » pour « la liberté au
monde entier ». Louis XVI parut 4 cette occasion ceint
de l'épée et le sceptre en main, comme symbole d'un
pays qui relevait l'insulte.

Cette guerre, il fallait la mener avec un trésor formé
d'assignats discrédités reposant en pure théorie sur les
biens de l'Eglise et avec une armée qui depuis 1790
s'était manifestée en destituant ses officiers, en les em-
prisonnant, en pillant les caisses militaires et en com-
battant contre les troupes restées dans la légalité,
cornme A Nancy, où Bouillé, qui parvint A réduire les
rebelles, laissa cinq cents morts sur le terrain. Les nou-
velles recrues assez cloches, ignoraient tout du métier 2.
Et les généraux, en partie vieillis comme l'Allemand
Luckner, en partie trop mélés A la politique, comme
La Fayette et Dumouriez, n'avaient aucune prise sur
leurs hommes.

Et il n'y avait pas qu'un seul ennemi, d'autant plus
qu'on avait provoqué toute la a classe » des « rois ».
Celui de Berlin avait aussita répondu, se rendant A
Farm& : sa déclaration de guerre (juin) mentionnait les
droits des princes allemands, l'usurpation franoise A
Liége et Bale et manifestait l'intention de rétablir en
France un « pouvoir légal » nettement monarchique.
Celui qui s'était mélé aux affaires de Hollande et de
Liége, celui qui prenait ces mesures d'annexion en
Pologne avait cependant sans doute aussi des intentions
territoriales. Sans compter que l'héritier de Frédéric II
devait faire honneur au grand chercheur d'annexions.
D'autres n'attendaient que leur heure. Catherine II,

1 Déja en janvier, en mars, il en avait OAS question h l'Assemblée
(Arch. Parlementaires, et Vaissière, ouvr. cité, p. 373).

2 Beaucoup de volontaires re partaient a cause du traitement (Vaissière,
Letires d'aristocrales, p. 331). II y en avait qui réclamaient ne vouloir
défendre que leurs localités, ibid., p.409.
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feignant de considerer aussi la lutte comme concernant
tous les monarques, assimilait les Polonais aux a Jaco-
bins de Paris n et, envoyant ses troupes au secours de
la a confederation s de Targovitsa, qu'elle s'était fabzi-
quée, s'entendait avec l'empereur et le roi de Prusse
dans un « concert intime s pour le rétablissement de
l'ancienne Constitution polonaise. Le roi abandonna les
Potocki, les Malakowski, les Kollontai et admit l'acte
de partage qui donnait A la Prusse, avec les deux villes
si longiemps désirées, la Posnanie et la vieille cite des
couronnements moyen-Ageux Gnezno, la Russie se
bornant A arrondir sa portion du premier partage et
l'Autriche restant en dehors pour cette fois. Ce ne
sera qu'en septembre 1793 que Penvoyé de la Tzarine,
Sievers, imposera A la diète de Grodno, qui en silence
versait des larmes, la consecration de l'acte infAme.

Mais Parmée autrichienne était celle que les Turcs
avaient battue presque partout où elle était seule, se
glissant vers l'occupation seulement sur les pas des Russes
vainqueurs 1 Et l'admirable instrument mécanique
qu'était Parmée prussienne s'était rouillé pour n'avoir
plus été employe depuis plus d'un quart de siècle.

Les premieres hostilités contre les Autrichiens parais-
saient augurer une défaite catastrophale. Le general
Dillon, de Parmée Rochambeau, entrée en Belgique, où
on avait des intelligences, fut tué par ses troupes. La
revolution brabangonne, qu'on avait attendue et préparée,
ne s'était pas produite. Quelques succes, comme celui de
La Fayette A Maubeuge, ne furent pas continues, le
commandant ayant ses yeux tournés sur Paris, où d'étran-
ges changements se produisaient. Seul le vieux Dickner
s'en allait, d'apres l'ancienne méthode, insouciant de la
politique, sur Ménin, Ypres, Courtrai, qu'il avait occupées,
pendant que les ennemis se concentraient avec peine, jus-
qu'A la fin de juin. 11/1ais des le 12, le roi, qui jouissait de-
puis la fin de Pannée précédente d'un fort regain de

I C-pendant les royalistes croyaient que cette guerre avait eu l'avantage
de discipliner les Autrichiens (Vaissière, ouvr. cite, p. 421).
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popularité et qui avait su imposer A l'assemblée de
revenir sur l'abolition des titres de « Sire » de a Majesté n
et du trône dans son enceinte, avait eu le courage de
renvoyer les ministres, confiant A Dumouriez le porte-
feuille de la guerre. Or, cet essai de se soustraire pour
quelques jours A la servitude du parti de la a Gironde »
amena aussitôt une sanglante insurrection : les sociétés
dominées par Robespierre, Marat et Danton, dont le
credit s'établissait, lancèrent, le 20, leurs bandes anar-
chiques, avec huit canons, sur les Tuileries 1. La garde
nationale assista, l'arme au bras, auprès d'une cinquan-
taine de canons, A ce spectacle, qu'on prétendait être
seulement un « defile » devant l'assemblée et le chef de
l'Etat. Louis fit ouvrir les grilles de son palais et se
présenta au peuple. La consigne, s'il y en avait une et
une seule, était le meurtre du « premier fonctionnaire ),
coupable d'avoir use de ses droits constitutionnels aussi
A regard de deux décrets, dont l'un atteignait sa cons-
cience, condamnant A la deportation les prétres non asser-
mentés. On se borna A lui faire poser sur sa téle, dans
son palais envahi, le bonnet rouge de la « liberte » et
A lui faire boire le yin de la a fraternisation » avec le
u peuple n. Il ne sanctionna pas les décrets.

La Fayette était revenu A Paris pour se rendre compte
d'une situation qu'il trouva totalement perdue pour son
influence. On n'écouta pas A l'Assemblée son intimation,
faite au nom des troupes, de punir la municipalité de
Pétion, qui n'avait pas su maintenir l'ordre, et la ferme-
ture des clubs : « Amis da la Revolution » « Droits de
Phomme »; le roi lui-même agit de fagon A lui couper le
contact avec la garde nationale. De nouveau au milieu
de son armée, La Fayette prit l'attitude suspecte de l'at-
tente. Lfickner avait dil rétrograder jusqu'A Lille; lui
aussi avait fait entendre vainement ce qu'il croyait
étre l'opinion de ses soldats. Il finira par se rendre A Paris
en personne prwee.

L Sur les porteurs de piques, Vaissiére ouvr. cité, pp. 487, 489. On
croyait que l'intention de ces vengeurs des Girondins était de transporter
le roi dans le Midi (ibzd., pp. 495- 496, 499).
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Il y avait cependant même dans la société civile de
l'indignation contre les actes sauvages provoqués par
le dépit des Girondins et encouragés par les Jacobins
assoiffés du pouvoir. Des pétitions contre les coupables
affivaient, des départements; des milliers de signatures
s'accumulaient 4 Paris xnéme, montrant que le pays,
dans son immense majorité, était sain. Le département
de Paris suspendit le maire pour son inertie.

Pour affirmer sa prédominance, la minorité organisée
sentit le besoin d'avoir aussi d'autres forces que celles
des quartiers populaires de Saint-Antoine et de Saint-
Marceau, où cependant les ouvriers laborieux désiraient
l'ordre pour le travail. L'Assemblée avait appelé, sous
la forme de délégation, pour la prochaine fête nationale,
un camp de 20.000 volontaires, qu'on aurait pu opposer
aux armées, sous Paris. Louis, fortement conseillé, usa
de son veto, qui du reste était conforme A la Constitu-
tion, puisqu'elle éloignait A 30.000 toises de la capitale
tout rassemblement militaire. Alors un autre décret
invita A Paris les gardes nationales des provinces pour
la fête du 14 juillet, qu'on voulait exploiter au profit
des clubs. La patrie était déclarée en danger, trois jours
auparavant, et on faisait appel au « peuple » pour avoir
une armée d'un demi-million, une autre armée que celle
qui parassait rester paralysée, A l'affilt des événements,
sur les frontières.

Le 14 juillet Pétion, rétabli par un vote de l'Assem-
blée, participant A la fête , on s'en prit, naturellement,
au roi dont on ne se bornait pas A demander la suspen-
sion : l'allié des étrangers mennants devait être jugé
par la nation. Des sections modérées de la garde natio-
nale Facclamèrent cependant et lui sauvèrent ainsi la
vie. C'est dans cette atmosphère qu'éclata la bombe du
manifeste, rédigé au nom du duc de Brunswick, le domp-
teur de révolutions, par les émigrés en pleine efferves-
cence et par leurs amis 1. Presque toute la France non
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émigrée était rendue responsable pour ce qui s'était passé
et pour ce qui pouvait encore arriver A la personne du
roi, envers laquelle on avait le droit d'entretenir les
craintes les plus fondées (25 juillet). Le meurtre et Pin-
cendie leur étaient promis officiellement; Paris risquait
d'être détruit.

La terreur la plus folle se mêla au plus noble enthou-
siasme pour resister A cette menace. Pour le moment on
ne vit cependant que les horribles effets de la premiere.
Par la declaration de la « patrie en danger », les muni-
cipalités gagnaient des pouvoirs presque illimités. Celle
de Paris fut envahie par les republicains, qui établirent
les leurs A l'Hôtel-de-Ville, faisant disparattre tout pou-
voir du maire et du commandant de la garde nationale.

Les « fédérés », c'est-A-dire les volontaires du Midi,
les Marseillais et les Bordelais, avec « les gens A piques »,
étaient déjà IA, « en citoyens », pour briser toute resis-
tance de la bourgeoisie parisienne, largement represen-
t& dans la garde. La nouvelle Commune appartenait
A Danton et A Santerre. On avait fait déjà demander par
quarante-huit sections la déchéance du roi et saisi plu-
sieurs foi,s l'Assemblée de cette proposition. Le nouveau
pouvoir communal langa ses bandes sur les Tuileries.
Les Suisses, remplagants, appelés A la hAte, de la garde
du roi, licenciée, pour avoir tout dernièrement exhibé des
cocardes blanches, et des grenadiers essayèrent de resis-
ter. Des elements de la garde nationale s'unirent A la
foule pour les attaquer. Quelques centaines d'insurgés
seront tués. Mais on finit par tailler en pieces les défen-
seurs du château, restés sans munitions et ladies par le
roi. Le souverain et sa famille s'étaient réfugiés, suivant
des conseils intéressés, dans l'Assemblée qui eut un dernier
geste de respect A regard de « Louis » pour que dès le
lendemain il fat suspendu. Une Convention nationale
devait se rassembler pour la defense du pays : on lui
laissait la charge de proclamer la Republique, qui exis-

certain de Linon était le principal auteur (Moniteur, no 216, p. 907: cité
par Schloos-r, ouvr. cité, II, p. 134).
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tait déjà de fait. L'idéal des Girondins, revenus au
pouvoir, avec Danton à leurs còtés, pour la justice, était
cléjà réalisé. Ils ne devaient pas survivre longtemps à ce
triomphe, Mais ils ne s'en doutaient guère, bien qu'ils
eussent entendu le cri de désespoir d'Eprémesnil, roué
de coups au Palais Royal : a Et moi aussi j'étais l'idole
du peuple 1. »

Le 23 août, leg Prussiens commengaient le siège de
Thionville, qui devait trainer en longueur. Mais ils pri-
rent Longwy et, le 30, Verdun était entre leurs mains.
Dix jours auparavant, sous l'impression des horreurs de
Paris, La Fayette avait passé aux Autrichiens. Le chemin
de Paris était ouvert. Des uhlans en patrouille parais-
saient en Champagne. Les républicains croyaient que la
majorité, enfin encouragée A résister, accueillera les
envahisseurs et que la sanction commencera contre eux.

Pour détruire cet allié de l'ennemi, le « comité de sur-
veillance », où s'était niché Marat, organisa froidement,
sur la base d'un ordre des sections, l'assassinat en masse
des suspects, jetés dans les prisons de Paris (2-4 sep-
tembre). C fut Danton qui paya une des scènes les plus
piteuses et les plus infAmes de l'histoire. Il y eut, avec
10 bourreaux improvisés, 2.000 victimes. Et, en plus,
c'était inutile. Car ce qui devait sauver la France, ce
ne furent ni les crimes de la populace, ni les déclarations
de l'Assemblée agonisante, ni la proclamation, le 25 sep-
tembre, de la République par la Convention sortie du
vote de tous les Frangais sans distinction, où réapparais-
saient les figures les plus grimagantes de la gauche de
1791, mais bien l'élément le plus sain de la nation, les
provinciaux simples et naïfs, guère politiqueurs, de la
nouvelle armée, dans laquelle revivait la vraie nation.

Les récits des jeunes soldats 2 montrent combien ils
étaient étrangers aux misérables querelles de mots, aux

1 Ibid., p. 431.
2 Voy. Hennet, Les voloniaires nationauxi 3 vol., Paris, 1899-1906 et

res ouvrages d'histoire militaire de Chuquet.
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exhibitions vaniteuses et au conflit féroce des intérets
qui convulsionnaient le monde politique, presque perdu
au milieu de l'immense ville qui, revenue au travail,
l'ignorait. Ils étaient accourus A la frontière pour défendre
leur pays; pour eux a la nation » c'était cela : rien de plus
et, surtout, rien de moins. Une bonne artillerie pouvait
seconder cette infanterie toute d'entrain, qui faisait du
plus bel hymne de guerre, éclos de l'Ame enflammée de
Rouget-de-Lisle, la Marseillaise, de fait un chant pour les
volontaires de ces marches de la France envahie, un nou-
vel et terrible engin de guerre. On trouva aussi les offi-
ciers de l'ancien regime que leurs soldats n'avaient pas
chassés et qui ne s'étaient pas dirigés vers le camp de
la cocarde blanche. Dumouriez, mis A la téte de cette
armée defensive, fit une qualité de son plus grand dé-
faut : l'ignorance du système prussien, inégalable pour
une autre nation; dans Kellermann, qui avait remplace
Liickner, il trouva un auxiliaire obéissant. L'aventurier
de Pologne se révéla un grand general de l'entrain popu-
laire. Les Prussiens que conduisait avec ennui, sous les
ordres d'un roi peu militaire, le duc de Brunswick, minés
par les maladies, mouilles par la pluie d'automne, habi-
tués A toutes les attentions de la caserne-modele, ne
s'attendaient guère A rencontrer une armée, ni A se voir
envahis de cette fagon par cette folle cohue inébranlable.
Ils fléchirent sous l'attaque désespérée dans l'Argonne,
A Valmy, le 20 septembre, offrant devant l'ennemi leur
sang pur pour racheter celui verse A Paris par la discorde
civile.

Mais, pour la retraite prussienne, abandonnant les
places conquises, il y avait aussi un autre motif ; en juil-
let le chef de la résistan& polonaise, Kosciuszko, combat-
tait contre les Russes pr.& de Lublin; on pouvait s'at-
tendre A une autre guerre nationale de ce cOte-1A. Or en
Pologne il y avait des provinces A gagner, celles dont de-
puis longtemps on poursuivait la possession. LA-bas,
on n'avait donne aucun lambeau de terre A l'Autriche,
et on n'entendait guere lui procurer en échange des com-
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pensations en Flandre, que la diplomatie viennoise avait
annoncees avant que les canons de l'empereur eussent
entrepris le bombardement de Lille. Cette guerre d'Occi-
dent, amenee par la diplomatie, se liquidait ainsi par
les discordes de cette 'même diplomatie.

Aussit6t apres le premier succes, capable de stifnuler
des troupes dont la valeur residait surtout dans leur etat
d'esprit, il y eut le double envahissement rapide de la
Rhenanie et des provinces flamandes de l'empereur. Cus-
tine, general de l'ancien regime, prenait Spire, Worms,
Mayence et se faisait livrer Francfort par un general
allemand pret A entrer dans les rangs de l'armee fran-
gaise. Dumouriez tenait parole de prendre ses quartiers
d'hiver A Bruxelles. Il lui fallait une seule victoire de ce
c6te-ci pour que la resistance, faiblement organisee,
s'effon.drAt. 11 l'eut A Jemmapes, le 6 novembre. Sans
retard, Mons fut occupee; des groupes separes allerent
poser des garnisons A Tournai, Gand, Charleroi. La capi-
tale du Brabant etant prise des le 13 du mois, les Vran-
gais entrerent A Ostende et A Ypres, A Bruges et A Liege,
A Anvers. Comme le roi de Sardaigne avait pousse ses
troupes vers Lyon, on lui repondit par un a acte natio-
nal » : la Savoie, de langue frangaise, declara par la voix
des orateurs a allobroges » de ses clubs, facilement for-
mes, vouloir suivre l'exemple d'Avignon; on l'accepta,
Nice s'y ajoutant (novembre). Les radicaux de Geneve
eurent les cocardes tricolores entre leurs murs. BAle les
\Terra bient6t.

Mais l'affaire de Pologne paraissait etre definitivement
reglee. On pouvait s'attendre A une reprise des hostili-
tes en 1793. La Convention fournit tout ce qu'il fallait
aux ennemis de la France pour se declarer et se donner la
main.

Un proces contre le roi dechu et prisonnier au Temple
ifetait nullement une necessite politique, d'autant
moins son immolation. Mais, entre les partis republi-
cains : Girondins, representant la France, Jacobins de
Robespierre, tenant Paris, et ils formaient la Montagne,
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en face d'un centre, d'un « marais » indécis , Cordeliers
de Danton, appuyés sur la Commune, il y avait, devant
une opinion publique dominée par une minorité de for-
cenés, acid& A tout, un assaut de radicalisme sans scru-
pules. Se prononcer contre le procès, contre la condam-
nation, contre la peine de mort, au moins pour l'appel A
la nation, pour le sursis de l'exécution, c'était se &si-
gner A la vindicte des mattres de l'heure, qui avaient
amené dans les tribunes les « septembriseurs ». II y eut
done, le -21 janvier 1793, l'assassinat juridique de a Louis
Capet » au bout d'un proeés qui offensait l'humanité.

Depuis longtemps déjà les excès de la minorité, idéo-
logique d'abord jusqu'à l'absurdité, enfin violente jus-
qu'au crime, lui avait éloigné les esprits. L'historien
suisse Johannes von Milner avait commencé par se ré-
jouir de la terreur que la Révolution franpise inspirera
a A tant de Sultans dans l'Empire » et, tout en étant
froissé par le dévergondage d'une éloquence avide de se
faire admirer, il ajoutait que « quelque chose en restera
tout de méme, car ces idées sont dans les cceurs et dans
l'opinion publique »; dès les scènes de juillet 1789, il
croit cependant assister A une résurrection de la Saint-.
Barthélemy, A une reprise de la Tour de Babel, et la
phraséologie des beaux esprits ne le réconcilie pas avec
le mépris des expériences du passé et avec la violation
des droits de propriété, avec la conception de l'homme
considéré « comme une id ée abstraite ». Un Polonais,
Potocki, jugera, de son còté, au milieu d'une agitation
semblable, qu'on commet A Paris une grave erreur, « pre-
nant les membres de la société civile pour des êtres idéals
ou pour des figures géométriques, sur lesquelles on pour-
rait faire ses raisonnements systérnatiques par abstrac-
tion, sans prendre les hommes tels qu'ils sont 1 ». Fox
déclarait, en février 1790, que de pareils événements doi-
vent « remplir d'alarmes ou exciter A l'indignation», et
Burke publiait tout un système de critique contre les

1 S6.gur, Hist. de Frédéric-Guillaume II, II, p. 353.
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rénovateurs. II est vrai que le premier considerait la
jommée de Jenunapes cornme a glorieuse » et qu'il vou-
lait que le roi envoie un représentant A Paris, oif on
recevait des delegations anglaises, comme celle de Payne,
qui apportaient de nombreuses adhesions auxquelles
on répondait promettant de e jeter 50.000 bonnets de
liberté » par-dessus le canal et d'y planter l'arbre de la
liberté. Flood proclamait des 1790, en plein Parlement,
que ce corps élu par 6 4 7.000 hommes n'a pas le droit de
représenter une nation de huit millions. Il y avait des
clubs, comme celui de la « London corresponding society »,
celui de Hard, celui des « amis du Peuple », comptant
30.000 membres, celui des « Droits de l'homme », qui
entretenaient des relations avec les Jacobins, et une
« convention » se formait en Ecosse, avec des sections,
des comités, avec l'idée d'un calendrier de la liberté, et
on préparait la reunion de la grande Convention d'Angle-
terre. Les partis du passe et de l'avenir révolutionnaire
combattirent dans les rues A Birmingham. Un pro-
gramme nouveau demandait 'des droits pour les catho-
liques, un Parlement annuel élu par le suffrage universel,
et en 1795 le roi Georges sera accueilli A l'ouverture de
l'assemblée par les cris de : « 11 ne nous faut pas de roi;
A bas Georges 1. » En Irlande on demandait l'union par
dessus les confessions pour introduire les a principes de
la liberté civile, politique et religieuse », ainsi que pour
l'abolition de l'armée, et le bonnet rouge se réunissait
A la vieille harpe d'Erin sous les bannières de la nouvelle
garde nationale, A c6te de laquelle les white-boys pil-
laient les proprietés de leurs maftres anglais. L'fle mar-
chera vers la grande revolution pour l'independance en.
1798, sous un directoire « disposant de 300.000 hommes ».
L'union avec l'Angleterre, faisant disparaftre le Parle-
ment reactionnaire de Dublin, précéda de nouvelles re-
vokes. On verra en 1797 une revoke de la flotte bloquant
Londres. Elle se répéta.

En Flandre et au Brabant, Dumouriez victorieux ne

1 Voy. nos Revolutii politice si intregiri nationale, pp. 31-2, d'aptis
Hughes, History of Eiagland, p. 313.
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passa pas sous des arcs de triomphe et au milieu des
acclamations : une deputation des partis démocratiques
qui, ayant chassé l'archiduchesse Christine et son mari,
proclama la déchéance de la Maison d'Autriche, vint A
Paris demander la reconnaissance d'une vie nationale
indépendante, qu'on aurait organisée tout autrement que
celle de la France. Les Belges offraient 40.000 soldats et
50 millions. Or, au lieu d'écouter ces vceux, on mettait
en coupe réglée le pays occupé et on sequestrait ses
revenus jusqu'A l'élection d'une Constituante locale. Il
y eut une Convention A Alost, qui offrit A la France
6.000 féderés, rnais le pillage n'en continua pas moins, les
soldats se détachant en bandes pour l'exercer 1 En Hol-
lande il y eut des danses au son de la Carmagno/e et une
« legion bat ave », rnais tout était A la surface. Et, malgré
les predictions du grand poète qui se levait en Allema-
gne, Gcethe, present dans Parmée prussienne, malgré la
penetration, par les écrits du moins, de l'esprit de Dide-
rot, malgré l'haleine révolutionnaire des « RAuber »,
avec le héros levé contre les « préjuges » de la société,
malgre le doux souffle de rousseauisme qui anime les
premières ceuvres de cet autre chef de la nouvelle poésie
allemande, Schiller, les deux sont des ills de bour-
geois anoblis , les regions du Rhin, surtout celles de la
rive gauche, restèrent insensibles A la parade des arbres
de liberté, des bonnets phrygiens et des serments civi-
ques. Les discours faits A Paris par un Anacharsis Clootz
et d'autres représentants sans mandat de l' « humanité »
ne valaient qu'A tromperles intéresses : ilpouvait y avoir
désormais une Europe A conquérir, mais plus de
« nations » A délivrer de leurs « tyrans ». A Rome le
secrétaire de la legation de France, Basseville, est tué
dans la rue, et il se trouve un grand poète pour célébrer
cet exploit. C'est en vain que la Convention offrira offi-
ciellement o secours A tous les peuples qui voudraient
recouvrer leur liberte», tout en acclamant la formule des

1 Mémoires de Dumouriez et Cahiers d'un voloniaire di 91, Xavier
Vernére, publiés par Ch. X. G,.rin-Boze (Collection Funck-Brentano.)
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frontières naturelles 1. La téte du bon Louis XVI rou-
lant en Place de Grève n'avait pas donné le signal de la
1utte contre les rois; une grande pitié avait réconcilié les
sujets avec ceux qui les gouvernaient d'après de très
fnauvaises couturnes parfois, mais qui étaient les leurs
et que n'avait éclaboussés aucun sang innocent.

Du reste, les partis qui ont communié de ce sang royal
préviennent toute désapprobation et toute provocation
en déclarant la guerre A leurs voisins sans exception
A l'Angleterre en janvier, pour avoir renvoyé l'ambassa-
deur de la République, A la Hollande, on ne saurait pas
dire pourquoi, A l'Espagne, dont le roi est de la méme
race que le monarque sacrifié; on avait oublié l'Empire,
qui se rappela par sa déclaration de guerre, en mars en-
core, et on feignait de ne pas savoir ce que préparait la
Russie de Catherine, alliée de l'Angleterre.

On perdait en méme temps les chefs de la guerre,
ouverte sur toutes les frontières. Dumouriez ne réussit
pas contre la Hollande, où il comptait prendre Maes-
tricht; la revanche des Impériaux le rappelle en Bel-
gique, où Liège est repris; il perd contre les Autrichiens
la bataille de Nee,rwinden-dans les environs de Louvain.
Alors lui, qui avait défié la Convention dans une lettre de
reproche, se sent si menacé par le régime des « commis-
saires » de la Convention, envoyés aux armées, qu'il est
contraint d'agir comme La Fayette : après avoir pensé A
dissoudre l'Assemblée, il passe dans le camp des enne-
mis. Lorsque Custine livrera Mayence déjà depuis 1792
Francfort avait été récupérée par les Prussiens et la con-
gate de la Rhénanie ne tiendra pas, on lui coupera
la téte sur l'échafaud. Houchard vainqueur y montera
aussi, et, après, Ltickner, Biron, de Flers, Chancel. 11 se
trouvera peu d'amateurs pnur des places de conunande-
ment où il y avait tant A risquer.

Et la bataille continue A Paris, impitoyable. On avait
voulu condamner Robesnierre; il s'en tira par le sang-
froid de sa a vertu » Ore d'elle-méme. On avait espéré

2 lqadelin, ouvr. cité, p. 279.
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pouvoir se débarrasser de Marat. On avait arrêté le
furieux Hebert. Les adversaires des Girondins, qui sont
compromis par la trahison de Dumouriez, disposent
des armes terribles que sont le Tribunal rév. olutionnaire
et le Comité de salut public, appartenant celui-ci à
Robespierre et A ses adeptes, le jeune noble Saint-Just
et le nommé Couthon. Une levée par la Commune, qui se
proclame en révolution, des sections fidèles au radica-
lisme guillotinant, illusionnées par une famine artificielle,
amène la mise en jugement et l'arrestation, autant que
possible, des vingt-deux membres de la Convention qui
résistent A l'extréme-gauche. La nouvelle Constitution
élaborée, non plus par le philosophe Condorcet, mais
par le cynique Hérault de Séchelles, sur la base de la
représentation populaire directe et intégrale (le 24 juin),
en plus le plébiscite, mais ensuite « ajournée et voilée »
et bienta, confirmée par la « nation », n'amena pas la
réconciliation, impossible. Au contraire, la Vendée, sou-
mise A son clergé et indignée de l'exécution de son roi,
refuse les conscrits pour la nouvelle armée, et bientelt
elle est en pleine révolte, des le commencement de l'été;
le mouvement s'étend A l'Anjou, au Poitou; la Bretagne
y participe. Le Midi se lève, avec Lyon aussi, pour ses
députés menacés de l'échafaud. A Caen est appelée l'As-
semblée des départements unis. La victoire ne dériva
pas plus de cette dictature. Elle venait de Pénergie des
nouveaux chefs populaires, improvisés par la nécessité
et par le désir de se faire valoir, et surtout par l'état
des armées ennemies.

En juillet Conde et Valenciennes étaient prises, mais
Clerfayt, le commandant des Autrichiens, ne marcha pas
sur Lille; plus tard il fera quelques pas vers Cambrai
pour s'arréter de nouveau, et le prince de Cobourg, visant
enfin cette place de Lille, perd la bataille de Wattignies
(octobre). 11 y eut la flotte anglaise devant Toulon, puis
un débarquement, mais sans suites 1. Les troupes du roi

1 Les Anglais parurent aussi dans I'lle d'Aix, ti la Hougue (Vaissière,
uvr. cité, p. 607).
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de Sardaigne se bornaient A faire évacuer la Savoie; la
guerre d'Espagne s'immobilisa dans les Pyrénées. Les
Prussiens ne passèrent pas le Rhin. L'armée du duc
d'York s'attarda A Dunkerque et finit par 'are battue A
Hondschooten (septembre). Deux victoires de Brunswick
ne le firent pas sortir de la région des Deux-Ponts; sur
le Rhin les vieilles a lignes o seront reprises en décembre.
On combat, tr.& stratégiquement, pour les places fortes,
comme A l'époque du maréchal de Saxe. Tout cela
ressemble plutöt A une démonstration politique qu'A la
guerre d'invasion, promise. Et, pendant ce temps la nou-
velle armée frangaise des recrues, entretenue par les plus
terribles réquisitions, sous la surveillance de l'inlassable
Lazare Carnot, se consolide.

Mais le Comité de salut public avait usurpé le pou-
voir exécutif et, s'il unifiait la défense, il se souillait par
les plus ignobles représailles de parti, inaugurant la ter-
reur par le meurtre des Girondins, hommes et femmes,
de Bailly et de la malheureuse Marie-Antoinette, des
anarchistes, de l'inf &me due d'Orléans, régicide par con-
voitise, de la femme héro1que qui avait tué Marat dans
son bain; on décapitait les cadavres, on tuait en masse,
par tous les moyens, les « fédéralistes B de Toulon, de
Lyon, de la Normandie et de la Vendée.

En 1794 la Pologne, c'est-A-dire toutes les classes,
unies sous le drapeau élevé par Kosciuszko, ancien élève
de l'école de guerre de Versailles et combattant pour la
liberté américaine, se leva contre les usurpateurs russes.
La guerre commenga par la proclamation de Madalinski
A Ostrolenka, par le décret d'insurrection, par le ser-
ment A la Constitution peak it Cracovie le 24 mars,
Kosciuszko gagna la victoire de Raslavice, près de cette
ville. Les troupes d'Igelström ne purent pas résister A
Varsovie. Pendant des mois l'ancienne République
parut revivre.

Mais le roi de Prusse devait se mettre dès le rnois de
juin A la téte de son armée pour prendre Cracovie et se
diriger vers la Capitale elle-même, qui résista. Il sera
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cependant rappelé par la révolte de sa Posnanie, par
Pagitation qui régnait A Dantzig et A Thorn. Seule-
ment en octobre les Russes de Souvorov, les légions
éprouvées contre les Turcs, remportérent la victoire
décisive de Macieiowice, et Varsovie prise fut ensanglan-
tée par les plus grossiers des conquérants. On abdiquera
le méprisable roi, qui n'avait pas combattu, et les négo-
ciations commencèrent pour le troisième et dernier par-
tage de la Pologne.

Ainsi, l'Autriche seule continuait la guerre contre la
France, qui, malgré la lutte acharnée contre les Vendéens,
contre Parmée catholique, sous la Rochejacquelein,
envoyait Pichegru pour tenter de nouveau la conquéle
des Pays-Bas. Le jeune empereur Franais vainquit A
Landrecies, mais A Fleurus, près de Charleroi, en juin,
la victoire sera aux Franpis d'un autre général impro-
visé, Jourdan. Il y aura de nouveau la domination jaco-
bine dans les provinces autrichiennes, et inôme, le
25 décembre, une attaque contre la Hollande. L'invasion
en Piémont n'avait pas aussi bien réussi.

Sans aucune autre utilité que celle d'un parti résolu
A s'imposer par tous les moyens A la majorité d'une
nation revenue au calme, Robespierre et ses adeptes,
introducteurs du culte ridicule de la a. Déesse Raison »,
A côté de l'« Etre Suprêrne », et méme contre lui, ont fait
cependant mourir sur Péchafaud par charretées tout
adversaire, réel ou supposé, de leurs intérêts'; Danton,
le chimiste Lavoisier. le pate des beautés helléniques
André Chénier, d'Eprémesnil, jadis favori du a peuple »,
qui acclamait le couperet tombant sur sa téte, Malesher-
bes, le vieillard qui avait noblement défendu son roi
devant les juges de sang. La charmante princesse polo-
naise Lubomirska, Kellermann, Hoche, les plus glorieux
généraux attendaient le même sort : « Le pays entier
semblait destiné A l'échafaud 1. » Ils terrorisent tant
qu'ils finissent par dégoilter leurs propres soutiens. Un

1 Aladdin, ouvr. cité, p. 362.
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peuple entier ne peut pas assister jusqu'au bout A un pareil
déchainement de la fureur homicide. Contre les malades
qui inffigent A la France cette honte impérissable se levent
leurs propres complices menaces par le dictateur qui prend
des airs d'initié et demande autour de lui-même le tribut
de sang qu'il /ui faut pour chaque jour. La Droite de la
Convention, qu'il caresse, ces gens « vertueux o et a purs »
qui wit si longtemps attendu leur heure, se sentent mat tres
de la situation par les fautes de la Gauche qui s'entre-
mange. La voix si écoutée jusque-14 est étranglée par les
clameurs; le pouvoir mystérieux de cet illumine, double
peut-étre d'un hypocrite, des membres des Comités de
salut public et de stireté générale, s'évanouit. Refugie A
l'Hôtel-de-Ville, Robespierre y est arrété quand méme,
le lendemain de la restauration solennelle de Dieu pa'r
sa grace, avec ses derniers amis, et, sanglant de la grave
blessure qu'il s'est ou qu'on lui avait faite, il est
envoyé retrouver sur les planches sanglantes le souvenir
de ses innombrables victimes (28 juillet, 10 thermidor
du nouveau calendrier républicain, 1794).

La reaction fut, instantanée; de nouveau il y eut une
Convention, qui regagna ses nombreux membres écar-
tés, et des commissions executives. On se mit A liceuvre
pour préparer une nouvelle Constitution, grace A laquelle
on puisse gouverner. Avec cet Etat, revenu presque aux
conditions normales et capable de se défendre par la
« jeunesse dorée », les « muscadins » la nouvelle garde
nationale, et, au besoin, par les troupes de ligne (le
12 germinal, le ier prairial 1795) contre un retour des
Jacobins, on pouvait chercher A s'entendre pour le nou-
vel ordre europeen. La proie de la Pologne était 1A, et
on se la partagea difficilement : enfin la Russie eut le reste
de la Lithuanie avec Vilno, Kovno, Grodno, Novogrodek,
la Courlande s'y ajoutant d'elle-même, et la Galicie occi-
dentale de l'Autriche s'étendit sur Sandomir, Lublin et
Chelm, Varsovie elle-méme étant arrachée par le roi de
Prusse, qui ne l'avait pas conquise (24 octobre).
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Pour en arriver 1A, il avait fallu A Frédéric Guillaume II
la paix avec la France. La tradition de son prédécesseur
était qu'il faut, A tout prix, suivre la seule ligne de l'in-
térét de l'Etat. S'il était besoin de serrer la main des
régicides de Paris, c'était un sacrifice acceptable pour un
plus gros lambeau de Pologne. La présence des soldats
de la République A Cologne, A Bonn et A Coblentz ne
pouvait lui imposer aucun devoir de revanche. Clèves
fut abandonnée A la France jusqu'A la conclusion de la
paix générale, et la neutralité des cercles de l'Allemagne
du Nord, de la Franconie et de la Saxe assura les armées
frangaises sur la frontière de l'Est (5 avril). En ce
moment toute la Hollande, dont le stathouder s'exila en
Angleterre, était déjà occupée par les soldats de la Répu-
blique, Amsterdam elle-même ayant dil capituler. Un
nouveau traité, conclu avec les Etats de Hollande, le
16 mai, cédait la partie détenue jusque lors par la Répu-
blique, offrait cent millions et admettait les Frangais dans
toutes les places fortes de la Flandre. La politique hol-
landaise se confondait désormais avec celle des vain-
queurs : c'était une forme déguisée de l'annexion. L'An-
gleterre, qui avait déjà pris aux Frangais la Guadeloupe et
la Martinique, la Dominique, Sainte-Lucié, s'empressa de
prendre sa part dans les colonies hollandaises : Ceylan,
Malaca et cap de Bonne-Espérance. L'Espagne, envahie
jusqu'A Bilbao, payait la paix, déterminée par le favori
de la reine, femme de Charles IV, le triste Manuel Godoy,
devenu « prince de la Paix », par sa partie dans File de
Saint-Domingue. La Toscane, qui n'avait fait que de
nom la guerre, par solidarité avec Vienne, céda aussi.

L'Autriche s'obstinait A combattre, et des seuls atés
restés encore ouverts, Allemagne centrale et Italie. Après
la prise par les armées de la République de Dasseldorf
et de Manheim elles durent rétrograder jusqu'à Mayence,
mais du até de Génes la victoire frangaise se maintint.
On arriva vers la fin de l'année A une convention d'armis-
tice, et l'Angleterre elle-méme faisait des ouvertures, qui,
étant donnée la présence des Frangais A Anvers et A
Amsterdam, devaient rester vaines.
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Mais cette France, presque partout victorieuse, impo-
sant des traités au successeur de Frédéric « le Grand »,
au Bourbon d'Espagne, arrachant aux Anglais un témoi-
gnage d'estime pour la valeur de ses armées, n'était plus
celle des odieux fournisseurs journaliers de la guillotine;
elle n'était pas non plus celle de leurs vainqueurs, musca-
dins élégants A lourds gourdins plombés, jouisseurs de
l'espèce de Barras et de Tallen, dépensant des sommes
f ones pour la toilette des femmes qui les dominaient,
gens du « Marais », rêvant d'une bonne royauté constitu-
tionnelle que leur refusait avec opini&treté, confiant
dans son étoile, le comte de Provence d'hier, devenu le
o régent » pour le malheureux enfant, dégénéré et per-
verti dans sa prison du Temple, le « Louis XVIII) des
légitimistes, puis le « roi » Louis XVIII. Ni celle des
acquéreurs des biens du clergé et des émigrés, enrichis aux
dépens des armées, ni celle mé'ine des petits marchands,
décimés aussi souvent par le tribunal révolutionnaire,
celle des ouvriers qui se reprenaient au travail sans l'ap-
pui des associations, défendues par une loi, stupide, au
nom de la a liberté », des nombreux, des très nombreux
paysans ayant gagné A la grande liquidation du passé ou
bien arrivés A agrandir leurs possessions. Elle était ail-
leurs : on ne s'enrendait pas assez compte dans le tourbillon
des pIaisirs dont.on avait été trop longtemps sevrés: bals
A la victime, soirées chez les belles dames plus luxueuses
que les « poupées de Versailles », tcute une ivresse de
luxe et de bruit, toute une folie de vanités nouvelles ou
déjà assouvies, dans lesquelles il n'y avait plus l'ombre
de cette intellectualité, orgueil des salons dont les
beaux esprits avaient fait l'ascension de l'échafaud. La
nouvelle France de la victoire, méme pour la victoire,
de la conquête, bien au delA des frontières naturelles,
et sans aucun souci des intéréts généraux de l'« huma-
nité », car on imposait et on pillait les asservis, était celle
de l'armée.

Elle n'approuvait pas depuis longtemps les faits et
gestes des politiciens de Paris, dont la rhétorique ne
prenait plus sur les esprits de ces hommes habitués aux
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dures réalités du danger et aux saines voluptés du succès
gagné par l'effort honnete, 4 la concurrence par les
moyens probes de l'intelligence, de l'endurance et de
l'élan. Les commissaires ne se risquaient plus dans les
camps, où on n'avait pas besoin de leurs conseils et
où leurs intimations risquaient de ne pas etre obéies.
Les temps étaient passes où 4 la simple lecture d'un décret
un general heureux contre l'ennemi devait se préparer
au voyage de Paris et A celui dans l'autre monde.

Tel petit soldat, donscrit de 1791, repousse dans ses
notes, a avec horreur », « l'affreux terrorisme qui afflige
sa malheureuse patrie », il rnaudit intérieurement les furi-
bonds qui lui déchirent le sein, il condamne l'assassinat
jundique de celui dont il était né sujet /. Ilse rendait bien
compte que Robespierre était « l'auteur de Podieux rb-
gime qui couvrait sa belle patrie de sang 2 ». Le regime
des politiciens menant leur sarabande sur les tombeaux
de leurs victimes répugnait 4 ceux-ci, et ilsn'aimaient pas
non plus, disciplines par l'Apre nécessité, ces aveugles ins-
truments des discordes civiles qui, pour avoir besoin de
pain et revétir des guenilles, se croyaient les meilleurs
représentants de la « nation ».

Ils ne vinrent pas, un Cromwell A leur téle, demander
4 Paris que tout cela finisse; on ne faisait plus méme 4
cette Convention qui, par la nouvelle loi électorale, impo-
sant l'élection de deux tiers des futurs législateurs dans
son sein, s'imposait cyniquernent pour l'avenir aussi,
l'honneur de presenter des petitions comme celles de
La Fayette ou de Dumouriez. Les rapports avec le pou-
voir exécutif étaient impossibles, car, en attendant le
Directoire de cinq, prévu par la nouvelle Constitution,
on n'avait affaire qu'à de vagues délégués anonymes et
changeants. Cette armée done, restée, du reste, fidèle
aux « principes » de la Revolution et ennemie d'une res-
tauration des Bourbons, pacifistes de temperament et,
surtout, complices de l'ennemi, formait un corps A part.

I Cahiers d'un uolontaire, pp. 46,74.
2 Ibid., p. 92.
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Un corps complet, pouvant créer de lui-mème des orga-
nes, car, si le gouvernement, si on peut Pappeler de ce
nom, ne pouvait plus se créer, comme celui de 1791,
ou de 1793, une armée, Parmée pouvait fonder un gou-
vernement, ce vrai gouvernement dont était désespé-
rément avide la vraie nation.

Les politiciens avaient &I recourir, dans leurs diffi-
cultés, A Parmée. C'est par Parmée des a bleus » qu'avait
été réduite la Vendée blanche, la « chouannerie » qui lui
avait succédé; c'est par elle qu'avait été empéché le
sucas des émigrés que les Anglais avaient débarqués
par milliers sur la ate, favorable A l'attaque, de Quibe-
ron. Un Hoche, un Kléber avaient ainsi sauvé le régime.
Contre Paris, où les Jacobins révaient encore du passé
et où les royalistes sortis des prisons, revenus de l'émi-
gration, attendaient l'avenir, c'est aux soldats de ligne,
et non aux gardes nationaux, qu'il fallait s'adresser, A
ces officiers qui devant la séduction répondaient briò-
vement qu'ils sont là seulement pour exécuter des ordres.
La Convention avait été délivrée par Pichegru, au
moment où la « jeunesse dorée » ne suffisait plus pour
dompter la lie des clubs ressuscités. Une vingtaine de
jours après sa dissolution, lorsque les bandes du «roi n, la
garde nationale des sections traditionnellement dévouées
au « tr8ne » voulaient empécher Pétablissement de la nou-
velle Constitution, dont elles aussi considéraient le vote
par le peuple une falsification, le 4-5 octobre (13 ven-
démiaire) Barras fut heureux d'aVoir rencontré A até
de son amie, la créole Joséphine de la Pagerie, veuve
du décapité vicomte de Beauharnais, un maigre soupi-
rant qui, iaprès avoir contribué essentiellement à chasser
les Anglais de Toulon, était général en retraite sur le pavé
de Paris. Ce Corse, de sang toscan, venu d'un pays oil
Paoli travaillait depuis, des années A un régime d'auto-
nomie se maintenant par la force, Napoleone Buonaparte,
jadis élève de l'épole de Brienne, où on révait de cette
Rome dont le costume était porté par les futurs officiers
de Pécole parisienne, parlait le langage de la a rhéto-

                     



96 ESSAI DE SYNTHÉSE DE L'HISTOIRE DE L'HUMANITÉ

rique », il l'écrivait méme A ses heures libres, et on le clas-
sait parmi les Jacobins, mais son instinct restait plus fort
que la mode, et cet instinct n'était que la virlii, inexo-
rable, de ses co-nationaux aux xve et xvie siècles, dont
du reste il ignorait l'histoire. Sans venir des camps, if
savait ce qu'y pouvait trouver A son appui un homme
A poigne. 111e fut des le début, sans l'annoncer et méme
sans trop s'en rendre compte, car il ne faisait pas de pro-
jets, se bornant A prendre atix réalités tout ce qu'elles
pouvaient lui offrir, et rien de plus.

Il attendait patiemment que la rebellion se formal,
avanOt avec confiance sous ses canons; et il fit tirer sans
hesitation et sans pitié, lui qui avait vu en 1792 Louis XVI
s'enfuir A l'Assemblée, alors qu'une armée était prête A le
défendre. A Mk des Jacobins avides de revanche, ses
« épauletiers 4 panaches », trop longtemps insultés 1,
s'étaient vengés avec volupté. On peut dire que ce fut par
cette victoire dans les rues que le nouveau regime put
s'établir : Conseil des Cinq Gents qui propose, Conseil des
Anciens qui decide 2, Comité des directeurs qui regarde.
Et, cornme on avait élu Barras, vrai proconsul de deca-
dence romaine, « pourri » et paresseux, plus trois insigni-
flants, Carnot restant en marge parce que le poutiflaut
Siéyès ne croyait pas venu le moment où il decrétera
ses Douze Tables, il y avait A prévoir qu'il faudra néces-
sairement se chercher ailleurs des chefs du pouvoir.

Ceux qui avaient été vaincus le 13 vendémiaire
étaient des bourgeois et les pergonnes &nit, comme
marchands, comme chefs de service, comme personnes
d'influence, ils pouvaient disposer, c'étaient ceux qui
dans l'ombre prenaient la cocarde blanche, acclamaient
Louis XVIII et envoyaient des émissaires aux chouans
normands du comte de Frotté. Dans Parmée même il y
avait des généraux, comme l'ancien baron Menou, prêt
A ceder devant l'insurrection, mat& par Barras et son
acolyte, qui appartenaient aux talons rouges. On savait
que Pichegru a des ententes avec les émigrés, et on lui

I Madelin, ouvr cit6 p. 424.
2 Pichegru et Moreau au 18 lruclidor an V, dons Schloss' r ouvr. cité II.
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opposait Jourdan et Hoche, mais Moreau donnait, avec
les généraux de la compete de la Hollande, un certificat
de civisme au suspect 1. De nouvelles mesures avaient été
prises par la Convention mourante contre ces a restau-
rateurs » : les droits civils furent repris 4 tous les parents
des émigrés et 4 tous les adversaires de la nouvelle Cons-
titution. Mais les elections avaient tourné au profit de
ce même parti, qui n'attendit done que son heure et tout
ce gu'on fit pour corriger le scrutin qui avait laissé des
lacunes ne réussit pas A faire changer le caractère de la
double legislative, dont le corps des votants, les « Anciens »,
avait été élu par les Cinq Cents d'une manière tout aussi
peu légale.

11 fallait des victoires pour consolider un regime aussi
compromis 4 ses débuts mémes et qu'entourait 4 Paris
une opinion nettement conservatrice. L'Autriche, met-
tant A la tete de ses armées, A la place de Clerfayt, gene-
ral de premier ordre, le très jeune archiduc Charles, en
fournit l'occasion, declarant en mai 1796 l'armistice
rornpu. En Ailemagne méridionale, car la Hesse, le
Hanovre restaient neutres, comme la Prusse, il y eut de
longues manceuvres, terminées apres que Moreau ad,
sauvé Jourdan, menace par l'avance du premier sur la
Bavière. Frédéric-Guillaume II en profitait pour cher-
cher A s'attacher la Franconie, sepal-6e du corps de l'Em-
pire; il s'annexa deux villes impériales et fit marcher
ses troupes sur Nuremberg. On savait qu'une conven-
tion secrete, cédant A la France la frontière du Rhin, lui
assure au-del& du fleuve un « dédommagement » et qu'il
avait pris même des mesures pour caser son beau-frere,
le stathouder hollandais, en exil. Le Wurtemberg, le
duché de Bade adhérèrent au grand projet des a sécula-
risations » qui devaient créer une nouvelle Allemagne
au profit de quelques puissants. Il fallut que l'archiduc
désarmAt les troupes du cercle de Souabe 2.

i Schlosser, ouvr. cité, I, p. 291 et suiv., d'après les Lettres sur quelques
particularités secretes de l'histoire pendant l'interregne des Bourbons, 1815,
3 vol.

2 Schlosser, ouvr. cité, II, p. 313-317.
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Dès le mois d'avril, Carnot avait fait envoyer Bona-
parte en Italie, où, jusque-14, la majorité des Etats de la
péninsule étant contre la France, on n'avait pas osé
dépasser le territoire de Gènes. Il y avait une armée,
mais dans le plus mauvais état. Le général de vingt-cinq
ans réussit dans peu, par le prestige de sa personnalité,
A lui donner une bonne organisation et surtout A lui infu-
ser un esprit invincible. Une série de victoires, 4 Monte-
notte, où les Autrichiens avaient presque gagné la jour-
née lorsqu'ils se butèrent A la résistance de grenadiers, A
Millesirno, A Mondovi, séparant les Sardes des Impériaux,
permirent aux Frangais de pousser vers Turin. Aussitôt
le roi de Sardaigne se déroba par une trêve : on lui infligea
une contribution de guerre, des garnisons et des minis-
tres au gré de Bonaparte. L'Italien qu' était le conquérant
fouillait par ses proclamations dans Fame des Italiens,
dont il traversait les belles contrées par delh le PÒ et le
Tessin jusqu'A l'Adda. Il n'aceeptait pas la collabora-
tion, qu'on voulait lui ixnposer, de Kellermann, ni pen-
sait A régler son action d'après celle de Jourdan, bientôt
de nouveau battu, et de Moreau, qui fut empéché par
cette défaite d'aller le chercher dans les gorges du Tyrol.
L'Adda fut franchie A Lodi, contre toute attente, par
cet oseur qui traita A Vérone, en mattre, avec le Sénat de
Venise, signant la paix avec le Pape et le roi de Naples
dont la femme était smur de Marie-Antoinette.

En chemin il créait les républiques cornme A Modene
et en fixait les limites : Cispadane d'abord, Cisalpine plus
tard. II s'entretenait par de lourdes contributions impo-
sées aux spectateurs, terrorisés, de ce drame : Mantoue,
Parme, Modène, Bologne, Ferrare, Rome, Lucques,
Livourne occupée en pleine paix, Génes, et on reconnais-
sait A Paris que le trésor national s'entretenait par lui.
Ses généraux, Masséna, Berthier, Lannes, Augereau, au
lieu de le jalouser, cornme c'était la coutume dans les
guerres de la République, marchaient comme hypno-
tises dans son sillage, Il séduisit Clarke, envoyé pour
Pobserver, et se Pattacha pour la vie. e Tous les hommes
de génie sont Frangais, quel que soit le pays qui les ait vus
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naitre », disait-il aux gloires scientifiques, littéraires et
artistiques de l'Italie qui, tout en regardant les ceuvres
d'art « partir » par ordre du Directoire pour París, entre-
voyaient un nouveau Cesar de leur race. Déjà il était
monarque de son armée et de sa conquete et il en prenait
le ton et les allures.

Le principal general des Autrichiens, Wurmser, crut
pouvoir reprendre l'Italie. Bonaparte s'ouvre, en aoilt,
l'entrée au Tyrol par Roveredo, et retourne ensuite sur
Mantoue, pour y trouver un adversaire trop conflant,
bient6t renforcé des troupes fraiches d'Alvinzi. Pendant
trois jours, en novembre, les Francais combattirent sur
l'Adige, A Arcole, contre ce dernier; et A Rivoli, en jan-
vier 1797, ils brisaient completement la nouvelle armée
d'invasion. Mantoue se rendit aussit6t, et le Pape, qui
avait ouvert des hostilités, implora la paix. Dans le
voisinage presque de Vienne furent signés enfin les
préliminaires de Leoben (18 avril), qui cédaient A la
France les Pays-Bas, la Lombardie, l'empereur gagnant
sur le compte de Venise l'Istrie, l'Illyrie, un lambeau de
terre italienne appartenant A la malheureuse république
qui n'avait pas cdmbattu. L'avance des armées de
Hoche et de Moreau sur le Rhin en fut empêchée.

Venise restait cependant libre, mais le maitre de ses
destinées en méprisait la a population inepte, lAche et
nullement faite pour la liberté ». Des intrigues A Vérone,
du sang frangais répandu dans les rues de cette ville
amenèrent la declaration de Bonaparte que la liberté
vénitienne avait vécu; ses troupes parurent sur la place
de Saint-Marc le 20 mai. Les démocrates de Genes per-
mirent d'y établir la republique ligure (mai-juin) et
ceux de Milan devenaient, en juillet, des citoyens de la
république cisalpine. La France avait jusqu'aux fron-
tières du royaume de Naples toute l'Italie, lorsque, le
17 octobre, François II signa la paix de Campoformio,
près d'Udine. Il consentait A ce que Mayence devienne
frangaise et que le drapeau tricolore s'éleve sur les Iles
Ioniennes, obtenant en échange le Frioul et la Dal-,
matie.
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Il y avait du fantastique, de la folie dans ce résultat.
Bonaparte marchait déjà dans Pirréel. Pour le moment,
c'était encore une gloire franpise qui en résultait. Le
héros se fit modeste et insinuant, « bon citoyen ». « Je
demande du repos, après avoir justifié la confiance du
gouvernement et acquis plus de gloire qu'il n'en faut
peut-étre pour être heureux. » Il parlait du « soc de
Cincinnatus ». Mais en meme temps il le déclarait pea
A accourir pour sauver la Constitution contre les roya-
listes; il n'entendait pas déchoir jusqu'A faire Phoxnmage
A Louis XVIII ou au jeune duc d'Or/éans, l'ancien
lieutenant de Dumouriez. On l'avait tenu au courant de
ce qui s'était passé A Paris, où le Directoire ne faisait
que louvoyer pour se maintenir : contre les royalistes,
mattres du Midi entier, auteurs des troubles de Marseille
et d'Aix, organisateurs d'une vraie fureur mystique dans
les sociétés de Jesus et du Soleil, et les Jacobins des clubs
refaits, dont les journaux criaient au meurtre, pour
reconquérir la Constitution de 1793, les agents des clubs
travaillaient Parmée, et les plus exaltés Babeuf A leur
téte, rêvaient d'un paradis social largement arrosé de
sang. Presque au moment où le triomphe des armées
était paraphé A Leoben, s'ouvraient les séances du Corps
Législatif, renouvelé d'un tiers selon la Constitution; ce
tiers était, sinon royaliste, très modéré, et le president,
élu, des Cinq Cents fut Pichegru; son collègue des Anciens
était dans les mémes sentiments.

Pour empécher le coup d'Etat contre le Directoire,
réduit A un triumvirat, Barras fit marcher les généraux
Ne pouvant pas faire usage de Scherer, n'ayant pas_
réussi A s'entendre avec Hoche, il prit Augereau, émis-
saire de Bonaparte. Tous ses collegues de Parmée d'Italie
s'étaient « prononcés » par écrit contre les royalistes,
Lorsque les deux Assemblées se préparaient pour leur
contre-révolution, les soldats de cette armée victorieuse
envahirent les salles de séances. Pichegru fut arrété
cinquante-trois députés condamnés A la deportation A
Cayenne, et les deux directeurs royalistes, Carnot et le
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nouvel élu, Barthélemy, devaient y aller avec eux. Le
prince de Conti, deux femmes de la famille des Bourbons,
dont la veuve du ci-devant duc d'Orléans, étaient voués
au méme sort. La presse royaliste fut muselée. L'admi-
nistration de Paris sera changée et quarante-huit élec-
tions annulées. Des a bureaux centraux » eurent le pou-
voir dans les provinces. Quelques semaines plus tard,
Bonaparte faisait son entrée A la romaine, comme
a imperator » de ces troupes qui avaient couronné leur
activité en sauvant la tradition révolutionnaire.

La victoire A l'intérieur rendit le gouvernement fran-
pis assez confiant pour créer de ses gestes la nouvelle
carte de l'Europe « révolutionnée », transformée jus-
qu'aux frontières de l'Allemagne, dont le sort était
discuté aux conférences de Rastadt, en républiques
succursales. Jamais on n'avait vu un changement pareil,
accepté avec plus de docilité par les nations qui s'igno-
raient encore.

On suivit l'exemple de a l'épuration » parisienne et
celui des décrets de Bonaparte en Italie. Dans le corps
législatif de La Haye on arréta les membres suspects de
réactionnarisme ou on les exclut, et, pour avoir une
Constitution cornme celle de l'an III, en France, une
Convention s'improvisa (janvier 1798); un essai de reve-
nir sur ce changement ne réussit pas.

A Rome on attendit l'arrivée de Berthier, en février,
pour en agir de méme A l'égard du Pape, expulsé en
Toscane par la république romaine; Masséna, qui était
juif, fut chargé de représenter, sur les ruines du pouvoir
temporel la France protectrice. En Suisse, le canton
de Vaud fut aidé A devenir la république lémanique, avec
Lausanne comme capitale, et Berne, jadis dominatrice
du canton, ayant été prise, en avril, on eut une répu-
blique helvétique pour tous les cantons, Aarau servant
de siège A la première Assemblée nationale. On essaya
méme d'une république irlandaise, mais les forces dear-
quées dans Pile finirent par capituler. Le roi de Naples
ayant conclu un pacte avec l'empereur, le général Cham-

                     



102 ESSAI DE SYNTHÉSE DE L'HISTOIRE DE L'HUMANITÉ

pionnet ira créer dans le Midi de l'Italie la république
parthénopéenne. La Sicile servit de refuge A la dynastie,
soutenue dans cette 11e par la flotte anglaise. Dans le
Nord de la péninsule, la France prenait le Piémont,
et le roi de Sardaigne s'établissait A Cagliari.

L'Angleterre était restée seule en guerre hvec la Répu-
blique. Bonaparte crut pouvoir la forcer en attaquant
l'Egypte, dont la dépendance de la Porte était, malgré
le voyage d'autorité qu'y avait fait le capoud an Hassan,
presque seulement nominale, les beys mamelouks admi-
nistrant en mattres le pays. Le Directoire acquiesga A
ce projet extraordinaire, et l'ancienne armée d'Italie
alla chercher une nouvelle gloire A l'autre bout de la Mé-
diterranée, après avoir pris en chemin l'ile de Malte
(juin-juillet).

Depuis longtemps le nouveau régime frangais avait
une politique orientale. Elle devait consister d'abord A
soutenir les Polonais avant le dernier déxnembrement.
Après Sémonville, le ci-devant marquis de Sainte-Croix,
devenu le bon jacobin Descorches, parut A Constanti-
nople, sous le nom de a citoyen Aubry », marchand et,
en même temps, a commissaire civil de la Conventifin »,
alors qu'un, autre républicain, Gaudin, s'installait dans
les Principautés comme « personne de confiance »; plus
tard un troisième propagandiste, Hénin, se montra dans
les rues de la capitale ottomane. Ces agents fréquentaient,
la Me enveloppée de turbans, les cafés tuns et croyaient
pouvoir se gagner dans le monde constantinopolitain,
si bigarré, aussi d'autres amis que les Grecs agités. Offi-
ciellement, dés mars 1793, la Turquie était neutre; elle
ne réagissait pas aux offres des Polonais, qui allaient
jusqu'à imaginer un « Hospodarat s vassal pour leur
nation 1 Verninac avait remplacé Descorches A Cons-
tantinople, lorsque Oginki parut comme mandataire de
la révolution polonaise qui survivait -A l'Etat, qu'elle
espérait pouvoir reconstituer, de l'u autorité nationale »

Gooch. des osmanischen Reiches. II, p. 105.
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qui se cherchait un siege et un point de depart dans les
Principautés 1 Une nouvelle « confederation n s'était
formée avec Dombrowski et Denisko, avant l'expédi-
tion italienne de Bonaparte, A Cracovie, en janvier 17962.
Une attaque se produisit même en Galicie au cours de
l'a-mée 1797. Car des le 7 novembre 1796 Catherine II
avait succombé A une attaque d'apoplexie et, comme les
Polonais attendaient de son fils, le demi-fou Paul, un
autre traitement de leur malheureuse nation, les
Russes étant, du reste, pris du còté de Derbend et de
la Perse, servie par des officiers frangais 3 , la haine
se tournait entière contre cette Antriche dont le &chi-
rement pouvait étre escompté apres ses défaites en
Italie.

Mais, aussiteot la paix de Campoformio conclue, l'atti-
tude des Turcs changea. L'agitation polonaise ne fut plus
permise. Malgré les exploits, dans l'Archipel, de Katzonis,
sujet russe et chevalier de l'Ordre de Saint-Georges, on
se rapprochait de la Russie. Le moment n'était plus où
Bonaparte lui-méme, qui n'avait pas encore la gloire
d'Arcole, s'offrait A préparer contre les troupes de la
Tzarine la nouvelle armée europeenne de Sélim III 4. La
France s'était install& non seulement dans les iles
Ioniennes, mais aussi sur le continent balcanique : A

Butrintò, A Parga, A Prévésa, A Vonitza; elle entretenait
des relations étroites avec les deux plus grands des
rebelles, Mans en Europe, dére-beys en Asie Mineure,
pachas autonomes en Syrie, beys mamelouks en Egypte,
qui de fait avaient déjà émietté A leur profit l'empire
devenu inerte : Ali de Janina, qui disposait de l'Albanie
et de la Thessalie, qui venait d'occuper Ochrida, vieille
ville impériale pleine de souvenirs, et le défenseur de la
tradition et de la a vertu n A Vidine, Pasvan-Oglou; elle
excitait les Grecs A Arta, dans le Magne spartiate, dont

1 Ibid., pp. 112-113.
2 Ibid., p. 113. Cit Asia/lazy, Napoleon a la Pologne, trad. Grégoire,

Bruxelles, 1925.
3 Gesch. des osmanischen Reiches, V, p. 115.
4 Ibid., pp. 112-113.
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le passé antique excitait des espoirs, aussi bien qu'à
Vienne, où Rhigas, Macédonien, jadis secrétaire d'un
boYar A Bucarest, langait les accents d'une « Marseillaise
hellénique »; ses agents préparaient pour la revolution
d'Orient le milieu, si sensible aux influences occidentales,
si pénétré de cc philosophie » frangaise, des Principautés
roumaines.

En plus, avoir des points d'appui dans la Méditerranée
orientale c'était pousser nécessairement une Puissance
dont le commerce du Levant était si ancien et si impor-
tant A tenter encore une fois la realisation de l'ancien
réve qui sous les rois déchus avait amené la diplomatie
frangaise A se reserver, en cas de partage de la Turquie,
He de Crète. La France révolutionnaire était en méme
temps l'héritière de Venise, dont elle avait quelques-uns
des postes les plus avancés. Tout cela, avec le désir de
Bonaparte de s'isoler, et notamment dans une nouvelle
gloire lointaine, amena l'expédition de 1798.

En juillet, Bonaparte était A Alexandrie : confisquant
ce qui appartenait aux Anglais, il n'avait pas touché
aux vaisseaux turcs. Il prétendait se venger seulement
contre /es deux beys iname/ouks, Ali et Ibrahim, dont les
insultes A l'égard des marchands frangais, nombreux
dans ce pays, n'avaient pas OA punis par la Porte.
Elle « se méprendrait bien gravement », iui faisait-on
savoir, a si elle s'obstinait A regarder notre descente en
Egypte comme un acte d'hostilité exercé contre elle ».

La cavalerie, brillante, mais indisciplinée, des Mame-
louks, fut dispersée sous les Pyramides. En vain les
chéiks avaient-ils prié publiquement au son des tam-
bours pour la victoire. On n'osa pas tuer les chrétiens
comme on l'avait suggéré. Les soldats de l'armée d'Italie,
qui avaient vu tant de choses nouvelles sous d'autres
soleils, firent leur entrée au Caire. « Ils marchaient n, dit
le timide témoin arabe, « sans armes dans les rues,
n'inquiétaient personne, riaient avec le peuple et payaient
bien ce dont ils avaient besoin; ils donnaient un thaler
pour la poule et vingt paras pour Peed, suivant les prix
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de leur pays. La conflance s'établit, et on ouvrit des
boutiques de comestibles 1 4

Pour la première fois Bonaparte, successeur des Pha-
raons, put mettre en pratique dans un pays de l'Islam
cette tolérance religieuse, base de sa politique naissante,.
dont il avait fait preuve en Italie, courtisant le haut clerg&
catholique. Ordre fut donné de célébrer la fête de la nais-
sance de Mahomet, et au défilé de l'armée de conquête on
entendit sa musique, qui « a beaucoup d'analogie avec
la musique turque, étant composée de toute sorte d'ins-
truments qui rendent un son agréable 2. » Les chrétiens.
durent porter des turbans noirs et blancs et ne pas man-
ger dans la rue pendant le jaine du Ramazan 8. On dis-
tribuait des « rubans -de soie bleu, blanc et rouge », mais
les cheikhs n'en voulurent pas, « parce que c'est con-
traire A la religion », les gens timides seuls consentant A
porter la cocarde 4. Des discours étaient faits devant
la foule multi-nationale, qui se demandait si e c'étaient
des ordres ou des reproches ou un sermon 5. » On donnait
des livres A tous ceux qui désiraient s'instruire, on ou-
vrait des bibliothèques populaires arabes, « car tous les
Frangais, grands et petits, savent lire et écrire », et ils
appréciaient « un homme d'esprit ». Bonaparte assista
même h la fête de Housséin, l'armée ayant élevé un arc
de triomphe -ell l'honneur du martyr vénéré par les
chiites 6.

Mais il fallait vivre sur le pays. Les impeits furent
trouvés plus désagréables que les cocardes. Il y eut une
rébellion qui fut écrasée A coups de canon. Les Frangais
rentrèrent au Caire « comme des démens ». Une mos-
quée fut envahie par eux : « ils cassèrent les lampes, effa-
cèrent les écritures, pénétrèrent partout et pillèrent ce
qu'ils trouvèrent dans les boutiques des environs, jetant

1 Journal d' Abdurrahman Gabarli, dans la Revue rélrospective, 28 aérIe
XXXIV (1837), p. 179.

2 Ibid., p. 187.
2 Ibid., p. 345.
4 Ibid., p. 189-190.
5 Ibid., p. 193,221-222.
6 Ibid., p. 199-200.
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les livres dans la boue, foulant aux pieds le Coran et cra-
chant dessus. Les Frangais buvaient du vin dans la mos-
quée et cassaient les bouteilles sur le kible 1. »

Mais on revint 4 la bonne intelligence. Les habitants
du Caire, avec ou sans cocarde, étaient trait& humaine-
ment. On les assUrait que la France aime le Sultan,
qu'elle veut l'aider h combattre les Russes, et on mon-
trait a ces grands enfants les ballons qui seront employes
a cette occasion : «line tasse, une meche et du feu ». Dans
le salon du general on voyait les portraits des chéikhs
peints par le Grec Rhizo, pendant que d'autres artistes
de la mission scientifique « dessinaient les animaux et
les poissons 2. » Dans les rues étaient installes des a réver-
beres 4 quatre faces ». On engageait les anciens soldats
des mamelouks. Mais ce qui gagnait surtout l'estime des
indigenes c'était la personnalité de Bonaparte. « A Suez
il se promenait 4 cheval jour et nuit sur le bord de la
mer, il n'avait pour toute nourriture que trois poulets
reitis, enveloppes dans du papier; il n'avait ni cuisinier,
ni lit, ni tente 3. »

L'amiral anglais Nelson avait détruit des le ler août,
dans le port d'Alexandrie, la flotte de Brueys. Aussit6t,
encouragee, la Porte, que pressaient instamment les
Russes, déclara la guerre a ceux qui par leur presence
en Egypte diminuaient les revenus des villes saintes
Mecque et Médine. Une alliance formelle avec le Tzar
sera conclue le 23 décembre, une autre avec l'Angleterre
le 5 janvier 1799. La flotte de l'amiral Martinov parut dans
le Bosphore, et les vaisseaux d'Ouchakov allerent avec la
flotte du Sultan prendre, en mars, Corfou. Ali s'attaquait
aux possessions frangaises voisines de son Albanie, les
Russes l'arrétant devant Parga, qu'ils se réservaient. Le
roi de Naples étant dans l'alliance russe, on vit les tur-
bans sur la flotte qui vint le soutenir devant sa capitale.

« La Turquie doit être aujourd'hui regardée comme

1 Ibid., p.208.
2 Ibid., p.223.
3 Ibid., p. 334.
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une province russe avait-on declare A Paris. Aussi
Bonaparte entra-t-il comme ennemi en S-yrie, assiégeant
Saint-Jean d'Acre. Un prestige de croisade paraissait
descendre sur celui qui, ayant occupé Gaza et Jaffa,
combattait A la place où avaient été les tentes de Phi-
lippe-Auguste. Mais le terrible a boucher Dschezzar
-avait pris ses mesures, et Bonaparte n'était pas general
-des sieges. La peste décima son armée; il put la braver,
mais pas aussi la vaincre. S'il revint en Egypte, où
fit exposer les canons et les drapeaux du butin 1, il le
fit pour annoncer son retour par une victoire. Les Turcs
avaient envoyé des janissaires, des gens d'Anatolie, bref
une armée d'empire. Elle fut battue une premiere fois
A Aboukir, en juillet 1799.

Les Arabes avaient plaisanté sur ces soldats euro-
peens, si gais à chevaucher sur les petits &lies dans les
rues du Caire. Tel chéikh écrivait à leur adresse ces vers
a Les Frangais perdent leur argent dens notre Egypte
et lA ils perdront la vie 2. » Revenus sous leurs turbans
blancs, ils avaient change de couleur; on voyait qu'ils
avaient beaucoup souffert de la chaleur et de la fatigue». »
Pas assez pour abandonner un pays qui pour Bonaparte
ne devait pas étre seulement le théâtre légendaire d'une
aventure personnelle.

Ils n'avait pas cependant, il ne pouvait pas avoir le
loisir de poursuivre les projets orientaux. La France
demandait un maltre, et elle ne pouvait pas s'en décou-
vrir un autre que lui.

Pendant qu'à Paris, le Directoire, Barras en téte,
s'ingéniait à annuler les elections et commengait, des la
fin de l'année 1798, la lutte contre les Jacobins assoifés de
revanche, qui gagnerent bienta la partie aux elections
de l'an VII, l'Autriche avait recommence guerre.

Elle n'était pas sortie trop A son désavantage A la paix
de Campoformio, si déplorée par les patriotes allemands

1 Ibid., p. 348.
(bid., p. 343%

3 Ibid., p. 379.
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au point de vue de l'honneur national et des intérêts de
l'Empire. En effet, si elle perdait les Pays-Bas, territoire
isole, de perpétuelle révolte, et, provisoirement, le Mila-
nais, tout en gardant la vaste et belle Toscane pour la
dynastic, elle acquérait ce Frioul, cette Istrie, pour la
possession desquels avaient travaille les ducs d'Autriche
au moyen-Age; elle s'installait dans la splendide Venise
et se gagnait dans les Balcans, outre l'Illyrie, le solide
point d'appui de la Dalmatie et des Bouches de Cattaro;
chez elle, la revolution avait été rapidement supprimée.
Le conspirateur Martinovics avait été envoyé A l'écha-
faud, et les IIongrois versaient leur sang sur le Rhin;
les visées des Saxons de Transylv_anie, parlant dans la
diete le langage A la mode, n'avaient que l'importance
de leur nombre si restreint et de leur province si éloignée.
Frangois II, bon catholique, avait l'appui de l'Eglise
contre cette France où les théophilanthropes, les
« décadaires » en étaient encore au déisme et où les
membres du Directoire, sous l'influence de La Révethere-
Lepeaux, déportèrent par centaines les cures qui devaient
mourir A Cayenne, contre cette France enfin qui exilait
le Pape, auquel le prince autrichien qui régnait 4 Flo-
rence avait offert respectueusement le premier asile.

L'Autriche rivale ayant été gagnée pour la nouvelle
guerre contra l'esprit révolutionnaire, le Tzar Paul était
ramené A cette politique d'alliance qu'il avait déclarée
vouloir abandonner A son avènement. L'Angleterre
s'était décidée A un grand effort en Hollande. L'Empire
rompra les conferences de Rastadt, et les délégués fran-
gais seront ignominieusement tiles en route.

La Triple Alliance commenga par la marche de l'ar-
chiduc Charles sur le Lech, en Bavière. Le Directoire
répondit, le 12 mars, par une declaration de guerre A
l'empereur. Jourdan, envoyé A Suisse, fut battu comme
d'habitude (bataille de Stokach, prés du lac de Cons-
tance; 22 mars). Une semaine après, le Hongrois Kray
remportait en Italie une victoire sur l'Adige et une autre,
près de Vérone, en avril. Moreau lui-méme, successeur
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de Scherer, ne put pas tenir la ligne de l'Adda contre la
poussée des lourds bataillons inébranlables du vieux_
Moscovite Souvorov (fin avril). De Naples, Macdonald
accourut soutenir son còllègue, mais sur la Trebbia, près
de Plaisance, il rencontra ce nouvel ennemi auquel les
légers soldats de la Republique n'étaient pas habitués,
et il perdit la bataille (juin). Toute l'Italie du Nord fut
rapidement evacuee, les restes des deux armées battues
se réfugiant sous le canon de Génes. Joubert, envoyé
pour étre le nouveau Bonaparte, périt dans la bataille
de Novi (août). A Naples, le roi Ferdinand était revenu,
et on donnait la chasse aux « parthenopeens ».

Sous la pression de ces si mauvaises nouvelles, le Direc-
toire, dans lequel Barras et son nouvel associé, Siéyès,
qui n'avait pas encore dévoilé ses trésors constitution-
nels, s'étaient débarrassé de leurs deux collegues « inca-
pables » (juin), s'adjoignant des rempinants qui n'étaient
pas supérieurs A ceux-ci, recourait A des mesures
extremes. De nouveau on ordonna la conscription, qui
provoqua la resistance passive ou la revoke; l'emprunt
progressif chercha dans les bourses pleines qui ne man-
quaient pas, mais qui surent se garantir et, pour ne pas
avoir affaire avec l'ennemi intérieur, on recourut a l'atroce
moyen des Òtages pris dans les farnilles des émigrés.
Ce n'était pas de la force, c'était seulement la violence,
exaspérée, de la peur. De l'autre cepté, les clubs mena-
ants, qui demandaient le renouvellement de la Terreur,

furent fermés par la police, sans que Paris bougeat,
ce qui montrait que le jacobinisme était bien mort.

Mais les armées, lame sans leurs plus grands chefs
avec Bonaparte absent, presque perdu; et Hoche

était mort se ressaisirent. Souvorov projetait d'entrer
en France par la Suisse; le gouvernement de Vienne ne
voulait pas que ce sauveur de l'Italie, qui commenpit
A trancher du Bonaparte russe, y restat trop longtemps.
Les troupes du Tzar, fatiguées, passerent difficilement
sur cet autre theatre de la guerre. Pres de Zurich, avec
des troupes fratches, Masséna rencontra Korsakov et le
hattit; Souvorov arriva trop tard pour le soutenir. Du
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reste le Tzar, fantasque dans ses resolutions, rappelait ses
legions endurantes. Les Russes, qui doublaient en Hol-
lande le duc d'York, avaient été vaincus, quelques jours
auparavant, par le general Brune, A Alkmaer, étant
réduits A capituler. Or, avec la retraite de ces masses
que le Cabinet de Vienne avait entendu sacrifier pour ses
buts égoïstes, la guerre était fir& pour cette année.

Le 8 octobre déjA Bonaparte, qui avait laisse son armée
A Kleber 1 et s'était faufilé sur un seul vaisseau A travers
la croisière anglaise., débarqua avec toute une suite de
généraux et de savants A Frejus. Une grande mission
publique l'attendait : celle de mater les Jacobins, d'éloi-
gner les pourris, de correspondre au désir désespéré de
toute une nation en établissant le regne de la tolerance,
tout en consolidant les résultats essentiels de la Revolu-
tion.

Barras et Siéyès crurent pouvoir l'employer comme
« le bras » dont ils avaient besoin pour échapper A l'é-
treinte d'une gauche capable de les detruire. Il s'arrangea
de façon A se gagner des allies même contre ceux qui
voulaient se servir de lui, car dans sa pensée tout devait
étre renouvelé, sur les ruines de toutes les factions de ces
« avocets ». Le cortège des généraux restait sous son
iraluenee, Bernadotte, ministre de la Guerre, tolerant ce
qu'il sentait bien ne pas pouvoir empecher et Augereau
se résignant A abandonner un reile qu'il ne pouvait pas
garder. Les masses applaudissaient le héros revenu
comme un dieu de la guerre, capable lui seul d'imposer
la paix A l'intérieur aussi bien qu'A l'extérieur.

Pour dissoudre les Conseils, il fallait tout de meme les
éloigner de Paris, où le pouvoir des municipalités sera
suspendu. Une vague conspiration fut inventée pour
amener les Anciens A user de leur droit constitutionnel,
fixant A Saint-Cloud le siege de ce double « Parlement »

1 Le témoin arabe que nous avons plusieurs fois cité s'exprime ainsi
sur son compte : Ils (les indigénes) ne trouvérent pas un visage riant
comme celui de Bonaparte : il ne causait pas non plus comme lui /loc. cit.;
p. 395).

                     



CHAPITRE V

et confiant a Bonaparte la charge de sauver la Républi-
blique soi-disant menacée. Deux des « directeurs s, Go-
hier et Mmilins, furent surpris par l'intention de démis-
sionner; Barras comprit, mais ne résista pas. Sieyès,
qui avait ménage cette disparition du pouvoir exécutif,
s'exerpit a monter a cheval, mais ne chevauchera guère.
Le general, peu habitué a haranguer 4 la tribune, fit
assez mauvaise figure devant les Anciens; aux Cinq
Cents on cria au tyran et on malmena, malgré son pres-
tige, ce petit homme devenu timide devant les toges
rouges. Il se retira en mauvaise posture, le visage égra-
tigne, les cris de a hors la ioi » le poursuivant. Le coup
paraissait manqué. Mais le president, Lucien, frere de
Bonaparte, tint bon et parla, 4 cheval, aux soldats qui
appartenaient pour la plupart a la garde des Conseils
et n'avaient done rien de commun avec le general d'Italie
et d'Egypte. Les gardiens armés de la Constitution se
laissèrent persuader. Ils pénètrent tambour battant
dans l'assernblée qu'on leur avait presentee comme
dominée par une bande de conspirateurs et firent sauter
par les fenêtres de l'Orangerie les « représentants de la
nation », inaccoutumés au procédé. Les Anciens se
transformèrent, séance tenante, en constituants et,
soutenus par une minorité de leurs collegues, ils créerent
pour Bonaparte. Sieyès et un tiers, Roger-Ducos, un
triumvirat consulaire, bien entendu provisoire 1 La
Constitution devait être rédigée par des commissions légis-
latives, les Conseils s'étant « njournés a. C'est ce qu'on
appelle le 18 brumaire (9 novembre 1799).

L'année ne finit pas sans que Bonaparte, ayant facile-
ment écarté les prétentions directoriales de Sieyes, Olt
terminé cette nouvelle Constitution, attendue avec tant
d'impatience. Les consuls furent maintenus, mais il y
avait un « premier consul a, le seul a nomme par la Cons-
titution » et ayant le droit de choisir ses conseillers et

1 Déjh en 1798 la révolution romaine avait proclamé sur le Capitol°
deux consuls au nom du peuple romain
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ses fonctionnaires, les deux autres pouvant seulement
ètre consultés. C'est du consulat que partait l'initiative
'des lois. C'est lui qui nomme « la première fois » 1 les
soixante membres du Sénat « conservateur » de la Cons-
titution. Les projets de loi passeront aux tribuns, au
nombre de cent, élus par le Sénat sur des listes nationales,
et ceux qui les voteront, de même création, les trois cents
du Corps Législatif, qui siège un tiers de l'année, n'au-
ront pas le droit de discuter. Ce sont les consuls seuls qui,
en l'absence des corps législatifs, peuvent suspendre la
Constitution. Dans l'administration, on s'en tient encore
au régime des élections, mais avec combien de réserves!
Les électeurs fixent les listes sur lesquelles seront pris
les fonctionnaires de l'arrondissement; les électeurs des
communes en agissent de même pour le département;
.les listes nationales donnent les fonctionnaires natio-
naux, les juges, sauf les juges de paix, difectement élus,
et les membres du jury. Siéyès disparut A la formation
{le la nouvelle exécutive, Bonaparte se choisissant le
conventionnel modéré Cambacérès et Lebrun, juriscon-
sulte de l'ancien royaume, A l'époque où Maupeou gou-
vernait.

Le vainqueur sur le champ de bataille des luttes inté-
rieures auxquelles il mettait fin définitivement et, grAce
A son caractère immuable, sans les remplacer par. le
régime des intimes et l'influence des femmes, entendait-il
se servir de cette base solide pour courir jusqu'A perdre
haleine et A périr sur la voie sacrée après le mirage d'une
gloire toujours nouvelle? Malgré les apparences, il faut
dire résolument non.

Il voulait créer. NA les gouvernernents de la Révolu-
tion, c'est-A-dire 'les assemblées qui s'étaient arrogé
le pouvoir exécutif, lui avaient légué des créations. Les
lettrés de la Convention avaient posé les bases du nou-
vel enseignement laic, commengant par l'école primaire;
ils avaient donné aux sciences l'Institut; le système

1 Dans la suite, voteront le second et le troisi6rne consul avec les deux
sortants.

                     



CIIAPITRE V 113

métrique avait été impose au pays, jusqu'alors divisé
sous ce rapport aussi. Mais que pouvait-on faire étant
toujours sur la brèche avec l'éclat du couperet de la
guillotine 4 l'horizon?

Bonaparte avait parlé plus d'une fois de la carrière
civile qu'il voulait ouvrir. En Italie il avait été chef
d'Etat; encore plus en Egypte. Il ne venait pas en ap-
prenti dominer un grand pays ravage par la plus terrible
des revolutions et term en haleine par les coups d'Etat
périodiques. Il wenait une responsabilité enorme dont
son genie constructeur pouvait se croire digne.

Les premieres mesures de consolidation commencent.
Les jacobins se soumettent sous la menace de se voir trans-
portés 4 Cayenne. Les restes des bandes vencléennes capi-
tulent devant un chef d'Etat .qui leur promet le respect
pour la religion catholique. Des prefets et des sous-pre-
lets prennent en main la conduite des départements 'et
des arrondissements, sachant 4 qui ils doivent rendre
compte de leur activité. Pour subvenir aux difficultés
financières dans lesquelles depuis des années se débat le
Trésor, une Banque de France est fondée, qui trouve des
actionnaires. Bientelt on ne paiera plus en mandats
territoriaux, presque aussi discrédités que les assignats,
les créanciers de l'Etat.

Mais l'Autriche entendait mener même sans la Russie
sa guerre de revanche. Le general Alelas, Saxon de
Transylvanie, occupe Nice et cornpte reprendre l'expédi-
tion de Charles Quint en Provence. Pendant que, en
Egypte, Kléber livre des combats heureux aux Anglo-
Turcs, reprenant le Caire pour périr sous le couteau
d'un fanatique, le premier consul descend 4 Dijon.

Il y forme presque instantanément une armée, car le
regime precedent ne lui avaient légue aucune, et par le
miracle du passage des Alpes 4 travers le Saint-Bernard,
juge inaccessible pour une armée (fin de mai , il plonge
sur Milan et y reinstalle ces Cisalpins. Milan s'empresse
de revenir au passé. Dans les environs d'Alessandria sont
livrés en juin les combats de Montebello et de Marengo.
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Vaincu, le général autrichien abandonne par l'arrnistice
du 16 juin tout ce que les Russes avaient gagné à rem-
pereur.

Encore une fois les opérations en Allemagne, conduites
par Moreau, n'amènent pas de résultats décisifs. Les
troupes frangaises gagnent la route de la Bavière, et
un armistice, en septembre, leur permet de s'installer

Philippsbourg, conquête de Louis XIV, à Ulm, dans
la ville moyen-Ageuse d'Ingolstadt. Macdonald est dans
les Grisons, pendant que Bonaparte fait entrer ses soldats
A Florence. Mais une nouvelle camepagne, en hiverr
amène, après la bataille de Hohenlinden, Moreau
Munich, 4 Salzbourg, A Linz, ,devant Vienne. En même
temps, il y a une armée frangaise au Tyrol, une autre,.
celle du premier consul, au delA de l'Adige.

Frangois. II pouvait se rendre eompte qu'A lui seul if
ne peut pas, quels que fussent les subsides anglais, mener
la guerre contre de pareilles armées. L'armistice est sign&

Stayer et A Trevise. Le 9 février 1801 le traité de
Lunéville, en Lorraine, impose A l'empereur la recon-
naissance de toutes les républiques italiennes, plus zelles
de l'Helvétie et de la Batavie;il renonce tame pour sa
dynastie A la Toscane, dont on fera pour les Bourbons
d'Espagne, fidèles A l'alliance avec la Revolution fran-
gaise, un royaume d'Etrurie. C'est la première couronne
que décernent les mains, habiles à manier, du premier
consul. Le due de Parme s'établit A Florence, promet-
tant de léguer A la France ses premières possessions.
Le roi d'Espagne cédera, A la fin de l'année, la Loui-
siane occidentale, mais il triomphera des Portugais allies
de liAngleterre. Celui de Naples abandonne Elbe, desti-
née è abriter la plus grande des décheances. Si on ne
peut pas maintenir l'Egypte, où Menou, suecesseur de
Kléber, fait semblant d'embrasser l'islamisme, l'armée
abandonnée par Bonaparte pourra retourner en France
(septembre). Enfin, le Tzar, qui demande aux Anglais
Malte, viennent de conquérir, et qui se voit Grand-
Maitre des Hospitaliers, est horriblement assassiné dans
son palais par des courtisans qui opèrent presque en
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presence de l'héritier du trône, et, le nouveau maltre de
la Russie, Alexandre, portant, de par la volonté de Cathe-
rine, le nom glorieux du Macédonien, est trop l'éléve
du philosophe suisse Laharpe pour persévérer dans une
politique qui ne sert que son rival naturel de Vienne.
DéjA, il avait désapprouvé l'acte brutal de la flotte
anglaise, qui était venue, en mars, se venger des neutres
clu Nord en bombardant Copenhague, aprés avoir
détruit la ilotte danoise; il forga les Anglais à sortir
de la Baltique et, imposa le principe que ic le pavillon
couvre la marchandise sauf la contrebande de guerre
(juillet). Pour faire la paix il demande seulement que
Bonaparte, qu'il admire de loin, reconnaisselarépublique
fondée par les Russes aux ales Ioniennes, qu'ils ne sont
pas en mesure d'annexer, qu'il adraette la possession
ottomane A Prévésa et Parga, c'est-A-dire qu'il se retire
de ces Balcans que la Russie, entend se reserver. Ceci
une fois accordé, en octobre, le Tzar se réconcilie avec
la France et avec l'Espagne; les Turcs, qui n'ont plus A se
plaindre de rien, reprennent les relations avec les anciens
amis frangais après avoir tranché la &Re des otages.

En Angleterre, sous le coup des événements de 1800,.
un grand ministre est tombé qui dirigeait depuis dix-
sept ans la vie du royaume auquel il venait de réunir
constitutionnellement l'Irlande. Il est vrai que Pitt se
fait remplacer par des amis, mais il n'est pas mains vrai
qu'une politique qui a chargé de dettes l'Etat, tout en
livrant au commerce ang,lais le presque-monopole des
mers, fait banqueroute. Le 25 mars 1802, A Lunéville
encore, le royaume de George IH rend tout ce gull a
pris à la France, gardant seulernent l'fle de Trinidad,
prise aux Espagnols, et reunissant à ses Indes, où Tippo-
Saki est mort en vaincu, Ceylan, jusque-lit hollandaise.
Le Cabinet de Saint-James admet toutes les annexions
et reconnait toutes les fondations politiques de la
Republique frangaise.
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patrie toutes les questions encore indéterminées, d'un
bout de l'Europe A l'autre. Ici encore, le grand ordonna-
teur entre dans son rôle.

A l'intérieur, on se rend enfin compte qu'en matière
de droit le nouveau régime s'appuie encore sur les vieilles
coutumes médiévales qui ne correspondent nullement
aux nouvelles réalités. La commission des codes, aiguil-
lonnée par ce nouveau Justinien en redingote consulaire,
dota la France et, avec elle, le monde, car ses principes,
tirés du droit romain et corrigés par la raison « philoso-
phique », s'étendent rapidement sur presque tous les
pays, d'une nouvelle législation unitaire. Pour imposer
le Code Civil il faudra briser l'opposition du Tribunat.
Il faudra vaincre celle du président du Corps Législatif,
personnage préoccupé depuis longtemps de problèmes
religieux, pour imposer le Concordat, qui règle les rap-
ports de l'Etat avec la Papauté, par-dessus les souvenirs
des persécutions et des folies innovatrices, avec le suc-
cesseur de Pie VI, mort résigné A Valence, en exil chez
ces républicains mécréants. Le jour de ['Agues de cette
mémorable année des plus grandes réformes, des « lois
organiques », on vit le premier consul, qui n'avait con-
servé du passé que l'ère républicaine, assister en grande
solennité A la messe de grkes dite A Notre-Dame. Cette
méme année, un adepte de Rousseau, un noble de Bre-
tagne, un émigré qui était allé, avant de grelotter A
Londres dans une mansarde de réfugié, dans les vastes
plaines de l'Amérique pour y chercher chez les Peaux-
Rouges, dans une nature qu'il ignorait jusque-1A,
l'homme vertueux parce que primitif, Chateaubriand,
fera entendre dans son Génie du Chrislianisme, com-
pilation informe, mais d'un style impressionnant, en
littérature des accents d'orgue chrétienne.

A còté du culte restauré, d'après le désir de l'immense
majorité des Franpis, qui demandaient dans les villages
depuis des années le retour des cloches, il faut un nouvel
enseignement, de discipline romaine. Le latin fera sa
rentrée dans les écoles secondaires nommées du titre
grec de lycées, et dans ces quarante établissements
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pourront se presser, préparant ainsi la première généra-
tion révolutionnaire cultivée, les fils des faubourgs et
des campagnes, car le gouvernement donne généreuse-
ment une cinquantaine de mille bourses.

L'économie nationale aura, sous la conduite de cet
homme habitué A faire travailler les armées comme en
Italie et en Egypte, des routes; des canaux, en Flandre,
du côté de la Loire et en Bretagne, aideront la circulation,
garantie par une parfaite sécurité, des marchandises.
Les Alpes seront franchies A travers le Simplon, d'un
côté, le Mont Genèvre, de l'autre par des voies copiées sur
celle des Romains.

D'après des idées depuis longtemps proclamées, le
chef de la nation francaise ne connatt que des citoyens
ayant, quel que Mt leur passé, plus ou moins récent, les
mêmes droits. Il n'y a plus de Vendée. Les émigrés pour-
ront revenir. Deux attentats en 1801 n'ont pas amené de
proscriptions en masse, selon la recette fixée par les
luttes des factions. Pour la première fois on classe les
hommes, non plus d'après leurs idées et leurs adhérences,
ni même d'après leurs talents celui de la parole n'étant
plus prisé par ce grand orateur qu'est cependant Bona-
parte , mais d'après leur bonne volonté, leur travail
dévoué, leur collaboration A l' ceuvre créatrice qui com-
mence. L'esprit jacobin se rebiffe lorsqu'un projet pro-
pose la Légion d'honneur, qui doit former une armée du
travail fécond et utile; la loi passe par-dessus les mur-
mures de ceux qui, ayant, par leur carrière, leur influence,
leur fortune, depuis longtemps réalisé l'inégalité de fait,
entendent maintenir l'égalité de droit.

Mais cette ceuvre qui débute si brillamment par des
coups de génie a besoin d'autre inspirateur et guide
qu'un premier consul renouvelable. Le Sénat est invité
donc A demander A la « nation » que le terme des pouvoirs
de Bonaparte soit prolongé. Il propose dix ans; presque
l'unanimité des votants, plus de trois millions et demi,
accepte le consulat A vie (2 août). La Constitution rema-
niée va permettre au détenteur de cette suprème magis-
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trature de se designer un successeur c'est done, sous
un autre nom, la monarchie héréditaire. Alors il y aura
dans les arrondissements et les departments des élec-
leurs élus à vie par les cantons. Comme le Tribunat
montré un esprit de fronde, ses membres, réduits à cin-
quante, seront presque confondus avec ceux du Conseil
d'Etat, docile; le regime reposera sur le Sénat, qui aura
désormais cent vingt membres, et jouira du droit de dis-
soudre le corps législatif sans initiative.

Déjà l'Italie a le même imam. Le Piémont est partie
intégrante de la Republique, Turin devenant un simple
chef-lieu de département. La mort du due de Parme,
roi d' Etrurie, permet occuper des territoires qui, cl' a pres
le traité, reviennent h. la France. L'Italie devient par
le vote de ses représentants une grande réalité natio-
nale s'arrêtant aux seules frontières des royaumes gou-
vernes par les BouTbons, au territoire que regagne le
Pape : des le 26 janvier 1802 une deputation est venue
A, Lyon acclamer dans la personne de cet Italien de nais-
sance un president qui rappelle les Césars d'autrefois.
La fin de l'année verra une intervention militaire en.
Suisse, qui se formera, sous sa « mediation», enrépublique
des dix-neuf cantons, sur la base de l'égalité des citoyens,
sous un landamman « premier consul ». On prepare la
refonte complete de l'Allemagne, partagée en plus d_'un
millier d'autorii3es, dependant de facon médiat e »
immediate de l'Empire et coupant les chemins, les cours
d'eau, empêchant la justice, genant toute liberté de mou-
vements une population paisible et soumise, vendable
même comme soldats à l'étranger, est habituée depuis
des generations à s'imterdire toute initiative.

On est arrive, après les demonstrations du jacobinisme
mayenpis, après Fère des clubs et des arbres de liberté,

ne plus aimer les formules franpises. Le plus grand des
écrivains de l'AIlemagne, qui a au moins sa litterature
unique, Gcethe, suivant la tradition de Lessing, qui
s'était tourné contre la copie servile du theatre franpis
du xvins- siècle dans sa Dramaiurgie de Hambourg,
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ridiculise, dans le Général Ciloyen, dans le Grand Kophla,
dans la Fille nafarelle, cette emphase qui offense son
classicisme renouvelé A la source directe de l'Italie.
Mais, si la cocarde n'enivre plus, si on ne voit pas dans
le soldat français un philanthrope le rameau d'olivi6r
dans la main, on en a assez des restrictions mesquines
et vexantes. Se sentant une nation, on ne tient guère

appartenir » A son prince, dont du reste la miniature
de Versailles a pAli au moment où s'est éteinte la splen-
deur de l'original en France. Le vceu généralest que cette
poussière soit enfin balayée et, comme les grands le
veulent dans leur avantAge, elle le sera.

Sur ce point, Prusse et Autriche, Puissances d'annexion,
s'entendent. Comme, après avoir digéré leur portion de
Pologne, elles ont été empêchées de mettre leurs dents
dans les lambeaux de France, les deux monarques alle-
mands cherchent naturellement A se refaire chez eux,
dans leur propre milieu germanique. Ils seront impi-
toyables etivers leurs coIlègues plus petits, envers les
bonnes vibes impériales, Ulm, Augsbourg la Prusse
s'étant déjA install& à Munster et Paderborn, les cités
westphaliennes, qui n'ont pa's acclamé le soldat frédéri-
.cien envers les seigneurs n'ayant pas d'autre dépen-
dance que celle du Saint-Empire romain de nation ger-
manique. La Russie du nouveau Tzar, qui transpose chez
luf ce qu'il péut du nouveau régime français, avec un
Sénat délibératif, des ministres de département, dont l'un

l'instruction publique, des- Universités russes ajoutées
A celles héritées de la Pologne, est à l'autre bout du chaos
allernand pour soutenir cette simplification, qui peut
servir mieux l'influence qu'on escompte sur ce centre
de l'Europe.

D'abord, cornme l'esprit clérical catholique est mort
Vienne aussi, comme depuis longtemps le protestantisrne
de toutes nuances bat en bréche les souverainetés des
archevéques et évéques, elles seront supprimées sans
qu'une voix s'élève pour leur maintien. Un. grand mur
du moyen-Age s'écroule sans bruit tragique. L'Autriche
catholique en a profité, car un Habsbourg, le Grand-Duc
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evince de Toscane, devient électeur de Salszbourg,
sécularisée. L'électeur de Mayence conserve sa voix,
mais il est établi A Ratisbonne, qui ne cesse pas d'être
ville impériale. Les voix de Co/ogne, de Trèves sont attri-
buées aux princes de Bade, de Wurtemberg et de Hesse,
ce dernier perdant au profit du roi de Prusse une part le
de son territoire. On réunit dans le collège de la libcrté
urbaine Ratisbonne, Augsbourg, Nuremberg, Wetzlar,
Francfort, Ltibeck et les dépendances, jusque-1A, du
Hanovre, fortement entamé : Hambourg et Bréme; les
expropriés seront indemnisés en argent. L'Empire,
réuni en diète, a accepté, a dil accepter, car il n'y a pas
de force disposée A soutenir les privileges agonisants.
De fait, il n'y a plus d'Allemagne aillcurs que dans le
domaine de l'esprit; Franvis de Habsbourg, qui a hérité
d'une « Autriche » consolidée A la prussienne, unifiée
en dépit de tout les souvenirs, de tous les droits et de
tous les intérêts, s'en apercevra bientôt et, tout en res-
tant un empereur, en tirera les consequences, sortant
de la vieille idéologie et se « territorialisant » lui-méme.

Mais l'Angleterreine tient pas compte de la paix qu'elle
vient de signen. Elle la rompt formellement des le mois
de mai 1803. Elle n'a pas restitué Malte. Les envahisse-
ments frangais en Allemagne lui portant dommage et
l'irritent. Elle ne peut pas se risquer 4 voir la Hollande
réunie politiquement A la France, qui détient Dunkerque,
Anvers et Amsterdam, qui se forme une grande flotte
d'invasion, qui dispose des vaisseaux de l'Espagne, qui
arrache, par un acte de neutralité, le Portugal A une
dépendance devenue traditionnelle envers les Anglais.
En plus, un autre client, le roi de Naples, se voit force
A une c alliance » qui lui prend toute la Pouille et un dis-
trict des Abruzzes. Le Pape cède ses deux ports de Civita-
Vecchia et d'Ancône A ses nouveaux amis. Dans l'Etrurie

1 Voy. J. Holland Rose, William Pitt and the great war, 2 vol.. Lon-
dres, 1911 ; Stanhope. Life of William Pitt, 3e éd., 1867, 4 vol. (aucsi
traduction italienne) ; Lecky, History of England in the eighteenth cen-
tury, 8e 6d.. 1691-1894. 5 vol.
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où règne, après la mort de Louis Ier, un enfant, les corn-
mandements viennent de Paris. Sans aucunedéclaration
officielle, de ce côté-1A, il y a la guerre.

Mais ce ne sera pas le chef de la France qui la déclarera.
Bonaparte se voit encore en butte aux conspirations. S'i1
attend l'immunité d'un Pichegru, il est très sensible A
celle de Moreau. Les émigrés qui ne sont pas rentrés
s'agitent aux frontières. Dans sa retraite de Mittau,
sous la protection du Tzar, « Louis XVIII » ne cède
aucunement des droits qui lui viennent de la « grAce de
Dieu ». Le dictateur républicain s'énerve : on trouve
Pichegru étranglé dans sa prison, le due d'Enghien, de
la Maison de Condé, est pris sur le territoire badois et
exécuté sans procès, par ordre du premier consul, dans
les fossés de Vincennes. Le maitre de la situation euro-
péenne sent le besoin d'accroitre par un nouveau titre,
surtout par un nouveau système, son prestige et de
garantir sa sécurité en se mettant au pair de ceux qui,
sur des trônes, au milieu d'une Cour, à la téte d'une aris-
tocratie, représentent les vieilles dynasties vénérées.

Les Conseils qui le servent avec l'enthousiasme d'une
fidélité bien recompensée se sont rappelés que, depuis
1789 déjà, dans certains milieux adversaires de la
royauté, mais suspicionnant l'anarchie républicaine, on
a lancé le mot d'empereur. Dans le sens de l'« imperator »
romain Bonaparte l'est déjà depuis longtemps par ses
victoires, par l'amour que lui portent ses armées, par le
respect dont on rentoure. On peut conserver la Révolu-
tion, retenir même l'enseigne de la République, vivre
sous le tricolore de la « liberté, égalité et fratereité
tout en s'impérialisant. Le Conseil d'Etat propose done
par ses « orateurs » au Sén'at de « confier » le gouver-
nement de la République A un « empereur des Franpis ».
Il aura des assemblées muettes, dont le Tribunat sera
bientôt supprimé au profit des six sections du Conseil
d'Etat, qui de fait dirige, sous les ordres du monarque,
et le Sénat, avec ses princes et ses hauts dignitaires, ne
sert qu'un prestige. A Saint-Cloud, qui rappelle un peu
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trop l'exécution brusque de la « liberté », est donc pro-
clamé empereur celui que, cinq ans auparavant, on vou-
lait mettre « hors la loi n, et un nom qui n'avait jamais
été celui d'un monarque devient celui du plus puissant
parmi les empereurs Napoleon.

Toute la pompe du Saint-Empire Romain passe en
France, car il s'agit, dp fait, de ramener en Neustrie
latine la couronne de Charlemagne. Les frères de l'empe-
reur seront des princes :- sinon Lucien, l'auteur du coup
d'Etat de 1799, au moins le beau Jereune, le négociateur
de la paix de Campoformio, et ledoux Louis, qui a épouse
la fille, avec Beauharnais, de Josephine. Des anciens
consuls on fera un archi-chancelier et un archi-trésorier,
comme ceux qui paraissaient, portant les insignes ar-
chaYques de leur dignité, aux dietes germaniques de jadis.
Il y aura un second archi-chancelier, de l'Etat, un grand
électeur, un grand amiral, un connétable. Les généraux
qui ont établi par leurs victoires, à dote de leur chef', le
nouvel ordre de choses ne seront pas oubliés : on en fait
des maréchaux, au nombre de dix-huit, attendant les
principautés,les duchés, dont le nom rappellera leurs glo-
rieux exploits. L'empereur, dont la couronne vient d'être
.confirmée par les suffrages populaires, très nombreux,
mais moins que pour le consulat A vie, n'ira pas A Rome
se faire oindre par le chef de cette Eglise à laquelle ii a
fait l'hommage de la conscience frangaise. C'est le Pape
-crui viendra vers lui, et c'est dans la cathédrale parisienne
de Notre-Dame que lui se déploieront les plus brillantes
ceremonies que connaisse l'histoire moderne, peut-étre
toute l'histoire jusqu'aux vieilles monarchies asiatiques
(2 décembre 1804).

L'Empire est aussitôt reconnu. Qui aurait pu s'y
opposer, le contester même? A Pautre bout de l'Europe,
sans vote d'une assemblée, sans consultation populaire,
sans la pompe d'un couronnement il ne l'avait pas
môme pour l'Allemagne, ce a roi des Romains »
Frangois II, empereur germanique, devient de par sa
propre volonté, qui délaisse son ancienne situation,
purement nominale, Francois Icr, empereur reel de son
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Autriche à lui.I1 ne eroira pas meme nécessaire de réunir
une diète pour le lui faire savoir. Cette venerable dynas-
tic de Rodolphe de Habsbourg et de Charles Quint est
entrée de eette fagon elle aussi dans l'ordre nouveau.

Dans eet ordre nouveau doivent entrer, et sans retard,
tous lea autres, sauf la Russie, ferme sur ses anciennes
bases, si on ne considère pas eomme un changement de
direction le volte-face occidental, la germanisation par
Pierre-le-Grand, la francisation par Catherine II. Par
les origines et le earaetere, par les allures de son pouvoir,
Frédérie-Guillaume II n'est pas un roi de tradition.

Il y aura done, A la place des républiques qui muent de
plumage, des rois vetus de pourpre et des princes por-
tartt leurs couronnettes. Napoleon a pris aussi, en vrai sue-
eesseur du grand Charles, le eerele de fer des rois lombards
A Milan; en Italie, au nom de laquelle seront frappées
ses monnaies royales, le fils de Josephine, Eugene, le
remplacera en brillant cavalier jeune et en grand construe-
teur et organisateur d'après le modele de l'empereur qui
a adopté ce vice-roi; une transformation totale du pays
s'opere sous ce demi-sceptre, devenu faeilement popu-
laire. Il y a pour une des sceurs de Sa Majesté Impériale
une principauté à Piombino et A Lueques. Genes dis-
paratt dans la France. La Hollande ne peut pas avoir
crieore un roi; elle aura dans la personne de Sehimmelpen-
Dinek un monarque qui ressuscitera le titre de grand pen-
sionnaire, supprimé par les stathouders du vieux regime.

On poursuivrait vorontiers sur cette voie dont la pers-
pective est si large. Mais il s'agit d'abord de défendre la
creation impériale contre l'Angleterre, réunie par le
traité du 11 avril A la Russie, qui la première a protesté
contre les envahissements frangais. Le pacte conclu,
l'Autriche accourt, en awn, partieiper a cette coalition
dont elle attend au moins la restitution de l'Italie.

L'intention, annoncée par Napoleon, d'envahir l'An-
gleterre par les troupes nombreuses, plus nombreuses que
jamais, qu'il a rassemblées A Boulogne était-elle reelle?
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On peut en douter. II ne pouvait pas se cacher tout ce
qu'il y avait dans ce projet de provocation au hasard.
Il parait plutôt que, préparant son troisième coup contre
l'Autriche, envers laquelle il paraissait reprendre les
traditions, violées par Louis XV, de la royauté frangaise,
il voulait l'illusionner sur ses vrais desseins.

L'organisateur, A Vienne, de la nouvelle alliance,.
Mack, avait jeté, en septembre, une puissante armée sur
la Bavière, envahic jusqu'à Munich. Un archiduc, Jean
fient le Tyrol; l'autre, le grand general de la dynastie,
Charles, risque sur l'Adige une campagne- d'Italie. Sans
s'incommoder de la neutralité prussienne, Napoleon va
chercher l'envahisseur en Allemagne, alors qu'on s'atten-
dait peut-etre à une nouvelle descente en Italie. Il est
bienla dans la capitale de la Bavière, que Mack est inca-
pable de proteger. Tine peut pas se défendre lui-même, car,
tourn& par les corps frangais, il met bas les armes, une
catastrophe pour le prestige militaire autrichien. Pendant
que Massena retient sur l'Adige l'archiduc, l'empereur
pousse vers Vienne et y fait son entrée, regardé avec
plus d'admiration que de haine par une population qui se
rend compte de l'impuissance de son maitre imperial.

Les Russes s'attardent sur les marches de Pologne.
L'empereur va les y chercher en Moravie, où ils viennent
en fin d'entrer. L'épopée se poursuit sur les champs
glacés d'Austerlitz, où, le 2 décembre, sont rompues
les terribles troupes que Souvorov avait conduites,
quelques années auparavant, sur les plaines riantes de
l'Italie septentrionale et dans les glaciers de la Suisse.
Le Tzar se retire aussita de la coalition.

Il s'agit maintenant de regler au gré du conquerant le
sort de l'Allemagne entière.

Allies par des traités A la force nouvelle, au vrai empe-
reur de leurs pays, les princes de Bade, de Wurtemberg
et de Bavière seront épargnés aujourd'hui pour are
recompenses demain. La Prusse, qui a assist& indifférente

la honte et à la catastrophe de sa rivale autrichienne,
accepte, bien que neutre, le Hanovre que lui donne, se
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vengeant pour la provocation, pour la destruction de sa
flotte, A Trafalgar, par Nelson, le vainqueur sur le conti-
nent, qui seul compte, de la politique anglaise. Ce splen-
dide cadeau, qui la rapproche plus largement du Rhin,
est payé par des cessions, légéres, à NeufchAtel, à Cleves,
acquisitions récentes, on s'installe le grand-duc de Berg,
Murat, A.Anspach, ancienne dépendance des Hohenzollern.

L'Autriche doit être punie. Les anciennes cessions, les
cadeaux de Campoformio, lui seront.reprises. Elle n'aura
plus ni l'Istrie, ni la Dalmatie, ni cette Venise où elle
vient à peine d'installer sa garnison' et ses bureaux. Une
nouvelle Autriche est créée A Ote de l'Etat imperial
la dynastie de Baviere, d'un pays qui jadis a créé cette
marche de l'Est, gagne, non seulement Eichstadt et
Passau, avec leurs dépendances épiscopales, plus la Souabe
autrichienne et Augsbourg, qui rentre dans ses limites
naturelles, mais aussi ce Tyrol, qui tient cependant avec
opiniAtreté A son ancien maitre et seigneur. Les deux
autres chefs de la Souabe ont aussi des avantages terri-
toriaux. Et deux courannes royales y sont créées pour
la Bavière et pour le Wurtemberg, qu'on espère gagner
ainsi, d'une fagon constante, A la politique frangaise.
C'est le traité de Presbourg, conclu le 26 décembre 1805.
Il sera bienta complete pour l'Allemagne : les clients
de la France, vassaux de sa couronne impériale, se confé-
dereront et annonceront à la diète convoquée à Ratis-
bonne que pour eux l'Empire a vecu (ler août 1806
une abdication de la part de Frangois d'Autriche com-
plètera la dissolution. Partout les grands ont détruit les
petits; il n'y a que de grands Etats et par-dessus ceux-ci,
le nouvel Empire.

Pitt a assisté encore A la catastrophe du nouveau pro-
jet anglais. II meurt en janvier 1806, consolé seulement
par la grande victoire que Nelson a payee de sa mort, co
qui signifie qu'elle ne pourra plus se renouveler. Il y a
en Angleterre des hommes politiques, comme Fox, qui
ont des inclinations pour la paix, pour la vraie paix defi-
nitive, celle qu'on aurait pu avoir dans des conditions
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dont n'auraient pas souffert les intérêts commerciaux
de la nation. Mais on ne veut pas avOir à ses còtés cet
Empire, dont on continue A suspecter les projets d'ave-
nir. De ce côté, la guerre subsistera théoriquement, car
sur le continent il n'y a plus de coalition pour la soutenir

La vindicte de l'empereur se poursuit, après la paix,
contre ses adversaires au moment de la crise. Ferdinand
de Naples, neutre de mauvaise foi, doit retourner A Pa-
lerme, et Joseph Bonaparte ceint la couronne de Naples,
doux prince réformateur, que beaucoup de ses nouveaux
sujets préféraient au Bourbon lAche et ridicule. Il entend
avoir la Sicile aussi et se prepare A en chasser son adver-
saire. 11 y a deux Italies maintenant 1, et les deux sont
francaises, roi et vice-roi rivalisant à y introduire les
nouvelles institutions et le nouveau système de a répu-
blique impériale ». Il y a aussi pour Bernadotte et pour-
le ministre de tous les regimes que son dévouement
consent pas A dépasser, Pancien éveque d'Autun, Talley--
rand, des principautés vassales dans ce Midi italien...
L'empereur s'est reserve, du reste, dans toute la pénin-
sule, le droit d'y tailler les fiefs d'Empire.

L'Angleterre suscita, au défaut de l'Autriche, brisée,
de la Russie, qui tAtait le terrain pour se dérober au mo-
ment du désastre,ses vastes étendues résorbant les restes
d'une armée vaincue, insaisissable, la Prusse de Frederic-
Guillaume III, qui, des 1797, avait succédé A son pere 2.

Depuis longtemps la Prusse, agrandie cependant par
le « dépôt » du Hanovre, tombé des mains du nouvel
empereur d'Occident 3, n'avait pas eu un moment de pros-.
tige. Or, ceci, cette attitude passive récoMpensée, n'était
pas precisément dans Phéritage de coups hardis, d'ini-

Le duché de Guastalla, créé pour Pauline Borghes., sceur de Napo-
leon, tut vendu par elle au royaume du Nord.

2 Voy M. E. Bonnal, Capitulations militaires de la Prusse el la diplo-
matie prussienne depuis la paix de Presbourg jusqu'au iraith de
d'aprés les archives du dép8I de la Guerre el du Ministère des Affaires-
Etranglres, Paris, 1880.

8 Napoleon lui olTrait aussi son concours pour prendre la Poméranie-
suédoiss.
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tiatives risquées de celui dont, A une époque de deca-
dence, on entretenait le culte comme celui d'un dieu,
Frederic a le grand B. Des 1800, la Cour de Berlin, où
régnaient les influences nouvelles, poussant en .avant le
roi sentimental et reveur, surtout la grande influence
de la reine, princesse de Mecklembourg, Louise, avait
forme le projet d'une autre confederation, au Nord,
opposée A celle de l'Ouest aussi bien qu'A l'Autricher
rejetée vers l'Orient,où la menaient aussi les conceptions
de Thugut, le négociateur heureux du rapt de la Buco-
vine. Il s'agissait de réunir sous l'hégémonie prussienne
les Hesse, et la Saxe aussi, qui n'entrait pas dans le
systerne rhénan, et milme le Danemark, puissance-
gerrnanique par son établissement dans le Holstein et le
Slesvig. Or cette combinaison échoua. Des 1805 on tcha-
faude cependant une autre, celle de ce .0 Reichsbund »
du Nord qui devait procurer A Frédéric-Guillaume
une couroune impériale.

Le plan de Hanlein comprend deux nouvelles royautés,
ajoutées et opposées A celles de creation napolkonienne;
royauté de Saxe au Sud; A l'Orient, royauté de Hesse;an
Grand-Duc de Bade on pose comme rival celui de Weimar
où il y a des liaisons russes et dont l'importance est
rehaussée par la presence de Gcethe, ministre d'Etat
d'un duc qui l'apprécie hautement, d'une duchesse qui
le protege. La Saxe de la ligne ernestine, le Brunswick,
étroitement lié avec la Prusse, le Mecklemhourg, d'où
vient la reine, l'Oldenbourg, sur lequel s'exerce deplis
longtemps une pression russe, les villes hanséatiques,
et, en face, la Suede, le Danemark, acessairement,
feraient partie de cette vaste assoçiation, qui pourrait se
dispenser de tout appui non germanique pour retenir
l'honneur et l'indépendanc,e de cette Allemagne révolu-
tionné au profit d'une autre race. Mais le roi de Prusse
hésita : il voulait qua la couronne du nouvel Empire
lui Hit offerte par ses futurs collègues et vassaux, et ils
n'osérent pas le faire 1.

1 BOttiger, Geschichte Sachsens, p. 4.42; Ponta. Friedri h-August I,
pp. 276-280.
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Si cette solution pour l'essor d'un royaume stir encore
de son importance militaire ne pouvait pas étre gagnée
par l'inertie des Allemands restes en dehors de l'alliance
du nouveau maitre francais, on se décida, sous l'influence
d'un fort courant A la Cour et meme dans l'opinion
publique 1, A solliciter la Russie pour, ensuite écouter
les propositions pressantes de l'Angleterre, l'inlassable
distributrice de silbsides.

Le 3 novembre 1805 déjA un traité secret avec le
Tzar, venu à Berlin et accueilli avec enthousiasme, avait
promis une intervention militaire si l'empereur de Paris
n'acceptait pas une mediation prussienne. Le « soleil
d'Austerlitz » se leva trop brillant pour qu'on pensAt
A executer cette convention; en février 1806 en était
conclue une autre, avec la France, dont Frédéric-Guil-
laume retira aussitôt tout l'avantage, qui était grand.
Napoleon allait jusqu'à proposer formellement A son
voisin de « réunir sous une nouvelle loi federative les
Etats qui appartiennent encore h l'Empire germanique
et faire entrer la dignité impériale dans la Maison de
Brandebourg. Elle peut, si elle le préfère, former une
federation des Etats du Nord de l'Allemagne 2 »; des
négociations parallèles étaient poursuivies en secret A
Pétersbourg 3. Mais la reine ne s'en contentait pas. Et
avec elle était la Cour, dominée par le frère du roi, qui
portait son nom de Louis dans la forme franpise, et tous
ces officiers de noblesse, dédaigneux à regard des bour-
geois, qui les payaient de haine pour leurs insultes, et
convaincus qu'avec une armée en congé pendant des
mois pour epargner le trésor et qui n'avait combattu
une dizaine d'années auparavant que pour battre en
retraite devant les bandes des enthousiastes de Dumou-
riez ils sont toujours en état de vaincre, les legions de
fer formées par les longues guerres de la Republique fran-

Bonnal, Diplomatie prussienne, pp. 8. 9.
2 Ibid., p. 158 (dépéche du 22 juillet 1806). Cf . ibid., P. 169-170, 211 et

suiv., 237. Sur un autre projet de confédération du Sud, ibid., p.228. et
suiv.

3 Ibid., p. 139 et suiv.
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gaise et couronnées de succès inouis dans l'histoire mili-
taire. L'arrnée en était arrivée, dans sa folle confiance, A ne
plus tenir compte des ordres du roi.

De Berlin partit done, en septembre 1806, l'intimation
pour Napoléon, devenu inquiet sur le sort du Hanovre
A la suite de la réconciliation franco-anglaise par Fox,
après la mort de Pitt, et sur les projets de nouvelles
annexions d'évacuer les terres germaniques, permet-.
tant aux membres de la confétlération du Rhin d'accéder
A celle de l'Allemagne du Nord, et aussitat le roi se ren-
dit A l'armée. Rassuré par la neutralité autrichienne,
Napoléon renouvela les foudres de la guerre d'invasion.
A Schleitz, A Saalfeld l'avant-garde prussienne fut repous-
sée, le prince Louis-Ferdinand étant tué dans la bataille.

Il fallait isoler les Saxons alliés et les Prussiens; il y
avait aussi les petits associés, comme les Weimarois,
,qui se confondaient avec l'armée royale. Contre le roi
et son principal conseiller, le vieux Brunswick, qui avait
signé le fameux manifeste contre la France et devait
naourir maintenant d'une balle frangaise, marcha au-delA
de la Saale le maréchal Davoust, un vieux soldat de
grande expérience. Sa victoire A Auerstadt fut complète.
Le méme jour, 14 octobre, du caté de Weimar, A
Iéna, Napoléon brisait l'effort de la seconde armée prus-
sienne ; le commandant, princp de Hohenlohe, capitula
dans la retraite, d'autres aussi. La parade prussienne
avait 0,6 détruite; tout un système rnilitaire avait vécu.

Napoléon fit, quelques jours plus tard, son entrée
triomphale A Berlin, comme il l'avait fait en 1805 A
-Vienne. Cette seconde grande capitale germanique
admira encore plus son a génie » et il y trouva, non seule-
ment un commandant empressé 4 lui tout livrer, mais les
dénonciations qui finirent par dégoater le commandant
frangais de la ville. L'Académie royale présenta ses
hommages, et l'orateur fut le Suisse Johannes von
Mailer 1. Frédéric H regut dans son tombeau A Potsda m
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la visite d'un disciple de Voltaire qui ne se payait pas
de la seule philosophie des grands mots, et ses os durent
tressaillir devant l'hommage de ce grand « camarade »
qui le dépassait de si haut. Il revint A Paris après cette
apparition imposante, et, cependant, on prenait en
novembre LtIbeck et Magdebourg. Breslau et les places
silésiennes ne résistèrent que jusqu'en janvier 1807.
Kbnigsberg ne verra qu'en juin le vainqueur. La famille
royale était A Osterode, en Prusse orientale, où elle enten-
dit les conditions de Napoleon : cession de toutes les
provinces jusqu'A l'Elbe; en cas d'alliance renouvelée,
un peu moins. Soutenu par la reine, Frédéric-Guillaume
refusa.

Car les Russes, qui avaient proclamé au Kremlin une
vraie guerre sainte 1, approchaient. Encore une fois le
Tzar paraissait vouloir se reserver. Il aurait été sans
doute dispose A négocier sur la base des compensations.
Pour se les préparer, sa diplomatie s'était value de ce que
la Porte avait destitué, contre le texte des conventions,
les princes de Valachie et de Moldavie, Alexandre
Mourousi et Constantin Ypsilanti, et en avait fait le
prétexte d'un enorme esclandre A Constantinople. Le
Sultan, sous les menaces des Anglais, avait fini par ceder,
restituant les vassaux suspects d'intelligence avec l'en-
nemi héréditaire. Néanrnoins, dans les derniers jours de
décembre, il y avait (NA des troupes russes A Jassy 2.

Mais l'empereur des Franpis s'en prenait A la Pologne
prussienne, qui comprenait alors Varsovie aussi, qu'on
était en train de a transformer 0, de dehors et d'esprit.
Dombrowski, ancien combattant contre Souvorov dans
les armées de la République, fut appelé pour soutenir
et organiser la revoke, qui avait déjà éclat& La restitu-
tion de l'Etat polonais était formellement annoncée,
et les proclamations de Napoleon excitèrent une folie

Zillion bis sum Wien r Congress (1789-1815), II, Stuttgart, 1853; Menso,
Geschichle des preussichen Slaaies, II, p. 184 et suiv.

1 Bonnal, ouvr. cité, p. 267.
2 Geschichie des osmanischen Reiches, V.
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d'enthousiasme et de dévouement. Les Prussiens étaient
partout chassés. Varsovie méme dut étre évacuée, et les
Frangais, Davoust et le sémillant Murat en téte, y
faisaient leur entrée, le 28 novembre. Un combattant
dans les armées impériales, Joseph Poniatowski, eut
l'administration du territoire libéré, dont le roi devait
étre, d'aprés la Constitution de 1791, l'Electeur de
Saxe arrAché ainsi à l'alliance Trussienne, qu'il avait,
du reste, si mal servie. Napoléon lui en donna lui-méme
l'assurance par le traité de Poznan (Posen), et le 15 dé-
cembre on put saluer l'empereur dans les rues de l'an-
cienne capitale polonaise, où il suscita des sanes de
chaleureuse reconnaissance 1

11 était venu pour repousser les Russes, qui s'étaient
déjà formés sur le Narew. Une série de combats d'hiver
les rejetérent dans l'intérieur de leur Pologne, où ils
étaient incapables de prendre une offensive contre les
Francais, solidement établis sur le cours de la Vistule.

En février 1807 l'offensive russe fut cependant reprise
avec des troupes supérieures en nombre, sous le comman-
dement du Hanovrien Bennigsen; il prétendit étre resté
vainqueur à Eylau, en Prusse, le 8 du mois, mais la
retraite des Russes jusqu,'A la rivière du Pregel permit
de présenter l'horrible bataille comme une victoire
frangaise.

On put poursuivre l'occupation de la Prusse. Malgr6
le concours de la flotte anglaise et suédoise cependant
le roi de Sade dut conclure une convention de neutra-
lité , Danzig- fut enfin prise, en avril. L'Autriche,
sollicitée des deux c6tés, guet,tait le résultat des hostili-
tés, qui a s'ouvrirent de nouveau qu'en juin. Des
renforts de tous les pays de son vaste empire, de tous
ceux de ses alliés arrivérent au César de l'Occident. Le
basileus russe de l'Orient marcha contre lui, espérant
de la résistance de ses soldats une victoire contre les
espérances de restitutions polonaises. B. fut compléte-
ment battu A Friedland le 14 juin, sous les yeux des

1 Cf. Schottranller, Polenaufstand, 1806, 1807, Lissa, 1907, et Askénasil
Napolion et la Polo gne, traduction H.Grégoire.
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royaux de Prusse, terri fiés dans leur dernière et triste
retraite, à Memel. Sur le Niémen, à Tilsitt, le vainqueur
s'arréta, attendant qu'on lui sollicite la paix. Il l'accorda
de grace au roi de Prusse, brusqué, à la reine, qui avait
essayé en vain l'influence de sa beauté et de son intelli-
gence. Il n'y aura plus de Prusse qu'au-dela de l'Elbe;
le ministre de la Guerre, Hardenberg, étant écarté,
son successeur se soumit, presque humblement.

La Pologne restait comme Etat constitué à la fagon
frangaise, avec sa Chambre des députés, choisie pour
neuf ans, dvec sa Chambre haute, de privilégiés. Avec le
Tzar, accouru au devant de l'invincible, il y avait d'au-
tres conventions à conclure : contre l'Angleterre, qui
avait bloqué les provinces et toutes les dépendances de
l'Empire frangais, ainsi qu'aux dépens des parta-
geables n : Suède impotente, Turquie en déconfiture.

A l'égard de l'Empire ottoman, on en revenait aux
projets concert& entre la « folle »Catherine et le sceptique
Joseph II. Constantinople seule gênait et la « langue de
chat ». Pour le reste, les deux Majestés impériales, succes-
seurs à titres différents de Constantin-le-Grand, étaient
disposées à s'entendre, sur le célèbre radeau dans le Nié-
men, et ensuite.

Lentement, sous la conduite de Pénergique Sultan
Sélim, l'Empire ottoman semblait cependant s'étre
presque refait. Sans pouvoir regagner Mecque et Médine,
prises en 1803 et 1804 par les puritains régénérateurs de
l'Islam, les Véhabites d'Abdelaziz, il avait regagné
l'Egypte, évacuée par les Anglais, en tolérant comme
tuteur du Pacha l'entreprenant Albanais, ancien mar-
chand de tabac en Macédoine, Mehémed-Ali; il s'était
réinstall6 dans l'héritage de Dschezzar et du Pacha rebelle
de Damas; il avait mis fin au régime des « déré-beys
(« beys des vallées ») en Anatolie. Pasvan de Vidine
finira bient6t sa brillante carrière, et, de ce c60-14,
n'y avait que la lutte commencée par les paysans serbes,
que comMandait l'ancien sous-of ficier autrichien Cara-
georges, contre les exc& des arans, tout en invoquant la
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justice de a l'empereur de Constantinople. Ahi-Pascha
de Janina restait encore tout-puissant dans son vrai
royaume, qui s'étendait maintettant jusque dans les
défilés macédoniens. Sélim espérait pouvoir donner des
formes nouvelles, décalquées sur celles de l'Occident,
son empire de nouveau unifié. Il s'était servi largement
dans cette ceuvre du concours frangais, et il croyait
pouvoir s'appuyer sur cet empereur lointain dont il
admirait les exploits 1.

Il y avait bien eu un traité secret entre la Porte et la
Russie, nichée à Corfou, pour la défense éventuelle de
la Morée contre l'esprit révolutionnaire qui pourrait étre
infiltré par la France. Mais, malgré un nouveau « fer-
ment d'amitié » à l'égard de ce pays, l'Empire frangais
ne fut pas reconnu, comme du reste ni celui d'Autriche.
Le Divan ne se laissa pas intimider même par une éner-
gigue missive impériale adressée personnellement au
Sultan. Les présents étaient encore envoyés à a l'ami
Bonaparte ». Le traité de Presbourg amena un change-
ment dans le Ministère turc, bien que la ligue avec le
Tzar eat été renouvelée A la fin de l'année 1805 : on
ferma les yeux sur l'envahissement russe aux Bouches
de Cattaro, sur le serment prété par les Monténégrins

l'empereur orthodoxe, sur le recrutement des Albanais
pour l'armée russe dans les Iles Ioniennes 2. Sébastiani,
envoyé A Constantinople, put bien amener la destitution
des Phanariotes de Jassy et de Bucarest, mais pas aussi
le maintien de cette mesure énergique. On trouva
Pétersbourg qu'on l'avait fait de a trop mauvaise grace »,
et les Principautés furent done occupées. Déjà les Serbes,
qui avaient attaqué les forteresses et auxquels Ypsilanti,
l'ami des Russes, avait procuré les moyens nécessaires
pour mener la lutte, avaient vaincu, en août, après le
Pacha de Nich, les commandants turcs en Bosnie et
Herzégovine 2.

Comme ils s'offraient à tolérer un Pacha A Belgrade et

1 Gesch. des osmanischen Retches, pp. 146-147.
2 Ibid., p.151.
3 Voy. notra Histoire des Etats balcaniques, 26 Edition, Paris, 1925.
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payer tribut, on feignit d'accepter la nouvelle situation,
mais, la convention n'ayant pas été ratifiée, les bandes
de la liberté chrétienne s'emparèrent de Belgrade Tame
au moment précis où les troupes russes passaient le
Pruth. Les rebelles seront bient6t aussi à Chabatz et A
Nich. La_ Russie avait done dans les Balcans un précieux
allié, auquel elle allait réunir le contingent roumain
de l'Olténie, déjà préparé par Ypsilanti, et ses propres
régiments, qui pour la première fois touchaient ce sol
d'outre-Danube.

En février 1807 l'Angleterre, furieuse de voir les Turcs
ceté des Frangais contre le Tzar, avait pensé renouveler

l'acte de Copenhague, en faisant entrer, avant l'arrivée
des vaisseaux russes annoncés, sa flotte dans le, Bos-
phore. La population de Constantinople, plus confiante
que le Sultan, prêt à céder, n'en parut pas effrayée; elle
trouva dans sa haine héritée plus que dans les excitations
de Sébastiani les moyens de résister, et les vaisseaux de
l'amiral Duckworth sortirent presque malmenés de cette
aventure sans profit 1. Un coup d'essai sur l'Égypte se
termina en août par la capitulation d'Alexandrie 2
Malgré une légère victoire de l'amiral russe Siniavine,
la tentative d'une blocade de la capitale ottomane était
restée vaine 3. Bien que mattres des deux pays roumains,
les Russes de Michelson et de Miloradovitch n'avaient
pris ni Ismail, ni Braila, ni Giurgiu, et des troupes tur-
ques avaient méme pu passer le Danube 4.

Les décisions de Tilsitt auraient été done moins mena-
gantes pour la Turquie, si le Sultan Sélim n'avait suc-
combé, en juin, A une révolte militaire de partisans de
l'ancien régime. Sa déposition, son emprisonnement, que
suivra sa mort violente, paraissaient annoncer l'anar-
chie complète qui provoque le démembrement des Etats.

Le traité de Tilsitt (8-9 juillet) pourra done régler, en
dépit de l'ancien système abandonné par les Turcs eux-

Ibid., p. 162 et suiv.
2 Ibid., p. 165.
3 Ibid., p. 66.
4 Ibid., p. 168
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mémes, en refusant d'abord l'alliance formelle avec
Napoléon, puis en brisant, avec le tr6ne de Sélim, la
base frangaise d'une Turquie nouvelle, les choses d'Orient
aussi.

Pour l'Occident, Frédéric-Guillaume regagna, par la
volonté de son puissant OM le Brandebourg la Porné-
ranie, la vieille Prusse et la Silésie lui reste; Danzig
seule, avec ses sotivenirs séculaires de liberté, sera ouverte
aux vaisseaux de toutes les nations, sans aucune dépen-
dance d'Etat, et Magdebourg est détachée provisoire-
ment du royaume. La masse de territoires à l'Ouest de
l'Elbe se formera, à la place du Hanovre disparu, un
Etat royal de Westphalie pour Jér6me, frére de l'empe-
reur; l'Electeur de Saxe devient roi, remis la Pologne
n'est pas son royaume; pour réconcilier Alexandre au
changement, ce ne sera qu'un grand-duché, et le nom
méme de la nation ne lui sera pas attribué :à sa place
celui, purement territorial, de Varsovie seule. Le Tzar
étend sa main protectrice sur le Mecklembourg et
l'Oldenbourg. La Hollande devient, sans secousse, le
royaume d'un autre frère de l'empereur, Louis. Comme
la Su6de reste attachée à l'Angleterre, ordre est donné
d'attaquer sa portion de Poméranie, et la Russie est
autorisée A prendre la Finlande. Le Danemark reste
aide, et pour la seconde fois la flotte anglaise paraltra
dans le Sund, au commencement de septembre, bombar-
dant trois jours la malheureuse capitale d'un Etat
honnétement neutre qui n'a pas voulu livrer sa flotte et
son arsenal. L'empereur s'est réservé seulement, par
les clauses d'une convention secréte, Raguse, les Bouches
de Cattaro et les iles Ioniennes, ce qui représente la
continuation, au Sud, de la Dalmatie, confiée aux soins
d'organisateur du maréchal Marmont, devenu due de
Raguse.

Turcs et Russes devront faire la paix sous la média=
tion de Napoléon; l'armistice de Slobozia, en aoilt,
imposa aux deux parties d'évacuer les Principautés
dans le terme de trente-cinq jours. Mais le Tzar désap-
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prouva cette clause et résista A toutes les instances qu'on
lui fit pour retirer ses troupes du Danube roumain. Le
nouveau Sultan, Moustafa, fut conseillé alors de se
a débarrasser n de la possession incommode des provinces
roumaines. Bient6t on alla plus loin : dans la pensée
des Russes le projet de partage se confirmait. Constanti-
nople elle-méme pourrait 'are annexée par Alexandre, si
l'Empire frangais s'accroissait de la Morée, depuis quel-
que temps guettée, des Iles de croisade frangaise, Chypre
et Rhodes, de la Crète, A laquelle on avait pensé dès l'épo-
que de Louis XIV, de l'Archipel, même des còtes septen-
trionales de la Mer Noire, où il y avait la Crimée, tra-
vaillée par les consuls de l'ancien régime, de cette Syrie,
de cet Egypte où avait erré l'ambition aventurière du
jeune général élèvé au treme impérial; l'Autriche serait
compensée par une a secondo-geniture n royale en Serbie,
par la Macédoine et le port de Salonique I.

Napoléon crut qu'il fallait y penser plus mfirement. Le
moment viendra cependant où de grands soucis en Occi-
dent, les premiers menagant sa situation d'arbitre du
continent, le contraindront A prèter une oreille plus docile
au seul désir qui animait en ce moment son bon et grand
ami, son frère au sourire inquiétant : les possessions du
Danube roumain.

1 D'apres Tatiachtscheff, Alexandre Pr el Napoleon Paris, 1891, P. 349
et suiv ma Gesch. des osmanischen Reiches, V, p. 175:
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Nations et dynasties A ['époque du libéralisme

Mais, pendant des mois l'attention de Pordonnateur
des deux moitiés de l'héritage romain fut distraite par
la guerre contre l'Angleterre, qui xnettait en mouvement
les derniers de ses alliés.

Le Portugal constituait une base traditionnelle pour
son action contre la France. Napoléon le fit envahir
dès le rnois d'octobre par Junot; la dynastie de Bragance,
sans essayer de résister, se retira dans ses vastes posses-
sions d'Amérique, où elle restera longtemps, comme
jadis, au moyen-Age, les Grecs évincés de Constanti-
nople avaient trouvé un abri pour se retremper en Asie
Mineure. Une partie du royaume sera donnée A la ci-
devant reine d'Etrurie (la Lusitanie supérieure); l'autre
sera la récompense du favori espagnol démissionné. Il
fut question même d'établir A Lisbonne le beau-frère
Murat. Le tour de l'Espagne vint A un moment où
l'Empire, outre le Danemark, avait un allié plus précieux
contre les Anglais, le Tzar lui-même, auquel, rejetant
dédaigneusement sa proposition d'intervenir en média-
teur, le Cabinet de Saint-James avait déclaré la guerre.

On commenQa par a abdiquer » la régente d'Etrurie,
princesse espagnole dont les Etats furent réunis A la
France. Puis Panne et Plaisance furent aussi annexées.
Une visite impériale en Italie avait rnontré, du reste,
combien avait cédé tout mur de séparation entre les
pays des deux couronnes portées par le César. Rome
l'attirait déjA, et il allait en faire (février 1810) la second&
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capitale de son Empire romain, la place de son gecond
couronnement, le Pape, résidant aussi A Paris, comrne
un grand chapelain du nouveau Charlemagne.

En Espagne lame, la vie de la famine royale était
un scandale public, L'ami de la reine et, par elle, du roi
aussi, qui ne pouvait pas même se mettre A table sans
l'indispensable don Manuel, exaspérait par ses allures
le fils de Charles IV, Ferdinand. Ce prince voulut pren-
dre, son père vivant, le pouvoir et, si possible, la cou-
ronne elle-rnéme. Ns le mois de mars, Murat faisait
son entrée dans le royaume, et bient6t on dut se lever A
Aranjuez pour empêcher une décision cornme celle des
royaux du Portugal. Godoy tomba, et les partisans de
l'héritier du treme proclamèrent aussitOt Ferdinand VII.
Alors, Napoléon se présenta en arbitre de la triste que-
relle et appela, en empereur jiui juge les souverains, les
deux rois devant son tribunal A Bayonne.

Charles vint, piteusement avec sa femme, vieille
coquette ridicule, et l'amant de celle-ci. Il ne fallut pas
trop d'efforts pour l'arnener A résigner. Pour convaincre
le fils, rusé et hypocrite autant que lAche, qui suscitait
une révolte et elle fut réprimée A Madrid d'une favn
sanglante, il fallut une forte pression, allant presque
jusqu'A la brutalité (mai). Le lamentable personnage
sollicita la faveur d'épouser la fille de Lucien, qui
n'était, A celté des rois ses frères, que prince de Canino;
établi A Compiègne, il feignit d'accepter avec joie la
pouvelle ordonnance de son royaume et sollicita d'être
adopté par le maIttre impérial.

Pendant ces discussions désagréables, Murat fonction-
nait en Espagne comme « lieutenant d'Empire 1», Il
avait la mission de préparer la mise en exécution d'un
point nouveau du programme impérial : régénérer l'Es-
pagne, l'enlevpr A l'Angleterre et l'unir intimement au
système 2 , au grand « système » mondial qui se déta-

1 Comte Murat, Mural lieutenant d'Empire en Espagne, 1808, Paris.
1897.

2 Ibid., p. 98.
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chait de plus en plus, dans son caractère romain, des
traditions et des intéréts de la France.

Jusqu'aux dernières décisions, dont Murat attendait
la seconde couronne des Bourbons, le peuple de Madrid,
qui avait fait son devoir de crier a Vive la France, vive
l'Empereur », comme dans une petite résidence germa-
nique quelconque, est entretenu par des parades mili-
taires brillantes, des feux d'artifice et des courses de
taureaux. Il paraIt ne penser qu'A ses a circenses », sans
aucune préoccupation politique. Le parti de l'indépen-
dance, plutbt de l'isolement, ne restait pas cependaut
simple spectateur de ces réjouissances populaires. Ce
qu'on craignait surtout, c'était le a système », et il y
avait des Anglais pour découvrir ce qu'il renferme de
changement contre les très anciennes traditions respectées.
On voulait, même avant le massacre des Frangais dans
les rues de Madrid, que les cortès fussent convoqués.
De son cbté, Ferdinand poussait A une violente rupture.
Des juntes s'organisaient dans les provinces dont la
plupart n'avaient pas encore vu les armées d'invasion
et n'avaient pas bénéficié des spectacles, alors qu'A
Madrid il y avait une assemblée qui demandait ouverte-
ment la disparition des Pyrénées et que les libéraux
applaudissaient A la Constitution octroyée par Napo-
Mon A Bayonne 1

Quel sera le nouveau réalisateur de l'union de l'Espa-
gne avec la France? Murat était convaincu que le choix
s'arrêtera sur lui; Louis de Hollande paraissait avoir été
appelé aussi dans ce but. Les Espagnols eurent cepen-
dant Joseph, qui fut bientbt remplacé A Naples par le
mème Murat, bien que la première idée eilt été celle de
renouveler le condominium ancien des deux royaumes,
comme sous le magnanime Alphonse, au xve siècle.

Par ses qualités et par ses défauts celui qui avait com-
mencé déjà dans l'Italie tnéridionale une ceuvre complète
de réformes, déplut. LA junte de Séville, qui s'intitulait :
junie supréme de l'Espagne el des Indes et norama dans

1 Ibid., p. 393 et suiv
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la personne de Palafox un « capitaine-général de l'Ara-
gon », ordonna « l'insurrection ». C'etait une assemblée
nationale, une Convention, et en Tame temps une réu-
nion pour défendre les anciens privilèges des classes et
des catégories du royaume; le clergé soutenait de tous
ses efforts les combattants contre un régime qui, juste
A ce moment, était en conflit avec le Saint Siège et me-
nacé d'excommunication. Une espèce de Vendée ibé-
rique surgissait, et bientôt les détachements frangais
trouveront.des chouans espagnols sur leur chemin, trop
nombreux pour être détruits par des fusillades. Dans
une forme encore élémentaire pour la plupart de ses
représentants c'était déjà une opposition nationale
armée contre le « système » de la monarchie romaine
ressuscitée, dont le frangais était le latin.

Ns le mois de juillet, celui où don José commenga
son malheureux règne, il y avait en Espagne les Anglais
de Moore, suivis par ceux Wellesley, qui reprendront tout
le Portugal. Les Frangais résistèrent A Medina del Rio
Seco le 14 juillet, mais, six jours plus tard, Dupont
capitulait A Baylen; coupé de toute base, Junot dut faire
le Tame geste A Cintra, un mois plus tard.

Jusque-lA le nouvel Empire n'avait pas subi de pareilles
humiliations. Il fallait donc abandonner tout projet
d'Orient, satisfaire la Russie, grAcier la Prusse et accou-
rir sur cet autre point où il y avait tout un prestige A
défendre, ce prestige qui formait une bonne moitié de
la puissance du César d'Occident.

La visite que Napoléon fit A l'Allemagne pour aller
rencontrer A Erfurth Alexandre et échanger, par le
traité du 12 octobre sur le sort de l'Empire ottoman, des
promesses qui restèrent vaines jusqu'au royaume de
Dacie pour le grand-duc Constantin, fut accompagnée
d'une pompe extraordinaire. L'empereur put s'aperce-
voir que les malheurs d'Espagne n'avaient pas encore
atteint l'admiration générale dont était entourée sa per-
sonne. Gcethe fut très honoré d'être distingué par le
ruban de la Légion d'Honneur après avoir été invité A
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déjeuner par l'empereur. a Sa Majesté daigna s'entre-
tenir longtemps avec lui. » Wieland, le pate frivole,
A la fagon du xviiie siècle frangais, jouit aussi de Pap-
préciation impériale. Les étudiants de Iéna réunirent
leur hommage A ceux qui de partout s'élevaient vers
le créateur des royautés germaniques, destructeur des
formes gênantes du moyen-Age, vers l'introducteur des
grands principes du droit romain, vers celui qui avait
donné le modéle de toutes les transformations adminis-
tratives. La Turquie devait étre abandonnée A son sort.

Elle montrait le mériter. En juillet 1808, Farm& du
Danube, sous le bairactar Moustafa,indignée d'apprendre
ce que les janissaires embourgeoisés de Constantinople
venaient de perpétrer contre le Sultan Sélim, prisonnier
d'un groupe d'aventuriers, se dirigea en masse vers la
capitale. Elle ne rencontra pas de résistance. Victorieux,
le chef de ces vengeurs du pouvoir légitime allèrent
chercher leur maitre. Ils ne trouvèrent qu'un cadavre.
Mira avait été ignominieusement tué. Entourant son
jeune frère Mahmoud 1, la contre-révolution nettoya le
terrain des conspirateurs; rnais vaincre les nusses,
.c'était un peu plus difficile.

Le nouveau Sultan était cependant un hotnme d'ini-
tiative et il s'était proposé dès le début de mener A
bonne fin l'ceuvre entreprise, risquant sa vie, par Sélim.
Une vraie a Asgemblée des notables » fut convoquée par
lui en octobre A Constantinople. Les beglerbegs, les chefs
des grandes maisons féodales d'Asie Mineure s'entendi-
rent pour mettre des bornes aux désordres des faux
janissaires, A l'abus des pensions, au luxe et pour établir
au milieu de cette masse des janissaires le corps ordonné
des a armes perfectionnées la et des « manceuvres », les
semens, dont le nom, ancien, recouvrait l'institution,
cassée par le moufti, des premiers nizams, de Farm&
régulière de Sélim2. Le fanthme du grand Solirnan avait

1 Gesch. des osmanischen Reiches, V, pp. 179-182.
a Ibid., pp. 182-184.
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été évoqué pour sanctifier ces mesures, assez révolution-
naires. Or en novembre les janissaires furent de nou-
veau mattres de Constantinople; ils attachèrent 4 la
potence les restes carbonisés de l'ancien baYractar devenu
grand vizir. Mais le Sultan Moustapha avait eu, dans la
terrible anarchie de quelques heures, le m'ème sort que
son prédécesseur, et, les troubles ayant cessé d'eux-
mêmes, Mahmoud put ordonner la fin de la guerre civile
et la fraternisation d'une armée appelée A défendre l'in-
tégrité de l'empire 1. Car les Serbes s'étaient organisés
en Etat, avec une Assemblée du peuple, la Skoupchtina,
un Conseil ou Sénat de douze membres et un a chef de la
nation », le victorieux Carageorges. Soutenus par les
Russes venus de l'Olténie, ils battaient les troupes des
pachas voisins. Le Monténégro collaborait 4 cette déli-
vrance slave. Et en Valachie et Moldavie, considérées
comme annexées par la Russie, Napoléon l'ayant
reconnu dans son discours au Sénat, le nom de Tzar était
invoqué dans les prières comme celui du souverain légi-
time, un exarque du Saint-Synode étant appelé 4 pren-
dre la direction de l'Eglise.

De son còté, Napoléon avait bien montré en Espagne
que l'heure n'était pas encore venue où on pourrait résister
4 son pouvoir démonique sur les armées. Passant par les
victoires rapides et complètes de Burgos, où s'était timi-
dement retiré son frère, d'Espinosa, de Tudela, de
Sommo-Sierra, il avait paru A Madrid en dieu offensé,
mais cependant généreux. Il y décréta l'abolition, d'un
trait, de tout le mauvais héritage de l'ancien régime
drdits seigneuriaux, justices locales, séparation des pro-
vinces, empêchement de la circulation des biens, douanes
multiples, couvents d'oisifs, inquisition. On peut bien
dire qu'à cette date de décembre 1808 il créait l'Espagne
moderne telle que, ayant regagné ses rois nationaux, elle
reste jusqu'aujourd'hui : Castille et Navarre, Aragon
et Catalogne ne formaient désormais qu'un seul corps

1 Ibid., pp. 184-186.
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politique, régi par une Constitution qui n'était guère
inférieure A celle que, avec un système bicaméral de
représentation populaire, les Anglais feront voter bientét
a la junte révolutionnaire de Cadix sous les canons,
protecteurs, de Gibraltar.

Au moment où Napoléon quitta cette Espagne, où il
croyait avoir apporté la paix sous son égide, Barcelone
avait capitulé, mais au Nord de la péninsule, it Coruña
(la C6rogne), une nouvelle armée anglaise avait débarqué,
et elle se dirigeait, soutenue par la population, vers
Burgos. L'empereur avait laissé des lieutenants capables
de le remplacer : Soult et Saint-Cyr firent capituler deux
armées et réinstallèrent Joseph A Madrid, un jour avant
Pentrée A Paris, en vainqueur, de Napoléon lui-même, le
23 janvier 1809. Palafox capitulera, après une défense
héro1que, dans Saragosse, et une longue série de succès
parut rendre, jusqu'au printemps, impossible toute nou-
velle action militaire anglaise, en Espagne aussi bien qu'au
Portugal, où une garnison frangaise fut établie A Oporto.

Mais déjà l'Autriche s'était réveillée en armes. Dès
l'hiver, l'Angleterre travaillait a une nouvelle coalition.
La Turquie lui confia ses destinées par le traité de jan-
vier; la Perse chassait le représentant de Napoléon,
Gardanne. Des efforts extraordinaires étaient dépensés
a Vienne, et on essayait de tous les moyens pour gagner
les Russes, qui ,s'étaient établis en Finlande, mais n'ar-
rivaient pas a prendre aux Tures ni Braila, ni IsmaY1
pour s'assurer le Danube, qu'ils considéraient comme la
nouvelle frontière de leur empire.

En avril l'empereur Frangois ouvrit les hostilités.
L'archiduc Charles essaya d'imiter les offensives fou-
droyantes de son grand adversaire. Il entra i Munich.
Mais, moins d'un mois plus tard, Napoléon, venu par
Ingolstadt et Ratisbonne, était a Vienne. Trois jours
aprés, l'archiduc Maximilien mettait bas les armes.
L'insurreetion du Tyrol, conduite par l'aubergiste
Andreas Hofer, un rude guerrier, fut supprimée par la
prise d' Innsbruck.
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Mais Parmée autrichienne s'était retirée en manceu-
vrant. On n'en était plus A l'époque de Mack et de son
désarroi. Les élèves autrichiens de Napoléon ne démen-
taient pas plus leur maitre frangais que les Russes de
Pultava ne l'avaient fait A l'égard de Charles XII, qui
les avait dressés A la victoire. Les 21 et 22 mai l'empereur
eut de grandes difficultés A vaincre pour se retrancher
sa première défensive dans Pile de Lobau, sur le
Danube. Il apprit Pentrée de l'archiduc Jean A Varsovie,
l'apparition de « corps libres », composés de Prussiens,
dans l'Allemagne septentrionale. Il lui fallut attendre
ses lieutenants d'Italie et de Dalmatie, Marmont et
Eugène, qui arriva A coups de victoires, poussant jusqu'A
Raab, alors que Davoust était déjà en Hongrie septen-
trionale, prenant Presbourg. Ayant réuni tout ce qu'il
avait sous la main, l'empereur fit le grand effort de
Wagram (6 juillet), qui ne fut pas décisif. Aussi fallut-il
deux mois pour en arriver A une paix qu'on ne pouvait
plus imposer par la terreur d'une action unique et fou-
droyante. En Espagne la situation s'obscurcissait de nou-
veau par des journées indécises, comme celle de Talavera.

La paix de Vienne, signée le 14 octobre, Tut cepen-
dant un triomphe de la diplomatie frangaise. Elle don-
nait A la confédération du Rhin Salzbourg et un lam-
beau d'Autriche septentrionale, A la Saxe des districts
appartenant A la Bohême, au grand-duché de Varsovie
toute la Pologne autrichienne, sauf ce qui en a Galicie »
passait au Tzar. Tout le pays jusqu'A la Saxe, Gorizia-
Gbrz, Trieste, Carniole, un morceau de Croatie, formaient
désormais l'Illyrie napoléonienne, partie intégrante de
l'Empire.

Et, dès le lendemain, ébloui par ce dernier succès que
n'avait pas proQuré une de ces victoires qu'il paraissait
gagner en se jouant, Napoléon, vieilli avant rage, se
livra A une fureur de violences et d'annexions. Gendre
de l'empereur Frangois par son mariage avec l'archidu-
chesse Marie-Louise (1er avril 1810), il espère fonder
cette dynastie que la stérilité de l'impératrice Joséphine
lui interdisait. Rome est ajoutée A ses États en février.
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Le Tyrol «velche nest arraché,le même mois, A un vassal,
le roi de Bavière, pour étre rattache à l'Italie. La Hol-
lande, où règne cependant un frère, Louis, tancé d'im-
portance pour avoir voulu embrasser les seuls intéréts
de ses sujets, doit sacrifler d'abad ses intéréts de com-
merce en admettant le bloc continental, puis on lui prend
pour la France énorme, arrivée aux bords du Rhin, les
bouches de ce fleuve et celles de l'Escaut. Louis ayant
abdiqué par trop de honte, toute la Hollande sera réunie.
Ce sera aussi le sort de villes hanséatiques et de Libeck.
Murat avait déjà cede son grand-duché de Berg A son
beAu-frère, qui lui donnait une couronne A Naples.
Jéréme, roi de Westphalie, qui, ayant épousé une prin-
cesse de Wiirtemberg, cherche à se gagner le cceur de
ses sujets, doit abandonner Manster et toute la région
environnante. Napoleon accepte que Bernadotte soit
proclamé héritier du tréne de Suede, où Charles XIII,
sans enfants, avait remplacé son malheureux neveu
Gustave IV (Wit) : les Suedois, A peine réconciliés au
Tzar par la cession de la Finlande, déclarèrent la guerre
A l'Angleterre, entrant dans le « système ».

Pendant ce temps sans compter la prise, une par
une, des colonies frangaises, que pas une flotte ne vient
défendre, de fagon que celle de l'Angleterre peut s'en
prendre. aussi aux Iles Ioniennes, qu'elle convoite et
qu'elle aura en Espagne, dans un chaos de défaites
et de victoires, les Anglais grignotent la vieille armée
napoléonienne. Wellington y commande, et A Torres
Yedras il a remporté, en septembre, une grande victoire.
L'armée d'invasion est décidément indélogeable, malgré
les succès marquants que gagnera, l'année suivante,
Suchet. A l'Est, l'ami Alexandre n'avait pas bougé
l'heure la plus difficile pour les armées frangaises, mais
il n'avait pas oublié de demander, A la paix, sa part de
Pologne. Et, peu à peu, la Russie se détacha d'une
alliance qui n'a plus rien à lui offrir, qui, au contraire,
par la nouvelle Suède qu'on est en train de fonder et par
le ménagement des Turcs, para1tt péricliter les intéréts
de l'Empire d'Orient.
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En 1809, les Russes s'étaient rendus mattres de toute
la Dobrogea, et IsmaY1 avait fini par leur ouvrir les
portes. Ils assiégèrent Silistrie au moment où partait pour
le Danube la nouvelle armée du grand-vizir, dont les sel-
mens remport6rent cependant un succès qui amena les
adversaires a se retirer sur la rive valaque du fleuve. Ce
fut seulement en 1810, Braila étant maintenant occupée,
qu'une nouvelle offensive russe amena la réduction de
Silistrie. Mais une grande attaque sur Vara, où on
espérait obtenir une victoire décisive sur la principale
armée turque, ne réussit pas. Seulexnent en automne
la rive droite du Dánube put 6tre complètement occupée,
en même temps que les Serbes complétaient les limites de
leur Etat autonome. Ceci ne suffisait pas pour pouvoir
arrarher au tenace jeune Sultan la possessipn des prin-
cipautés roumaines.

Napoléon ne le lui recoxnxnandait plus. Il avait eu
la naiveté de croire que le lien de famille avec les Habs-
bourg il wait été question aussi de son mariage avec la
Grande-Duchesse Catherine suffirait pour lui assurer
le concours permanent de cette Autriche qui trois fois,
avec la rnéme fureur, avait attaqué la France. Le Tzar,
sachant que Frangois Pr pense A s'établir en Serbie,
qu'il réve lame d'un partage en sa faveur de cet Empire
ottoman qu'il supposait agonisant, lui offrait dès le
commencement de l'année 1811, non seulement cette
province serbe, non seulement la Petite Valachie, dont
on avait parlé A Vienne, mais le territoire valaque entier
et méme toute la Moldavie entre les Carpathes et le
Séreth. Napoléon ne proposait que les Principautés, en
même temps qu'il promettait aux Turcs de les aider A les
conserver, et méme de leur procurer la Crimée.

Le Sultan aurait probablement retardé toute décision
sans la catastrophe imprévue qui atteignit la meilleure
de ses armées. Comme le Tzar dirigeait ses troupes du
c6té de la Pologne, où il attendait l'attaque frangaise,
les prétentions russes, qui s'étaient étendues aussi sur
la Dobrogea, avaient diminué. On conservait seulement
celle de la cession des Principautés, qui auraient formé
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la Dacie de Parchiduc Jean ou du duc d'Oldenbourg.
La Serbie serait une principauté vassale. Les délégués
secrets des Turcs ne voulurent rien entendre sur ce sujet.
« Intégrité et indépendance » était la formule invariable
de la Porte. Une grande attaque turque rejeta pendant
l'été de cette arm& 1810 les troupes du Tzar, de nouveau
sur la rive roumaine. Le Danube fut passé par les soldats
victorieux de Mahmoud : on s'attendait A les revoir A
Bucarest. Une surprise rendit cependant les Russes
maitres de la base des Turcs A Roustchouk, et le Vizir
resta enclos dans l'ile de Slobozia, sans pouvoir en faire
un Lobau. II y vit les siens périr par les privations et les
maladies. La situation était perdue au moment où on
avait cru toucher au but.

Déjà avait été concédée aux Russes une extension
jusqu'au Pruth, ce qu'ils appelèrent plus tard, d'après le
nom archaïque de la seule portion méridionale qui avait
appartenu aux a Bessarabiens » de la principauté valaque :
Bessarabie. Maintenant, dans le camp ottoman, affamé,
on était dispose A retirer les frontières jusqu'au Séreth
Le Sultan cependant s'obstinait, ne voulant rien aban-
donner. Au printemps de l'année 1812, lorsque de nou-
veau les troupes russes se mirent en mouvement, il
voulait se jeter contre elles A la tête de sa dernière armée.
Il espérait encore la suprême decision d'une intervention
franoise. Elle se produisit plus tard qu'il ne l'avait cru,
et, n'ayant aucune sécurité de ce côté, ne trouvant pas
même A Constantinople l'envoyé extraordinaire depuis
longtemps prornis par Napoleon, Mahmoud aida essen-
tiellement A la defense russe, consentant A cette paix
hAtivement offerte tour A tour par le commandant de
Parmée d'occupation, Koutouzov, et par l'envoyé spe-
cial du Tzar, l'amiral Tchitchagov, jetant la Bessarabie
dans la gueule du lou,p amene A défendre sa tanière
(paix de Bucarest, 28 mai 1812) 1

La guerre folle, celle qui ne pouvait pas avoir un but
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politique, sauf si Alexandre cédait sous l'impression de
la formidable avance d'une immense armée europeenne,
pour arranger ce qu'il y avait encore A partager sur le
continent plein de tombeaux, commena en été de cette
arm& 1812, un peu tard. Napoleon y avait été forcé:
l'Angleterre avait gagné le Tzar et, A un jour de distance
apres la sommation anglaise de rendre l'Espagne au
roi Ferdinand (23 avril), Alexandre invita son ancien
allie A abandonner l'Allemagne.

De Dresde, où il tint sa a Cour de rois », les souverains
de Prusse et d'Autriche s'étant rendus A l'appel, l'em-
pereur prépara l'invasion des lointains Etats de son
nouvel ennemi : la Pologne, qui serait complétée de la
Galicie que l'Autriche aurait cédée en échange pour les
provinces illyriennes, devait servir de base. Le 22 juin
la declaration de guerre fut lancée, le 24 un demi-million
de soldats, appartenant A toutes les nations soumises
ou arnies, passait le Niemen et entrait en Lithuanie, oil
le souvenir de la Pologne était tres vivant. Six jours apres,
Vilna était occupée, mais les patriotes polonais atten-
dirent vainement que le liberateur, qui y sejourna plus
de deux semaines, décrétAt le rétablissement de l'ancien
royaume. Sur le Dnieper, l'avant-garde eut un échec,
et Smolensk ne fut prise qu'avec de grands sacrifices.
Sur le chemin on rencontrait le desert, l'incendie, la
ruine. Le mediocre géographe qu'était l'empereur de
l'Europe, ne se rendait pas compte qu'il était déjà dans
l'Asie vide et rnorne de la steppe des Scythes et que le
sort de Darius devait nécessairement l'atteindre. Des
villes qui étaient de grands bourgs aux maisons de bois
flambaient A son approche. Alexandre rcstait invisible,
comme les vieux rois barbares des expeditions de l'anti-
quite; on l'empêchait de négocier. Les quelques paysans
ignares qui se levaient devant l' « Antichrist » aranger
A leur religion et qu'on disait l'ennemi jure de leur nation
se courbaient devant l'apparition apocalyptique pour
piller et tuer sur les derrières de l'avalanche aux aspects
insolites et terrifiants. Nulle part, dans la terre et dans
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les hommes, un point d'appui. Seulement, au fon d brillait
le mirage trompeur des coupoles byzantino-tatares de
Moscou, où jamais n'avait pu s'installer un conquérant.

Cependant, pour défendre la ville sacrée, Koutouzov
eut l'ordre de risquer une bataille : le vainqueur des
Tura la perdit A Borodino; une autre rencontre ne fut
pas plus heureuse pour les soldats fatigués du Tzar.

Le 14 septembre, les Frangais entrèrent dans la capi-
tale russe; sur le seuil des mêmes demeures de bois quelques
marchands faisant la courbette obligatoire : pas l'ombre
de l'émissaire attendu. Quatre semaines furent perdues
dans l'illusion de son arrivée, imrnanquable. Cette im-
mensité envahie restait muette. On pouvait bien s'en
inquiéter : l'hiver était aux portes. Officiellement on
fit braler le tas de maisons vermoulues pour faire entendre
A l'ennemi que la guerre sera sans trêve et sans merci.
L'impression sur l'esprit, déjà las, de Napoléon, en fut
proionde. Pour la première fois dans sa carrière incompa-
rable l'inquiétude se logeait dans son Ame, et pour n'en
plus sortir.

Au milieu d'octobre, sur la neige, la retraite commenga
done, décourageante. En chemin, il fallut combattre,
car l'hiver paraissait réveiller tout un monde d'adver-
saires; ils ne poursuivaient pas : c'est devant les armées
en route qu'ils s'immobilisaient, formant ce mur de
résistance sans élan, jusqu'A la mort, que les campagnes
de Souvorov avaient déjà révélé. Cependant Koutouzov
ne put pas arrêter les soldats encore frais.Ce n'était pas,
du reste, le but; ce qu'on voulait, c'était autre chose que
la victoire brillante dont veut l'Occident : la destruction,
lente, inexorable. Au 9 novembre, A Smolensk, la faim
sévissait dans cette multitude transie. Sous un terrible
gel on marcha A la line vers le Dniéper; on s'y traina
douloureusement. Les martyrs de la plus grande ambition
que le monde eilt connue rencontrèrent sur les bords
de la Bérésina d'autres troupes, que la ratification tur-
que, en juillet, avait libérées sur le Danube. Tchitchagov
était A leur tête; il fallut les Polonais de Dombrowski
pour défendre la tête de pont, permettant A ces nom-
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breux et lamentables débris de la plus belle armée de
passer à travers les monticules de neige. De la Douna
descendait Wittgenstein avec des forces nouvelles.

Napoléon crut devoir abandonner les dernières ago-
nies de cette armée qui dans ses transes cruelles Pacela-
mait bien que vaincu. Murat, dont le ròle naturel était
autre, eut la mission de sauver ce qui pouvait encore
étre arraché aux intempéries et aux poursuites. Confes-
sant, avec une héroYque sincérité, le désastre, l'empereur
revenait A Paris pendant une nuit de décembre pour
se fabriquer A tout prix, avec les plus jeunes des recrues
de la France épuisée, Parmée de la suprême résistance
contre les ennemis, et, on pouvait bien le prévoir, contre
les amis aussi. Il eut le génie de la prolonger deux ans,
ne pouvant plus assurer ce qu'il avait acquis comme
César mondial et ne se résignant pas à redevenir, dans
les limites naturelles, un simple « roi de France », lais-
sant A son fils, le jeune « roi de Rome », le plus beau des
héritages.

En Espagne, Wellington était entré A Madrid, dés le
mois d'aofit, pour en étre chassé par Soult et Marmont
dans quelques semaines : Ferdinand et Joseph jouaient
le rôle du roi Philippe et du roi Charles A l'époque de
Louis XIV. A Paris, sous l'impression des premières
nouvelles du désastre, le général Mallet fut sur le point
de renverser par un coup de main ce régime qui avait
paru si solide. Au centre déjà la colossale création se
montrait pourfie. Ayant supprimé toute opinion publi-
que, elle ne rencontrait aux heures de crise aucun élan'
pour l'appuyer. La machine, admirable, pouvait fonc-
tionner au profit de quiconque en avait sous la main le
moteur unique. On allait s'apercevoir que l'anarchie de
1792 était plus solide parce que toute une nation se dres-
sait pour l'étayer dans ses espérances et dans son Uses-
poir.

Avant la nouvelle campagne, deux défections se
produisirent, l'une particulièrement douloureuse. Avec
Koutouzov en Posnanie, auquel s'était rallié par une
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capitulation le general prussien York, Frederic-Guil-
laume III pouvait jeter le masque humiliant. La mobili-
sation fut décrétée en féviier. La nation allem,ande entière
était invitee A prendre les armes, et toute une jeunesse,
élevée par la souffrance dans un autre esprit que le serein
internationalisme « humain D de Gcethe, répondait A
la voix enivrante des professeurs et des poètes : Fichte,
le philosophe du nationalisme sacré, Schleiermacher,
le penseur religieux de la liberté voulue par Dieu, l'agi-
tateur Jahn, créateur de legionnaires populaires, Arndt,
le prophète, Kbrner, le chantre des combats. L'idéo-
logie A laquelle la pensée de Kant, métaphysicien du
« monde en soi D, mais en méme temps prédicateur d'une
nouvelle vie morale partant de la conscience créatrice,
se mettait A la rescousse pour creer un autre ordre des
choses.

Les dynasties, empressées A détruire le '« tyran » déjà
ébranlé par la fatalité de 1812, cherchaient A reveiller
dans les nations affligées par les contributions, d'hommes
et d'argent, pour la guerre sans fin au profit du maitre
étranger l'instinct de la liberté. L'Angleterre n'avait
pas donne A l'Espagne seule une Constitution; le nou-
veau roi de Sicile, Frangois, succédant A son pere qui
avait abdiqué, dut admettre un système constitutionnel
de tame essence, pareil au regime parlementaire anglais.
Par Stein et, après lui, avec des ménagements, par
Hardenberg, revenu au pouvoir, la Prusse s'était profon-
dement réformée. Elle avait paisiblement et discrete-
ment accompli, A coup de décrets, le roi y acquiesgant
A peine, sa resolution : délivrance du paysan, suppres-
sion des justices seigneuriales, abolition des jurandes
et corporations, gouvernement par des presidents ap-
puyés de « conseillers » (Landräte) et assemblées locales,
election des cures, école laïque; tel des rénovateurs
avait propose même une Chambre unique dans laquelle
seraient représentées toutes les classes de la nation. En
Russie on parlait d'une a guerre pour l'honneur et la
liberté de l'homme D, et, alors que des odes s'adressaient
A tous les chefs des Etats domines, humiliés ou menaces
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par Napoleon, le ministre du roi Ferdinand d'Espagne
y prônait a la liberté civile, le plus grand des biens dont
l'homme puisse jouir sur la terre » 1 .

Mais cet instinct populaire voulait plus que la libera-
tion dans des formes qui seraient les mémes d'un bout
du continent A l'autre, celles qui avaient été créées par
cette Revolution frangaise dont on voulait détruire le
grand héritier et le sage continuateur A l'intérieur.
Guide par les nouveaux penseurs de l'Allemagne, iI
osait croire A la nation réelle, éternelle, nécessaire, supé-
rieure A tout autre intérêt et A n'importe quelle autre
consideration, car elle a une mission divine A remplir
dont la détourner serait un sacrilege. Avec sa langue, sa
littérature, ses traditions, ses chefs voulus, elle doit
former l'élément créateur dans une nouvelle vie moderne,
incapable de tolérer désormais un Empire universel
pour le motif que son chef représente une grande nation,
une réforme bienfaisante dans tous les domaines et un
puissant genie.

Napoleon en était arrive, comme le xviiie siècle, dont
il venait, au calcul parfait, A la réglementation infaillible,.
au règne de la rallon souveraine, dans tous ses projets
et dans toutes les actions. On lui opposera l'enthousiasme,
la croyance folle A l'impossible, l'ardeur effrénée au
risque, la nouvelle poésie. Si en Prusse un Scharnhorst,
un Gneisenau ont lentement travaille A créer la nouvelle
armée d'allure frangaise et s'ils y ont réussi, par dessus
toutes les resistances d'une glorieuse tradition, ils ont
pensé aussi A soulever les masses, A en faire une autre
armée. L'exemple de l'Espagne a pu leur en donner-
l'exemple : chaque homme dans chaque village entre
dans le systeme de la guerre liberatrice, avec ou sans
uniforme, A la rigueur une simple pique A la main. Les
prétres, comme en Russie, conduiront les bandes introu-
vables. Et, lorsque le roi objecta que dans ces projets
il y a de la a poésie a, Gneisenau répondit que « la reli-

t Cf. Segur, Histoire de Napoléon, II, et la correspondence de Joseph.
de MaisLre.
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gion, la prière, l'amour pour le souverain, pour la patrie,
pour la vertu ne sont que poésie » que a toute elevation
des Ames demande une disposition poétique 1».

Devant lui le maItre de l'Europe a une force qu'il n'a
jamais connue et A laquelle ce grand disciple de la phi-
losophie, resté en arrière sous ce rapport, ne pourra
jamais s'accoutumer.

Cependant la campagne qui s'ouvre s'annoncebrillante.
La nouvelle armée prussienne se forme A peine : visible-
ment elle n'a pas d'unité. Les Russes sont lents A arriver :
lorsqu'ils paraissent en Allemagne, sous Wittgenstein
et Miloradovitch, encore un general du Danube, ils ne
forment qu'une trentaine de mille soldats, lourds, sans
élan. L'Autriche observe ce qui se prepare et n'entend
rien risquer.

Une victoire napoléonienne est gagnée en mai, A.

Latzen, mais la cavalerie manque et on ne peut pas pour-
suivre les fuyards. Toute cette armée inexpérimentée
ne pourra pas réaliser ce dont étaient capables les a vieux
de la vieille ». A travers la Saxe, envahie par Pennemi,
mais restee fidele, l'empereur, brisant les resistances
isolées, arrive avant la fin du mois sur l'Oder. En Espa-
gne les Anglais ont chassé Joseph; ils sont aux Pyrenees.
Une longue indecision retient l'élan auquel les adver-
saires étaient accoutumés. Ils reprennent courage. Le
Cabinet de Vienne offre une mediation, après avoir
refuse tout concours; des conferences s'ouvrent A Prague.
Elles restent nulles. Au bout, la Puissance médiatrice,
qui avait propose, avec l'acquisition de l'Illyrie et une
restitution partielle de la Prussei un nouveau partage
de la Pologne, se demasque ennemie (aotlt).

Ce sera un general autrichien qui aura le commande-
ment supréme sur les Busses, sur les Prussiens de
Bliieher et York. Schwarzenberg attaque Napoleon
immobile en Saxe et perd la bataille de Dresde (27 aotit).
Mais ce nouveau succès ne peut pas non plus étre

1 Walther Classen, Das Werden des deidsches Volkes, III, 1923,
pp. 175-176.
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exploité; en vain avait-on craint pour la Bohême, pour
Vienne. Quelque chose manque dans le camp franpis, et
ce n'est pas seulement la cavalerie, détruite en Russie
c'est l'ancien esprit de NapoMon lui-même. Les appa-
rences sont les mêmes, imposantes, mais le ressort ne
fonctionne plus comme jadis. Le vent de tempête de la
vraie, de la grande victoire ne soufflera plus désormais
dans ses drapeaux. Et avec de simples succès ne peut
pas être sauvé celui dont tous, les siens aussi, attendent
les miracles.

Les vaincus ont eu le temps de se refaire pour la
seconde fois. Les généraux franpis sont battus : Macdo-
nald, Vandamme, dans leur poussée vers le Nord, où cepen-
dant la rive de la Baltique a été reprise. Les alliés ont
fixé déjà la base du nouvel ordonnement de l'Europe; il
faut revenir en arrière jusqu'en 1803. Le prince héritier de
Bavière a fait abandonner A son père l'alliance tradition-
nelle. Après l'attaque de Wachau, une grande bataille
est livrée A Leipzig, oil trahissent Saxons et Wurtem-
bergeois. L'empereur ne peut pas employer une armée
internationale qui le sabote pour déserter. Il est rude-
ment battu, le 18 octobre, dans cette « bataille des
nations n, où presque tous s'étaient tournés contre lui.
Il lui faut briser les Bavarois pour passer A Hanau,
abandonnant l'Allemagne. Au commencement de novem-
bre il est heureux d'être en sécurité momentanée sur
le Rhin. Derrière lui le résultat de tant d'efforts et le
sacrifice s'effondre A grand fracas. La Hollande suivra
les pays germaniques; les Danois tendront la main aux
Russes; Genève se rendra aux Autrichiens; la Suisse
acclamera Schwarzenbêrg cherchant par Bfile l'entrée
dans la France; il faudra reconnattre Ferdinand VII
pour échapper A une attaque du còté du Sud.

Napoléon en est réduit A la France, mais il ne tarde
pas A s'apercevoir qu'elle n'est plus, d'Ame, A lui. Pour
beaucoup des catholiques il ne restait plus le ills fidèle de
l'Eglise, le restaurateur de la religion ancestrale. Son
conflit avec le Pape pour la possession des Etats ecclé-
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siastiques et de Rome avait réveillé en lui le révolution-
naire, l'adversaire du pouvoir temporel. Pie VI était
mort en captif; Pie VII avait été élu sous la pression de
sa volonté, inexorable. Avec le nouveau pontife un
conflit avait éclaté, et le Saint-Siège avait refusé d'ad-
mettre les évéques du nouveau régime franqais. Le
prisonnier d'Etat de Fontainebleau se montrait inexo-
rable A l'égard de celui qui dans' les provinces annexées
avait supprimé d'un seul trait toutes les corporations
religieuses. Un concile national en 1811 avaitreconstitué
l'Eglise gallicane libre, avec un métropolitain institué
par le plus ancien de ses collègues et ayant lui aussi le
droit de l'institution canonique A l'égard de tout évèque
auquel le pontife la refuserait, six mois après que l'élee-
tion lui efit été communiquée. Quiconque s'opposa A
cette révolution dans l'Eglise eut A subir de la part du
pouvoir laYc des sanctions. La querelle fut poursuivie
jusqu'en mars 1813, quand Pie VII acacia A une nou-
velle forme du concordat pour revenir aussito5t, sur sa
première décision, que Napoléon d4clara seule valable.

De nouveau la question de conscience était ainsi
suscitée. Sans l'interdiction, par la loi de la presse, de la
manifestation de l'opinion publique, les anciens débats
entre les gallicanistes et ultramontains se seraient rou-
verts. Sans cela Jame, au moment où en Allemagne, en
Hollande, tout le clergé protestant conduisait la lutte
contre le tyran, où en Espagne les curés avaient marché
A la téte des insurgés, l'empereur ne pouvait plus comp-
ter sur ce concours dévoué, absolu, de l'Eglise de France
qui lui avait été de si grand profit pour établir son pou-
voir.

Mais il y avait, même en dehors des complots roya-
listes, de nouveau signalés aussit6t, après les premiers
revers, en dehors des ambitieux chercheurs d'aventures,
qui croyaient leur heure venue, autre chose encore. Toute
une partie de la société française, des classes supérieures
de cette société, ne trouvait pas satisfaction dans le nou-
vel ordre des choses.

Les chefs de l'armée et ceux qui pouvaient l'être
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avaient raison de bénir un régime dans lequel aucun privi-
lège de naissance, aucune intrigue de cabinet, aucun appui
de femmes ne pouvaient empêcher le soldat-né d'arri-
ver aux plus hautes situations. Des fils de tonneliers, de
simples paysans, des Juifs, comme Masséna, des anciens
peintres comme Saint-Cyr devenaient des héros et por-
taient les titres de duc et de comte, frappés aux souve-
nirs de leurs victoires. Une diplomatie active et intelli-
gente, pleine d'initiative et même un peu trop, créait
aussi les grandeurs dont s'entourait le ma1tre. On arri-
vait aux cimes en remplissant avec zèle des fonctions
administratives. Presque tout le jacobinisme modéré,
qui avait tout de même communié du sang de la royauté,
était casé et doré.

Mais on ne pouvait plus aspirer A la gloire de l'orateur,
du pamphlétaire, du meneur des masses. Dans les corps
constitutionnels, dont les discussions n'étaient pas pu-
bliques, il était impossible de se distinguer. Dans un pays
où on aime parler et où on parle si bien, de race, d'éduca-
tion et de tradition, il y avait des gens qui en mouraient,
même sans avoir l'esprit révolutionnaire. Et dans les
assemblées déjà se démenait une volonté d'être quelque
chose sans s'être rabaissé A la situation, bien récompen-
sée, d'un simple instrument. Il y avait dans l'air trop de
l'agitation d'un passé non enseveli encore complètement
sous la poudre d'or des coups de théâtre du grand magi-
cien, pour que ce calme commandé, jalousement main-
tenu, pat durer. La tribune réclamait ses orateurs, et les
multitudes, surtout celles de Paris, désiraient entendre
aussi un autre son que celui des cloches de Notre-Dame
annongant une nouvelle victoire et celui des canons qui,
aux Invalides, les accompagnaient.

Une nouvelle génération s'était aussi levée, et elle avait
un esprit distinct de celui de tous ces arrivistes triom-
phants qui menaient la superbe parade, maintenant arré-
tée sans que l'Empire efit pu donner quelque chose en
échange. Ce grand pétrisseur d'hommes avait cru pou-
voir se préparer pour lui et transmettre A son successeur
de bons sujets dont la formation, d'après les programmes
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strictement définis, avait été confiée A l'Université, A
cette Université qui ne ressemblait guère aux libres ins-
titutions du moyen-fige discutant toute formule devant
un auditoire bénévole. Sous ce nom venerable se cachait
l'organisation centralisée des casernes acolaires, déplo-
rablernent uniformes. Les recteurs commandaient des
professeurs, instructeurs de leurs recrues, et A Paris rési-
dait le chef de l'Académie surveillant selon les vues du
gouvernement tout ce dressage dans lequel n'entraient
que les vérités officielles, pouvant servir A étayer le re-
gime. Or tout cela suscitait des resistances dans l'école
même; d'autant plus dans le monde des intellectuels,
nombreux, qui ne se laissaient pas enròler.

L'Empire n'avait pas cru que la suggestion litteraire
VA lui étre utile. Defendant A Chateaubriand, élu
membre de l'Académie frangaise, elle-méme sujette aux
idées régnantes, de toucher A la mort de Louis XVI, fai-
sant reconduire par la police cette femme qui avait été
jadis, après Mme Roland, une Egérie de la Revolution
et dont les Considéralions sur la Réuolulion franpaise
montrent un sens politique de premier ordre, la fille de
Necker, Mme de Stael, Cesar se contentait des ordres d'un
Esménard, d'un Lebrun- a Pindare », de tout ce fade et
vide classicisme d'imitation, destine A accompagner les
tableaux de glorification d'un David converti, les statues
d'un Canova divinisateur.

Au point de vue moral, il n'y avait pas de France, de
sentiment frangais unique, agissant, capable de resister
par lui-même. Tout tenait dans cette terrible petite main,
dans la griffe d'aigle dont l'étreinte) subitement, faiblis-
sait.

Les signes de la décheance prochaine apparaissaient;
on ne pouvait plus se meprendre. Le Selig, avait accordé
encore 300.000 soldats sans se demander où les trouvera-
t-on. Il fallut de 'nouveau recourir A la garde nationale
pour maintenir l'ordre intérieur sans penser quelle sera
la disposition d'esprit de cette bourgeoisie, qui n'était
plus celle de 1799. Devant une demande de nouveanx
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impòts, s'ajoutant A la vexation des droits réunis, le Corps
Législatif osa se rebiffer. Presque un milliard avait été pris
sur l'avenir. Pour la première fois, le ler janvier 1814,
l'empereur dut recourir au langage des luttes de parti
entre jacobins-et anti-jacobins pour dénoncer A la nation
les a factieux », les a vendus » A l'Angleterre.

Et l'invasion suivait son train. Encouragés par leur
grande victoire, les coalisés avaient oublié les lenteurs qui
jusque-lA avaient rendu vains tous les efforts. Les
Autrichiens étaient en Franche-Comté, les Prussiens au-
delA du Rhin, Bernadotte, qui convoitait la Norvège aux
Danois, revenus, sous l'impression des premières ba-
tailles, auprès de Napoléon, puis contraints A un armis-
tice, mais qui pensait plutòt A l'héritage frangais de son
grand camarade, traversait la Hollande et la Belgique
sans rencontrer de résistance. Wellington avangait par
les Pyrénées.D'Italie arrivait la nouvellé, démoralisante,
que Murat lui-méme avait abandonné la lutte pour sau-
ver sa couronne branlante. Les Bourbons revenaient
dans le pays dont ils réclamaient la possession.

L'histoire militaire ne pourra pas assez admirer cette
tactique de trois mois pendant lesquels le plus grand
général de tous les ternps réussit, avec une armée dont
l'existence était un miracle, A paralyser tour A tour
Russes, Autrichiens et Prussiens, battus presque dans
chaque rencontre, mais sans arriver A un résultat décisif.
Au milieu de ces victoires les forces impériales fondaient.
Le 23 mars les Alliés battus pouvaient enfin se réunir
sur la Marne, A Ch&lons, et ils se dirigeaient sur Paris.
Dans une semaine Paris devait capituler, pour la pre-
mière fois depuis les Normands du ixe siècle.

On avait cru se libérer ainsi avec le concours du beau-
père de Napoléon et de deux nobles souverains amis de
la France. L'impératrice, femme d'un esprit inférieur,
avait été confiée au faible Joseph, qui savait assez l'art
de perdre une couronne. Les maréchaux abandonnaient
le drapeau vaincu; ils refusèrent d'attaquer les triom-
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phateurs dans la capitale, de la France. Marmont se décla-
rait publiquement contre son ancien collègue. Napoléon se
sépara done de sa garde A Fontainebleau : il a abdiqué,
mais pas au profit de son fils, qui ne sera que pour lui
Napoléon II (6 avril), le grand-père autrichien n'osant
pas soutenir ouvertement les droits de sa fills et de l'en-
fant. Le 11 avril, la magnanimité des a vainqueurs » lui
a donné la principauté de l'ile d'Elbe, l'impératrice étant
mieux partagée du duché de Parme et de Plaisance.
Déjà dans le Sénat se formait, sous la poussée des évé-
nements, un parti royaliste. NaYve, l'opinion parisienne
trouvait guilt aux cocardes blanches, sachant que Bor-
deaux s'était déjà déclarée pour le roi de France et de
Navarre. On allait jusqu'A applaudir l'arbitre de la situa-
tion, Alexandre, prince d'éducation française, qui visi-
tait Joséphine A la Malmaison, allait présenter Phom-
mage de sa reconnaissance A son ancien maitre Laharpe
et affichait la nécessité d'un nouvel ordre de choses repo-
sant sur les « idées libérales n 1. Et Louis fut de fait roi.
Les Anglais l'avaient transporté de son dernier refuge
après Mitau et Varsovie, le château de Hartwell; le
Sénat l'avait proposé, les libéraux plus vieux, comme
La Fayette et Carnot, plus jeunes, comme Benjamin
Constant, s'étaient ralliés A la a dynastie incontestée s.

Le souverain de la France avait attendu pendant de
si longues années d'exil, de pauvreté et d'humiliation
le a revirement de l'opinion publique, n sachant lui aussi,
en philosophe pénétrant, que a ce sont les hommes qui
importent, non les choses D 2. Ce cc revirement » il l'avait
enfin : c'était pour la royauté restaurée une base plus
silre que la protection d'Alexandre de Russie qui, capri-
cieux dans son ròle de nouveau a maitre du monde D,
calqué sur Napoléon, qu'il venait de vaincre, aura plus
tard d'autres idées.

Malgré son air épais et disgracieux, son costume d'un

1 G. Pallain, Correspondance de Tallegrand et de Louis XVIII, Paris,
1884, p. 18.

2 J. Lucas-Dubreton, dans la Revue hebdomadaire. XXXIV. p. 81. Les
paroles sont de Mallet du Pan.
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autre age, le ridicule de certaines personne de son entou-
rage, l'insigni fiance niaise du due d'Angoulême et la
tenue revêche de son père, le comte d'Artois, un vieux
« dauphin », il recueillit les applaudissements. La figure
intéressante de la pale fille de Louis XVI et de Marie-
Antoinette, femme de son cousin, de celle qui, à dix-
huit ans, avait demande A son oncle grace et paix »,
attendrit. Toute une jeunesse se pressa sous le drapeau
blanc de la nouvelle garde, entre autres Lamartine, le
futur grand pate de la royauté et du catholicisme, qui
en était encore A imiter le classicisme A la mode. Le grand
rêve glorieux et plein de souffrances était fini : on se
sentait commode et rassuré, un peu vieillot, comme le
roi, dans cette France des « frcintières de 1792 », où les
cloches de Notre-Dame ne sonnaient plus que pour les
fêtes de l'Eglise et l'orgue ne célébrait plus les Te Deum.

D'autant plus croyait-on que toute une ère tragique
était d éfinitivement close, qu'on avait obtenu par les soins
du Tzar, sous la forme d'une « ordonnance de réforma-
tion » 1, bien que Louis XVIII etit promis d'abord
une Constitution libérale,élaborée par la commission des
deux corps législatifs en remplacement de celle présentée
par le Sénat 2 une constitution sans Constituante,
bénignement « octroyée » par Sa Majesté.

Le roi résume toute l'autorité; il incorpore la majesté;
tout doit partir de lui, A son gré; aucun droit ne lui
impose les mesures qui dépendent uniquement de lui.
Parce qu'il l'a voulu, il donne une « charte a à ses su-
jets ». Ils auront une représentation élue, parce qu'il
daigne l'admettre : les pairs, avec la Chambre haute, ces
lords frangais, toléreront A leurs còtés une « Chambre
basse », formée, non pas par les représentants de la
nation, mais seulement, car on pense de fiouveau par
« territoires », les a députés des départements », les pro-

1 L'expression est du chancelier; Napoléon la relèvera pour l'attribuer
au roi. La Chambre des députés ne connalt que la charte constitution-
nelle

2 Déclaration de Saint-Ouen, dans Montgaillard, Histoire de France,
VIII, Paris, 1835, p. 13.
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vinces étant mortes. Pour voter, il faut avoir trente
ans et le cens. Les presidents des deux Assemblées sont
nommés par les pairs, si le chancelier n'occupe pas la
présidence. L'initiative des lois vient de la Couronne, qui
se reserve d'approuver les amendements; la Chambre
elue vote les impêts, pour cinq ans même, quand
s'agit des indirects. Bien entendu, le roi convoque, le
roi proroge, le roi dissout; ses ministres assistent aux
débats; ils ne peuvent être jugés que pour malversation
ou trahison, et seulement par les pairs.

Dans ces conditions pour les rapports qu'il admet
avec ses sujets », le souverain leur abandonne tout ce

ont mal acquis pendant l'« interregne » : terres,
capitaux, titres, et leur concede l'égalité aux fonctions,
aux honneurs, la tolerance religieuse.

Avec la premiere Chambre le roi « restauré gouverne
selon les opportunités, d'apres le principe de conserver
les choses en kritant les noms. C'est bien l' a heritage
de Bonaparte » qu'il maintient de fait 1 Il ne sait pas
au juste ce qu'il a et ce qu'il peut se permettre, car la
decision est A cette assemblée de monarques, assiégée con-
tinuellement, au milieu de réjouissances,des fêtes, des bals,
comme apres une pestilence ou un tremblement de terre,
par des prétentions, des doléances, des espérances et
des illusions, qui siege A Vienne et tratne tout en lon-
gueur par incapacité de vouloir, et par nonchalance aussi.

Alexandre y tranche en roi des rois 2. Metternich, le
chancelier autrichien, defend autant que possible l'an-
cienne tradition contre le courant révolutionnaire que
représente le réforrnateur prussien von Stein, qui ne

1 Joseph de Maistre, Correspondance, I, p. 379.
Sur sa personnalité, a sans énergie et earactère 1, daible et variable a,

voir, entre autres, l'exeellent travail d'Ernest Molden, Zur Geschichle des
asterreichischen Gegensatzes, die Polilik der europaischen Grossmachle und
die Aachener Konferenzen, Vienne, 1916, p. 14 note 1. Cf. Bernhard!,
Geschichle Russlands und die europaische Poliiik, 1814-1981, Leipzig.
1863; Sehlemann, Geschichte Russlands unier Kaiser Nikolaus I, Berlin,
1919; Rain, Alexandre Pr, Paris, 1911 (extrait de la a Revue des études
historiques a, 1911); du meme, l'Europe el la reslauration des Bourbons.
Paris, 1908.

                     



162 ESSAI DE SYNTIlkSE DE L'HISTOIRE DE L'HUMANITk

pense qu'à la monarchie unique de la nation allemande
appuyée sur une Constitution «organique ». Il n'y aura un
Empire que de forme, et son lien sera une Diète impuis-
sante, presque inexistante; la couronne impériale reste
en Autriche. Les intérets d'Etat se choquent A tout
moment, s'enlisent et s'annulent. La Prusse veut le
Rhin, et elle l'aura, mais aussi la Saxe, dont on voudrait

déporter » le roi sur la frontiére occidentale, dans un
nouvel Etat-tal-npon, à ate du Hanovre, devenu une
royauté; elle ne l'obtient pas, sauf le lambeau que prend
Frédéric-Guillaume. Il faut au Tzar le Grand-Duche de
Varsovie, dont il est tout pret à se proclamer prince cons-
titutionnel, et en échange les Prussiens reviennent
Poznan-Posen; Cracovie seule et Thorn restent villes
polonaises libres 1. Déjà Bernadotte s'est fait céder la
Norvège, en échange pour la Finlande, la Poméranie,
Pile de Ragen, et, après une forte resistance, les Etats
du pays l'acceptent par les conventions d'Eidwald et
de Moss, car il faut étre liberal. L'Italie redevient autri-
chienne, sauf Naples, où provisoirement on tolère Murat,
et le Piémont, rendu au roi de Sardaigne, qui annexe
Génes : il y aura un gouverneur à Milan et à Venise,
un grand-duc à Toscane, un duc à Modène, une duchesse

Parme, tous vrais vassaux de Franqois II. L'Espagne,
le Portugal regagnent les dynasties de l'ancien regime.
On discute sur les nouvelles formes des Pays-Bas, Hol-
lande et Belgique ensemble. La Prusse y installera un roi
de ce Pays-Bas dans la personne de Guillaume d'Orange,

Au milieu des dépéqages et des adjudications de
« sujets » éclata la bombe du retour de Napoleon.

L'empereur titulaire n'avait pas seulement rempli
ponctuellement ses devoirs de prince d'Elbe, transformant
par son travail la petite ile qui devait lui étre seulement
une prison. Il avait entretenu des relations suivies avec
ses anciens fidéles et avec les mécontents, dont le nombre
s'accroissait à mesure que les émigrés faisaient sentir

Voy, sur la pens& d'Alexandre à l'égard de la Pologne, les articles
de M. Joseph Michalowski, dans l'Europa Orieniale, VI.
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leur influence sur la royauté A laquelle ils demandaient
en leur faveur un retOur courageux au passé. Quittant
son abri avec quelques centaines de soldats dévoués,
il réussit A débarquer en Provence, et sur son chemin
personne n'osait l'affronter avec decision. Les troupes
désertaient dans le camp, journellement grossi, du
a rebelle ». Les dévouements A la dynastie restaurée
s'évanouissaient. Pouvait-on, du reste, servir un mo-
narque qui presque aux premières nouvelles avait fait
ses bagages pour la Belgique, se confiant de nouveau A
l'étranger pour une seconde a restauration »?

Par une declaration de l'ancien Conseil d'Etat, l'Em-
pire fut rétabli.

A l'ititérieur aussi bien qu'à l'extérieur le « tyran »
d'hier faisait des offres de reconciliation. Envers les
Franois il se présentait comxne « ernpereur par la grAce
de Dieu et les constitutions de l'Empire », rappelé au
pouvoir par le «vceu de la France»; par un «acte addition-
nel » (23 avril 1815) il entend « affermir les libertés pu-
bliques »; il soumet done A a l'acceptation libre et solen-
nelle » du « plebiscite » poyulaire, car il ne parle pas de
« sujets », les conditions d'un nouveau pacte dans lequel
entre le systeme bicameral, d'après le type de la nouvelle
royauté, parce qua c'était Alexandre qui l'avait
dicté, mais avec l'initiative des deputes, le devoir des
ministres de s'expliquer, l'éligibilité du president de la
Chambre élue et le droit d'élire de la part des a colleges
de département et d'arrondissement »; l'industrie, la
propriété manufacturière et commerciale » ajouteront
leurs délégués. La presse sera délivrée de la censure, tout
en étant sujette A une responsabilité légale devant le
jury, et l'état de siege sera réglé par une loi qui pourra
être éludée seulement dans des circonstanees graves.
II y aura des administrateurs élus. Lucien, qui avait
conserve jusqu'ici une attitude d'opposition, rnais qui
revenait en prince d'Empire A còté de son frere, peut-
are Lanjuinais, president dala future Chambre, où repa-
raftra aussi La Fayette, et Benjamin Constant avaient
inspire l'acte : Carnot doit reorganiser l'Etat; les jaco-
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bins, les fédérés rouvrent leurs clubs et défflent devanf,
l'ancien a citoyen general ». Les moderes en eurent un
frisson, et Louis XVIII gagnera dans la bourgeoisie,
apparemment menacée, des partisans durables. On vit
l'empereur au Champ de mai, apres le plebiscite, prêter
serment A la nation. Les Chambres siegerent 1.

A l'exterieur l'ogre repenti déclarait abandonner son
projet de « grand système » fédératif européen, conforme
A l'esprit du siècle et favorable aux progres de la civili-
sation. Il acceptait les frontières tracées par le sabre qui
l'avait détrtmé. Mais des le début un sentiment de crainte,
de méfiance, d'horreur même réunit de nouveau, par-
dessus l'antagonisme russo-anglais et austro-russe fixé
dans des conventions secretes, les vainqueurs de 1814.
Le 9 juin, la terreur avait amene la signature de tous les
traités pour la reorganisation de l'Empire. Les armées
non encore démobilisées furent jetées eontre a Pennemi
de l'humanité ». Talleyrand, dont l'influence sur le con-
grès avait grandi par les discordes, ameutait les lances
contre le maitre qu'il avait trahi.

Pour faire face A la nouvelle épreuve, Napoleon n'avait
qu'une armée cueillie dans les garnisons. II essaya des
gardes nationales et des eorps francs, A l'exemple de
ceux que l'Allemagne avait organises contre lui, il
exhorta A former des federations. Brisant la levee en
masse de la Vendee, il partit le 11 juin vers la Belgique,
où Wellington, surpris au bal par cette nouvelle, ras-
sembla A la hâte, avec ses vieilles troupes anglaises, les
Allemands de toutes les appartenances et les anciennes
troupes impériales des Pays-Bas, attendant les Prussiens
du vieux Bliicher et les Russes 2.

Comme en 1814, l'empereur réussit quelque temps A
.emp8cher la reunion des deux armées; elle se produisit
cependant au cours de la grande bataille qu'il livrait,
le 18, aux Anglais dans les environs de Waterloo. Deux

i Vingt-neuf départements n'avalent pas voté (Montgaillard, ouvr.
cité, VIII, p. 170).

2 us avaient tué en chemin. 2 Bamberg, le maréchal Berthier, en le
jetant par la tenatre.
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jours après, le vaincu .revenait A Paris, où de nouveau
tout le monde ne voulait plus de son melheur.

Pour la seconde fois, il abdiqua, cette fois en indiquant
formellement son fils comme successeurl On n'en tint
pas compte. Déjà les allies avaient 'declare ne rien vouloir
changer A l'ordre des choses une fois établi. Mais il n'y
eut pas seulement l'étranger qui imposa sa volonte contre
la tentative de prolonger le regime imperial. La nouvelle
France elle-meme s'y opposa.

Le corps législatif élu en mai contenait un nombre
preponderant de ceux qu'on devait appeler « libéraux »1.
Refusant de ceder tout pouvoir entre les mains du vaincu,
il crut pouvoir créer une nouvelle vie constitutionnelle
sur les ruines de l'Empire, qu'il considérera déchu. Il y
eut une Declaration des droits de l'homme »; une
Constitution radicale fut élaboree A la hate. Carnot fut
place, avec d'anciens auxiliaires de Napoleon, dans une
« commission executive ». Mais, pendant que des relies
de pouvoir consolaient les chefs du mouvement, les allies
s'approchaient. Carnot eat admis que Napoleon reprit
la conduite des armées que l'ex-empereur croyait capa-
bles de vaincre; ses collegues s'y opposerent. Ils furent
probablement plus sages. Dix-sept généraux protesterent
contre les indecisions d'un gouvernement incapable. Il y
eut méme un succès contre les Prussiens. Mais il fallut
se retirer au del& de la Loire, et le 3 juillet, de nouveau
Paris se livrait aux envahisseurs. « Dans le carré de gar-
nison du jardin des Tuileries, place sous les fenetres du
roi, les dames titrées se mélèrent aux femmes du peuple
et, entrelacées dans les brA des Cosaques, des sol-
dats prussiens, elles chanteront et danseront a, dit un
temoin oculaire 2.

Le premier soin des royafistes revenus fut de chasser
gouvernants et législateurs qui avaient espéré qu'on trai-
terait avec eux. Le 8, Louis XVIII était rétabli; il licen-
ciera l'armée, qui avait conserve son honneur. Le même

1 Thureau-Dangin, Le parli libéral sous la Reslauralion, Paris, 1876.
2 Montgaitlard, ouvr. cité. VIII, p. 247.
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jour, NapoMon s'embarquait pour l'Amérique, qui, après
une dure guerre contre l'Angleterre et la perte momen-
tanée de Washington, avait fini par les chasser en 1814
(paix de Gand, en décembre). Arrété en route par les
Anglais, il fut mené directement au tombeau de Sainte-
Hélène, ofi il se rongea pendant des années l'Ame et le
corps en nouveau Prométhée. Le roi pour la seconde
fois rétabli n'aura cette fois que les frontières de 1790,
dépouillées de la ceinture des forteresses; il acceptera une
forte occupation de trois ans et paiera sept cents millions
de dédommagements.

Les a CAnt Jours » avaient amené cependant un
triple changement A la situation : Les alliés, qui avaient
accueilli amicalement A Vienne le vice-roi déchu de
l'Italie, gendre d'un souverain allemand, et qui avaient
subi plus d'une fois les suggestions de Talleyrand, pou-
vaient se rendre campte maintenant que cette France,
pour la a liberté D de laquelle ils prétendaient combattre,
leur est en très grande majorité profondément ennemie,
qu'elle considère comme sienne la plus grande partie de
l' ceuvre accomplie sous ses drapeaux et qu'on se plaisait
A considérer comme le résultat passager des caprices du
« tyran D.

En même temps, ils avaient &A se convaincre que la
popularité des Bourbons n'existe pas, que le pays les con-
sidére comme des attardés venus dans les a bagages » de
l'invasion, qu'il est toujours prêt A écouter la grande voix
qui le rappellerait vers un brillant passé.

Et, enfin, dans les rapports entre la royauté et ses
« sujets D, un changement essentiel était intervenu. D'un
até, Louis XVIII avait vu presque toute Parmée, le
maréchal Ney, son a cousin », en téte, ne rêvant que de
retour de Napoléon ou, du moins, que ce retour l'avait
Tamenée A I' état d'esprit dans lequel elle s'était trouvée
pendant une brillante carrière d'une vingtaine d'années
et, de l'autre até, que, sous Padhésion A la a charte
octroyée D, se cachait le désir ardent d'institutions abso-
lument libres, que l'ancien jacobinisme n'est pa A mort
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et qu'une nouvelle forme de la Revolution, celle du lib&
ralisme, domine les Ames d'une jeunesse pleine de talents
et surtout d'ambition. La u Restatration » revenait cette
fois pour une lutte, une longue et difficile lutte dans la-
quelle elle devait finir par succomber. Elle commencera
par tolérer les assassinats populaires de ses ennemis.

Dans les pays mêmes des souverains qui avaient rem-
porté pour la seconde fois la grande victoire, il y avait
un engagement A remplir, une dette de reconnaissance
A payer : celle envers les nations qui avaient offert leur
argent et leur sang pour une ceuvre de délivrance, au
bout de laquelle elles n'attendaient pas un état de choses
inférieur aux institutions que les Frangais avaient créées
d'un bout de l'Empire A l'autre. En Allemagne, la West-
phalie avait eu sous le bon roi Jéròme, marie A sa prin-
cesse de Wiirtemberg, les institutions assez libres de la
Constitution de Cassel (novembre 1807). Le roi de Saxe
prétendait respecter la vie d'Etats et une ancienne Cons-
titution 1. Le Wiirtemberg, où l'héritier du treme était
« liberal s contre le roi son pere, le Grand-Duché de Bade
avaient subi l'influence profonde des idées révolutionnai-
res : dans le premier de ces pays les Etats demandèrent
en 1814 le retour aux libertés (NA une fois acquises. En
BaviCre, la loi municipale de 1810 fixait les conditions
d'une representation sortie, du reste, A deux ou trois
degres de la partie de la nation qui n'était ni noble, ni
anoblie par l'intellectualité. En Hesse, dont le prince
avait espéré voir créer en sa faveur une royauté des
Chattes, des 1813 un regime A base d'Etats avait 60
solennellement promis. Au Hanovre une diCte siégea Pan-
née suivante. Talleyrand pouvait écrire que la noblesse
y est a jacobine s, les princes mêmes, tous, revant de
l'unité de la patrie allemande 2.

En Autriche on se contentait de l'ancien droit des
provinces historiques, de fait jamais consultées. Mais en
Italie, si Murat, conseille par Salicetti, n'alla pas jus-

1 BOttiger, ouvr. cité, II, p. 538-539.
2 Milli; ouvr. cité, p. 55-56.
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qu'aux institutions angiaises, en Sicilc, le résident anglais
Bentinck imposa un régime bi-caméral, s'appuyant sur
la participation des trois ordres et la séparation des pou-
voirs ; les communes élues pour quatre ans siègent A Mk
des princes, ducs, marquis, comtes et barons, « des pairs »;
s'attaquer aux droits de ce Parlement entraIne la sanc-
tion de dix ans d'exil et chine forte amende 1.

En 1815, Murat, pour défendre son trône, langa son
appel A l'Italie entière « des Alpes A Scylla » pour chasser
l' a étranger » et « réaliser les hautes destinées » du pays,
qui doit être « une nation indépendante ». Sa défaite
par les Autrichiens, son exécution, au retour, A Pizzo,
n'empêcheront pas l'idée en marche.

La Russie seule, où les mécontents prenaient bientôt
le chemin de l'Occident, s'établissant dans cette ville de-
Paris dont ils avaient maudit le sataniqùe élan, n'avait
pas une opposition contre l'ancien régime; mais IA même,
si rien ne se mourait dans les couches plus profondes,
Alexandre lui-même écoutait les conseils des mystiques :-
une Madame de Krudener, un Alexandre de Stourza, fils
du gouverneur roumain de la Bessarabie nouvellement
acquise, la comtesse Ebling, sceur de cet écrivain idéo-
logue, d'une certaine réputation européenne, et bientôt
il recourra A un bourgeois, au « fils de pope » Spéranski,
l'esprit plein de théories réformatrices, puis au prince
polonais Adam Czartoryski pour entreprendre d'en haut,
de son &erne « divin », l'ceuvre de transformation de ses-
nombreux Etats, auxquels il avait réuni cette Pologne-
si hantée de souvenirs révolutionnaires.

LA-has, la Constitution napoléonienne de 1807 prévoit
un Conseil d'Etat, un Sénat A vie, cornposé d'évéques,
de voévodes, de chAtelains, une Chambre des nonces,
élue pour neuf ans et renouvelable A terme; le servage
disparaIt et les codes frangais remplacent les vieilles cou-
tumes. La première Diète demanda cependant, en 1808,
l'abolition du Conseil d'Etat. Un régime scolaire fibre-
fut établi. En 18121e même conte Czartoryski proclamait

1 Coletti, Histoire du royaume de Naples.
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dans la Diète une ère de liberté basée sur la fédération des
provinces de l'ancien royaume, la levée d'une armée po-
pulaire sous la forme des confédérations, ce que Napo-
Mon, en attendant sa propre levée en masse, refusa.

On avait renouvelé contre la France, qui dut payer
700 millions et entretenir une armée d'occupation allant
jusqu'A 200.000 hommes, la garantie de la « barrière a.
Alexandre crut qu'il suffisait, en dehors du traité d'alliance
de Chaumont (mars 1815) entre les adversaires de Napo-
Mon, d'une entente personnelle avec ses frères de Vienne
et de Berlin pour arrêter l'avance des mauvaises idées et
pour rendré au monde, sous le signe de la croix, le calme
dont il avait un si grand besoin. Les a pères des peuples »
se réuniront autour d'une « arche », et elle contiendra les
statuts de la Sainte-Alliance. Ils seront proclarnés solen-
nellement att nom d'un christianisme nouveau ne res-
semblant pas A celui du Pape, avec lequel, du reste, la
Russie avait négocié pour l'union confessionnelle 1, ni A
celui des Eglises nationales, comme le gallicanisme fran-
pis, et capable de réunir dbns son universalité toutes
les nations, prises dans un élan de fraternité idéale 2
Dans une phraséologie ampoulée, pareille .A celle des
théophilanthropes de Paris sous le Directoire, le nouvel
Evangile était annoncé aux nations ou plutek A la a na-
tion chrétienne », avec la garantie des souverains frères
en Jésus-Christ, le moyen d'action des congrès pério-
diques, où seront jugées toutes les aspirations, et le res-
sort permanent, hélas 1 des polices, des espions et des
armées de répression.

Faut-il s'étonner que tout un monde d'étudiants, d'in-
tellectuels, d'anciens militaires, de riches bourgeois consi-
déra cet acte comme une déclaration de guerre et que par
dessous l'ord're apparent il s'organisa pour combattre?

1 Mission da jésulte Michaud; Joseph de Maistre, ouvr. cité p. 185.
Cependant il flnit par expulser l'Ordre de ses Etats en 1816. (Cf. Pypin,
Die geistigen Bewegungen in Rugsland, Berlin, 1894).

2, Muhlenbeck, Et ude sur les origines de 1a Sainte-Alliance, Paris, 1887
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Dans certains pays les armes furent celles du parle-
mentarisme de système anglais, très peu efficace en
Angleterre méme, A une époque de lourdes dettes, de
famine, de révoltes ouvrières, comme A Nottingham,
contre les machines, d'attentats, comme celui qui amena
la mort au président du Conseil, lord Perceval.

Des diètes furent conquises et on ,rappelait l'enga-
gement formel pris par tous les princes dans l'acte de
reconstitution de l'Empire par l'opposition, dans les
Etats de second ordre en Allemagne : dans le grand-
Duché de Bade en 1818, au Wtirtemberg entre 1817 et
1819, avec une vraie Constitution, imposée aux Etats
récalcitrants, qui garantit la liberté des personnes et des
opinions, établit un Conseil général, en partie indirecte-
ment élu, et compose l'« assemblée générale des districts »
d'une Chambre haute, de nobles, de membres du clergé,
d'intellectuels, dont un tiers est nommé par le roi, les
deux autres étant héréditaires, et d'une Chambre élue
par les colléges restreints. Le Hanovre se plie A la mérne
nécessité. En Bavière on a des Etats triennaux, A deux
Chambres, dont la première élue, à plusieurs degrés, par
cinq curies (grands propriétaires, universitaires, clergé,
villes, petits propriétaires terriens); dès 1818 elles votent
le budget, peuvent demander l'amendement des lois et
ont surtout la mission de présenter des doléances. Le
Nassau, la Saxe-Weimar, la Saxe-Cobourg ont déjA une
vie constitutionnelle. En Prusse cependant on n'aura,
sous le régime Hardenberg, les chefs de la guerre de
délivrance étant aussitôt écartés, certains même plus
tard casés dans des forteresses ou simplement dépouillés
de leurs fonctions, éloignés de leurs disciples que les
« assemblées de provinces », des Provinziallandiage,
dominés par la grande propriété terrienne, qui créeront
les Landrede, sans que la vie générale du royaume s'en
ressente. En Autriche, c'était, de par ordre du tout-puis-
sant Metternich, devenu, de diplomate habile, chef du
gouvernement, un crime de faire mention méme de Pins-
titution parlementaire, d'auta.nt plus de la diabolique
Constitution : seul le Tyrol, puis l'Illyrie, qui se rappelle. le
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régime napoléonien, sont exceptés et la Galicie conserve
les institutions représentatives. Il n'y a qu'une littéra-
ture de pamphlets et des discussions d'étudiants forrnés
par le a père Jahn » aux exercices physiques, A la faqon
des anciens Germains, dans les a ligues de vertu » (Tu-
gendbunde) et des démonstrations comme celle du troi-
sième centenaire de Luther A la Wartburg, en 1817.
Pas de tribune publique, la chaire du professeur, sur-
veillée de près, parlant seule A la jeunesse; pas de presse.
L'ancienne cellule est rétablie par l'administration « pa-
ternelle », qui ne s'en excuse pas au moins par des créa-
tions d'ordre matériel.

En France, les pairs jugent les trattres et font fusil-
ler Ney, almis que Napoléon avait donné l'ordre de lib&
rer l'héritier de Louis XVIII, le duc d'Angouléme. A la
Chambre des députés, qui ne représentent que 17.200 élec-
teurs votant dans leurs cantons des collèges de départe-
ment, les compromis manquent : Lanjuinais, Barrère,
Cambon, Manuel, quis'étaient manifestés dans la restau-
ration napoléonienne. Mais il y a une forte ascension
d'avocats prêts A tout risquer pour le triomphe de la
parole. Les premiers parlementaires, dont la cocarde
blanche était un symbole de guerre civile, de revanche
et de persécutions, sont dissous en 1816 par le vieux roi,
ironiquement sage, qui avait aussitòt t'Até le pouls de
cette société, plus facile A manier qu'on ne l'aurait cru;
et ce sont ces nouveaux qui, d'après le décret sur les élec-
tions A double degré, héritent des a introuvables ». Le
grand tournoi de rhétorique commence, éclatant, et les
nouveaux journaux, les journaux qu'on reprend sont IA
potir populariser les merveilles d'une éloquence qui désor-
mais entretient seule la curiosité publique, sevrée des bul-
letins glorieux et des messes de victoire. Il y a le Censeur
du grand historien des Mérovingiens et de la conquéle
de l'Angleterre par les Normands, le disciple du style de
Chateaubriand, Augustin Thierry, La Ouolidienne des
émigrés, chargée de revendications, Le Journal des
Débals, jadis a Journal de l'Empire », le Nain Jaune, qui
se moque un peu de Sa Majesté, laqueIle, bénignement,
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en hornme du doux xvme siècle, enclin aux bons mots, y
trouve plaisir. Malgré les concessions faites A l'opinion
publique par le gouvernement du due de Richelieu, le

créateur de la prospère Odessa , en introduisant Pelee-
tion unique et rabaissant le cens, et malgré la disparition
de la justice exceptionelle des « cours prév6tales », la satire
aigre d'un Paul-Louis Courier vise les travers de ce monde
exhume, et ou ehans6nne l'aristocrate, le pré'tre de la Con-
gregation et des « petits séminaires » par les vers, souvent
grivois et d'autant plus populaires, de Béranger, fils d'un
artisan. Au-dessous déjà, les sociétés secrètes se forment :
« Patriotes de 1816 », « Union de 1818 », « Amis de la
presse », cc Amis de la vérité ». Bient6t l'Italie enseignera
une nouvelle fagon de s'organiser, et le but ne sera plus
la lutte contre l'émigré qui «n'a rien appris et rien oublié »,
mais contre cette royauté même, A laquelle on préfére-
rait le jeune Napoleon, re-term en cage A Vienne, le prince
Eugène ou même le fils du roi des Pays-Bas.

En 1818 -on aurait pu croirc .que le nouvel ordre est
solidement établi. Les appétits russes d'un établissement
dans la Méditerranée, le système, non-officiel, d'un Pozzo
di Borgo, le Corse ennemi de Napoleon, d'un Capodistria,
l'intime d'Alexandre au Ministere des Affaires Etran-
Ores, d'un Tatichtchev, ambassadeur A Madrid, de réu-
nir sous les ailes de l'aigle moscovite France, Espagne,
Sardaigne, Naples, en flattant en mérne temps le lib&
ralisme .occidental, avaient été arrétés par les talents
diplomatiques de Metternich, le chef autrichien de l'Eu-
rope conservatrice 1 Dès Pannée précédente Richelieu
avait obtenu une evacuation partielle de Parmée d'occu-
pation 2. Le Tzar, qui avait donne un Sénat A la Pologne
et proclamait la tolerance religieuse dans tous ses Etats,
était sur la voie des réformes : on procédait A l'affranchis-
sement des paysans en Courlande, en Livonie; la diète de
Varsovie s'ouvrit par un discours en frangais, plein des
meilleures intentions; on travaillait aux codes penal et

1. Molden, ouvr. cité, p. 43 et SuiV.
2 Voy. Cisternes, Le duc de Richelieu, Paris, 1898.
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criminel. Des officiers commengaient déjà A s'initier aux
sociétés secretes. En septembre le premier acte de la
Sainte-Alliance, la reunion, au « congres » d'Aix-la-Cha-
pelle, souverains et ministres de la Sainte-Alliance en-
semble, décidait le depart des dernières troupes restées
encore en France et associait dans une a pentarchie »
le royaume des Bourbons A la quadruple alliance, rest&
l'arme au bras contre la Revolution 1. Cela paraissait
manifester l'opinion que tout souci de troubles a cesse
au point méme de depart de la Revolution. Alexandre
et le roi de Prusse seront les hòtes de Louis XVIII, le
libérateur du territoire.

Mais en Amérique, et aussi dans les centres pleins de
Grecs du Midi de la Russie, se préparait une autre réforme
des institutions, tendant aussi A l'ordonnement par
nations de la nouvelle Europe : celle qui, partant des
principes de la revolution américaine, mettait A la base
de tout changement la volonté des citoyens libres, éta-
blissant eux-mêmes le pacte fondamental.

La vie des pays fédérés de l'Amérique du Nord, trou-
blée seulement par la dure guerre contre l'Angleterre,
au cours de /aquelle brillèrent les grands edifices de
Washington envahie par un raid hardi, ne pouvait pas
rester sans influence sur les sujets de l'Espagne en Amé-
rique du Centre et du Sud.

Si un Américain anglo-saxon, Morris, assista aux
séances de la Constituante frangaise, dont il fit une con-
tinuelle critique amere, un general de la Revolution,
Miranda, venait de ces colonies. Il nous faudrait con-
nattre ses rapports avec les siens Rour pouvoir com-
prendre d'une maniere plus complete ce qui amena le
soulevement contre la couronne d'Espagne de ces pro-
vinces si negligees, abandonnées surtout sous une roy.aut6
sans aucun sens des devoirs et des responsabilités aux
abus des fonctionnaires exportés au Nouveau Monde et
A la seule influence intellectuelle d'un elergé ignare.

1. Cr. de Pradt, l'Europe aprie le congrès d' Aix-la-Chapelle, Paris, 1819.
Il y eut une réponse de la part de Metternich.
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Les possessions américaines du Portugal, au splendide
Brésil, échappèrent seules A cette contagion d'espril,
révolutionnaire par le fait qu'après Pentrée de Junot
dans le royaume, dona Maria et son fils avec le roi Pierre,
le régent Jean VI, se réfugièrent 4 Rio-de-Janeiro, y
établissant pour de longues années une Cour de vie mo-
deste et d'intentions libérales.

Alors que Hani proclamait président 4 vie le fameux
Toussaint-Louverture, et que dans les fies de l'Océanie il
y aura une copie du Consulat et de l'Empire, avec ses
dues et ces comtes de couleur, sous Jacques Ier Dessa-
lines, continué par un autre monarque noir, Henri Ier,
oppose au républicain Pétion, alors qu'en Afrique se
préparait la république nègre, au titre a latin », de Libe-
ria, il était impossible que les événements de France
n'eussent une répercussion au milieu de ces créoles de
bonne race, habitués aux dangers, d'esprit chevaleresque
et aventureux. La grande révolte éclata en 1810, quand
les provinces du Venezuela, se séparant de la couronne
de Ferdinand VII et refusant obéissance A la junte de
Séville, se proclamèrent Etat indépendant. Le Chili voi-
sin, la province de Buenos-Aires, qui devait étre une
République Argentine, la propriété des Jésuites A Para-
guay, habituée A obéir d'une fagon mécanique, le vaste
Mexique suivirent aussitôt l'impulsion. On peut se de-
mander s'il y a eu ou non des incitations américaines
la Louisiane sera cédée par la France A la confédération,
et une partie de la Floride espagnole demanda d'y Rre
attachée ou plutôt des intrigues anglaises, 4 l'époque
oil le royaume britannique se soumettait l'Hindoustan,
s'annexait les colonies frangaises et les bases inébran-
lables de son empire des mers. Si, au Paraguay, un indi-
vidu, d'une extraordinaire puissance de suggestion et de
commandement, un organisateur hors ligne, le « philo-
sophique » docteur Francia, établit aussitôt une dicta-
ture, pendant de longues années inattaquable de Pinté-
rieur ou l'extérieur, les provinces maritimes trouvèrent
un chef d'une a vertu » républicaine invincible et d'un
grand courage dans Bolivar, spectateur lui aussi des
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grands changements en Europe et prédicateur du credo
des Droits dp l'homme. Au Mexique, Hidalgo et Mina
furent vaincus, mais la révolte n'en fut pas de ce fait
étouffée. La victoire du général américain Jackson sur les
envahisseurs anglais A la Nouvelle-Orléans, la conclusion
d'une paix qui assurait la patrie de Jefferson et d'Adams
étaient un encouragement pour ces rebelles qui dès le
commencement avaient demandé radicalement la sépara-
tion. Sous Bolivar combattaient des soldatsrevenus d' Ita-
lie, et les idées qui avaient séparé les Girondins des Mon-
tagnards, unité ou fédération, agitaient les chefs de la
révolution au La Plata. Le Chili reprend en 1817 la
lutte sous la conduite d'un Frangais et d'un Irlandais de
race : Saint-Martin et O'Higgins. La Guyane espagnole
est prise dans un mouvement que ne peut pas empécher
ni même endiguer le faible gouvernement de Madrid,
uniquement occupé A rogner ou A abolir les droits que
s'était gagnés toute une nation par une longue et héroY-
que résistance, par un triomphe mérité. L'établissement
A Lucques, avec des droits sur le duché de Parme et de
Plaisance, de Marie-Louise, sceur du roi, pouvait paraftre
au jeune monarque, tyrannique et ridicule, une acquisi-
tion capable de contrebalancer la perte au-delh des mers
d'un immense et riche domaine. En 1818 la guerre de
libération continue, avec des vicissitudes, sans que les
rebelles pensent A abandonner quelque chose de leur
programme, qui est, sous la forme républicaine, Find&
pendance parfaite.

Dès ce moment le concours anglais apparatt sans voiles,
et au même moment la reconnaissance de la république
du Vénézuela par les Etats-Unis. La déclaration du Chili
est significative. « Depuis plus de trois cents ans,» y est-il
dit, « la force obligeait le Nouveau-Monde A respecter
comme un dogme de la foi l'usurpation de ses propres
droits par l'Espagne et d'y chercher l'origine de ses
devoirs envers elle 1 » C'est le même dogme de la liberté
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humaine non intangible, mais inaliénable, qui avait
amene un demi-siècle auparavant la constitution en Etats
libres des provinces anglaises de l'Amérique du Nord.

Ajoutons que le Portugal libéral, qui voulut se sou-
lever contre l'influence anglaise (conspiration du géné-
ral Freyre d'Andrade en 1817; mouvement des francs-
magons) prenait A la réactionnaire Espagne Montevideo,
dominé d'abord par Artigas, et préparait ainsi la forma-
tion d'un autre Etat sud-américain, l'Uruguay.

Tout un courant révolutionnaire vient en Europe, de
ces contrées agitées. L'opinion publique approuve cha-
leureusement cette action de révolle contre un monarque
qui chez lui en Europe envoie A l'échafaud d'anciens mud-
liaires de l'indépendance espagnole, comme les généraux
Lascy et Porlier, pour avoir défendu les idées de Cadix
(1817, 1819) et écrase la tentative du colonel Vidal A
Valence. Alors que Ferdinand, manquant de flotte contre
les « rebelles »,la quémande A la Russie, lord Cochrane se
rend, de sa propre impulsion, au Chili, dont il devient
l'amiral, l'Angleterre officielle se déclarant presque ou-
vertement pour les colonies révoltées. L'année 1819
voit le grand succès de Bolivar A Santa-Fé de Bogota et
la création d'une république de la Nouvelle Grenade,
qui bientelt se confondra avec le Venezuela dans un Etat
réuni qui prendra son nom du souvenir de Colomb. Coch-
rane, Saint-Martin et le lieutenant de Bolivar, Sucre,
s'en vont fonder la liberté du Pérou en 1820. II y aura
une Bolivie, d'après le nom du a libérateur », et une répu-
blique de l'Equateur.

Au Mexique s'installait en dictateur Iturbide, capable
de vaincre, et en 1821 il créera un Empire constitutionnel
pour Ferdinand VII ou un Bourbon d'abord, puis pour
lui-même, Bonaparte de l'Amérique Centiale : Augus-
tin Ier. On pensa même A créer, par le congrès de Pa-
nama, les Etats-Unis de race latine en Amérique et,
malgré les contradictions, Bolivar lui-méme étant adver-
saire de cette grande idée, on arrive A une alliance entre
les républiques fraitchement écloses. Cela n'empêcha
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pas, malheureusement, la force centrale manquant, cette
continuelle lutte entre les généraux qui ruina le terri-
toire et déshonora une si belle action. Une longue et dure
guerre entre le Brésil et les Argentins suivit, contribuant
A diminuer le crédit du mouvement révolutionnaire au
Nouveau-Monde.

Pendant que l'Amérique latine attirait les regards des
partisans de la liberté en Europe, des symptennes inquié-
tants pour le régime de la Sainte-Alliance, auquel
s'étaient rattachés aussi la France et les Pays-Bas 1,
apparaissaient en Allemagne.

Le roi de Prusse, impopulaire dans ses nouvelles pos-
sessions de l'Orient ou sur le Rhin Frangois Ier avait
été accueilli en vrai mattre et héritier des bonnes tradi-
tions en 1818 2 avait pris soin de supprimer les a mau-
vaises » Universités de Padersborn, Miinster, Duisburg,
où les idées d'Arndt, de G6rres, du « père a Jahn domi-
naient, pour en créer d'autres, comme celle de Bonn,
dominée par l'esprit de Hegel, identifiant ce qui est
avec ce qui doit étre, dont on croyait être sin-. Mais
l'action secrète continuait au milieu de cette jeunesse
qu'on croyait avoir disciplinée. Sans programme et sans
chefs, on marchait obscurément vers l'avenir. Ce que
pouvait Metternich dans son Autriche arriérée, dans sa
Vienne patriarchale se montrait impossible dans les pays
qui avaient largement bu du vin enivrant de la Révolu-
tion frangaise. Toute la nouvelle littérature romantique,
se détachant de l'harmonie classique, du serein inter-
nationalisme de « Monsieur de Gcethe », ministre de Saxe-
Weimar, poussait vers les contrées séduisantes de cet
avenir. Une soif de vie nationale unifiée se cachait sous
ces aspirations sentimentales vers la a liberté ».

Un étudiant, Sand, tua Kotzebue, écrivain réaction-
naire au service de la Russie et un peu mouchard aussi

1 La femme de l'heritier du tr6ne 'Stan la sceur du Tzar.
2 Molden, ouvr. . cite, p. 115 et suiv. On acelamait e notre empereur 2 et

on attendait du congres d'Aix-la-Chapelle la restauration de l'Empire
pour ainsi dire legitime.
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(mars 1819). On s'occupa de cette sanglante revelation
au second congrès de l'Alliance, en territoire autrichien,

Carlsbad, qui fut moins solennellement calme que le
premier, d'Aix-la-Chapelle. Le demon enchainé n'avait
done pas besoin du revenant napoléonien pour secouer
ses fers. Les Universités furent soumises à un stricte
regime de police, la censure contrôla désormais une lit-
térature qui paraissait être trop libre; une commission
pour l'Empire entier fut établie à Mayence pour décou-
vrir d'où venait cette agitation de sinistre presage au
moment où, sauf les deux plus grands, Prusse et Au-
triche, tous les Etats du Reich « restauré » autant que
possible car qui aurait pu refagonner la poussière prise
par le vent !s'executaient à donner la Constitution pre-
vue et un tolerable regime représentatif. Après la ren-
contre des souverains, Metternich, qui admettra une
Faculté protestante en Autriche pour empécher la con-
tagion de l'étranger dans ce domaine aussi, appela chez
lui, a Vienne, les ministres pour établir tout un pro-
gramme &action préservatrice.

Mais presque en méme temps que la nouvelle de l'assa-
sinat à l'Opéra du second fils du comte d'Artois, le
jeune due de Berry, marié à la fille du roi de Naples
(février 1820), arriva au coordonnateur des mouvements
de la reaction celle de la revolution d'Espagne.

Ce qu'avaient prepare des précurseurs malheureux
dans l'armée étroitement liée à ses souvenirs de liberté
réussit en janvier, dans les regiments destines à s'embar-
quer pour l'Amérique, a deux of ficiers, Quiroga et Riego.
Par le pronunciamento de Cadix ils demanderent le
retour au regime constitutionnel. Aussitôt Ferdinand VII,
qui conservait ses traditions de lacheté, céda devant
l'attitude des provinces habituées aux declarations révo-
lutionnaires des juntes. Il se rendit compte que l'Angle-
terre a sa main dans cette action aussi, et il apprit que
la France même de Louis XVIII, celle d'avant l'attentat,
recommande l'introduction d'une a charte » pareille à la
sienne. Les cortes furent donc convoquées, la Constitu-
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tion admise sous serment, telle qu'elle était, le roi decla-
rant que « ce jour avait 61.6 l'objet de ses plus ardents
désirs », la liberté de la presse accordée, l'inquisition
et les jésuites abolis. En juillet, les anciennes assemblées
siégèrent, Parchevéque de Seville consentant A presider
A cété de Quiroga, et le serment A la Constitution fut
renouvelé par le roi.

Le Tzar avait demandé aussit6t la suppression A main
armée de cet état de choses, capable d'infecter la bonne
Europe muselée. En France, la loi électorale était aussi-
t6t modifiée, et, lorsqu'il fallut voter l'élection A double
degré, en méme temps que le rétablissement de la censure
et les restrictions apportées au principe de la liberté indi-
viduelle, Richelieu lui-même revint A la place de Decazes,
se rendant A la nécessité des mesures preventives. Pour
la première fois dans Paris travaillé par les sociétés
secretes empruntées A l'Italie, les Charbonniers, les
verzfes et autres associations, il y eut des mouvements
séditieux (juin). L'armée, sevrée de gloire, paraissait
disposée A suivre l'exemple de Cadix, et une conspira-
tion formelle dans les casernes sera découverte en août.
Le roi intervenait directement dans les nouvelles elec-
tions, signalant les « circonstances graves » et priant
qu'on « écarte des nobles fonctions de deputes les fau-
teurs des troubles, les artisans des discordes, les propa-
gateurs d'injustés défiances contre son gouvernement, sa
famille et lui ». On s'orientait vers les émigrés, et Villèle,
devenu conseiller prépondérant, s'associait un ministre
de l'Instruction, capable de contr6ler dans a le bon sens »
les écoles.

Or, partout en Europe, soldats et parlementaires se
préparaient A la lutte, jusqu'en Hollande, où les Etats
généraux refusèrent le premier projet de budget, comme
ils l'avaient fait du reste Pannée précédente aussi, et en
Pologne, où, devant la chute des projets présentés par
le gouvernement, Alexandre crut devoir ajouter des
reproches et des menaces au décret de dissolution de la
diete. Les carbonari de Naples s'étaient gagnés une
grande influence : Parmée en fut conquise. D6016 commen-
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cement de juillet, les garnisons demandèrent la Consti-
tution espagnole. Un chef fut trouvé dans la personne
d'un émule de Bolivar, Guglielmo Pepe 1, ancien ennemi
des Bourbons sous la Revolution, of ficier de la legion
italienne de Dijon sous Bonaparte, puis au service de la
France dans les Iles Ioniennes et colonel du roi Joseph
en Espagne même. La Sicile se revolta séparément, au
souvenir du regime impose jadis par Bentinck. Le roi,
le duc de Calabre suivent l'exemple de leur parent de
Madrid et prêtent, avec la méme sincerite, serment A
la Constitution, telle qu'on l'a voulue.

Puis en aoilt c'est le Portugal qui voit triompher le
mouvement revolutionnaire. Des troupes demandées
pour le Brésil s'insurgent contre la main-mise de l'An-
gleterre, A Oporto, le centre du libéralisme. La régence
est déclarée déchue, et la monarchie constitutionnelle
de Jean VI proclamée avec enthousiasme. La Constitu-
tion de Cadix est, dans ce pays aussi, la base du nouveau
regime, accepte aussit6t par le roi; une junte se rassemble
pour consacrer l'acte de liberation.

Aussit6t la reaction de la Sainte-Alliance se produit.
Les gardiens de l'ordre se rassemblent encore une fois
en Autriche, qui continue A donner la direction. Le troi-
sième congres de l'association sacrée des monarques
siege done en aoilt A Troppau, sans prendre des decisions
définitives, mais établissant cette base d'action qui est
l'entente sur a le droit d'intervention réciproque dans
les affaires intérieures des Etats ». On a pu déjà voir que,
malgré la presence au gouvernement de l'Angleterre,
sous le nouveau roi George IV, du Ministere conserva-
teur de lord Castlereagh, lame malgré la conspiration
radicale contre les ministres en juillet, suivie d'exécu-
lions, ce royaume ne marchera pas aussi facilement que
la France, effrayée par la mort d'un Bourbon, dans la
voie indiquée par Vienne. Dans le monde mème des prin-
ces, en Suede dès 1818 Bernadotte règne comme

i Voy, ses Mémoire-s
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Charles XIV ou Charlcs Jean, et ce fils de la Révolution
-a débuté par rappeler ironiquement son humble origine,
pour s'adonner à des réformes libérales il y a de la
froideur envers les intentions du chancelier autrichien.
L'ceuvre des traités de Vienne se dévoile fragile.

En janvier 1821 il faut se réunir de nouveau en congrès
Laybach, chez l'hine autrichien maintenant accoutumé.

Le Tzar y arrive, bien décidé à mettre en mouvement la
machine contre-révolutionnaire. L'Autriche, qui craint
pour l'Italie, où les étudiants s'agitent comme en Alle-
magne et déjà la société des sanfédistes de Turin pié-
pare un mouvement de cette armée dont dès le début
Joseph de Maistre avait dénoncé les tendances anti-
royalistes, pousse de tous ses efforts A la décision d'une
intervention armée. Elle tient ses troupes prétes A mar-
cher pour réinstaller dans la péninsule, d'un bout A
l'autre, son hégémonie.

Mais en Russie même il y a des gens qui pensent autre-
ment que l'empereur. L'impératrice et son entourage
témoignent ouvertement leurs sympathies pour les inten-
tions du jeune Phanariote Alexandre Ypsilanti, fils du
prince roumain mort A Kiev, avec le rêve de cette révo-
lution chrétienne dans les Balcans, pour laquelle sa fille
Marie offrira sa dot. Ypsilanti est général au service
d'Alexandre; il a perdu un bras A la guerre. Séduisant
et hardi, il a vécu dans la société de Vienne, s'initiant
profondément au mouvement des esprits en Occident 1.
Il sait ce qui se prépare en Russie Méridionale, en Cri-
mée, A Odessa, A Taganrog, dans les Principautés rou-
maines, jusqu'aux consuls, de race grecque, du Tzar,
puis, A Constantinople, autour du Patriarcat, par la société
destinée à soutenir les étudiants 2, par les cercles littéraires,
comme celui d'Athènes, protégé par le consul de France,
Fauriel, qui rassemble les chansons populaires grecques,
et surtout par la mystérieuse cc association des amis », l'Hé-
tairie. Celle-ci compte des adhérents cachés aussi parini les

1 Voy. les Mémoirea(tradults en allemand) de Louise de Thasheim.
2 Voy. notre Revista Istortat, VII, p. 181 et Buhr.
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Albanais de la garde des princes, comme le capitaine,
d'origine roumaine balcanique, Georges (Géorgakis,
Iordaki) l'Olympiote, parmi les Roumains, comme ce
Théodore ou Tudor de VIddimiri, fils de paysans, élevé
chez des boYars de Craiova, officier russe dans Parmée
de Serbie, puis « avocat D, chargé de missions d'affaires
A Vienne, où il espère au congrès la libération de sa patrie.
S'appelant Alexandre comme le Tzar, Ypsilanti rêve de
conquéles pour l'hellénisme, installé déjà dans les écoles
et les salons de Jassy et de Bucarest, influent même en
Serbie, abandonnée par les Russes en 1812, où le rusé
paysan Miloch Obrénovitch a succédé A Carageorges,
assassiné par ses ordres, en chef d'une autonomie chré-
tienne, en pacha baptisé. Il rève, ce jeune fils d'un prince
grec, de la restauration de l'Empire byzantin sous la
croix orthodoxe, du Pruth A la Crète, de la résurrection
du Phénix qu'il fera peindre sur ses drapeaux.

En .janvier 1821, le prince de Valachie, Alexandre
Soutzo, est mort, opportunément, et non sans souNons;
celui de Moldavie, un autre Soutzo, Michel, est com-
plice de la conspiration. Vladimirescu est déjà parti vers
son pays olténien, où il y a des troupes de police, utili-
sables, et des couvents-forteresses. En mars, défiant le
congrès, mais promettant secrètement l'appui du Tzar,
Pentrée prochaine des troupes russes, la guerre contre la
Turquie, Ypsilanti et son ami Georges Cantacuzène, les
deux des fils de Roumaines, passent le Pruth et entrent A
Jassy, appelant aux armes et indiquant les marchands
turcs du pays comme victimes expiatoires.

L'action autrichienne contre l'Italie révolutionnaire
avait été foudroyante 1 Parmi les alliés, c'était la seule
Puissance connaissant ses buts et tenant toujours A sa
disposition les moyens de les atteindre sans retard. Le roi
de Naples avait été convoqué A Laybach pour rendre
compte de son attitude. Son Parlement l'autorisa A y
aller. Il ne fallut pas de trop grands efforts pour lui faire

1 Voy. Wiedemann-Warnhelm, Die W iederherstellung der osterret-
chischen i, orherrschaft in Italien, 1813-1815, Vienne, 1912.
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abjurer son consentement forcé A la Constitution. On lui
offrit alors de rétablir la a légalité B. Les Autrichiens,
« gardiens naturels et défenseurs de la tranquillité pu-
blique en Italie », ayant mandat de la Sainte-Alliance,
même de l'Angleterre, car Castlereagh avait pris part aux
discussions du congrès, chassent Pepe A Rieti, occupant
Capoue et Naples, où Passemblée révolutionnaire fut
dissoute (mars) 1.

Restait le Piémont. La situation paraissait y être plus
difficile. Le roi des émigr6s, Victor Emmanuel, avait
abdiqué, et Phéritier du tròne, encore un vieillard, le
frère de ce souverain, Charles Félix, se trouvait A Modène.
Le tour venait au prince de Carignano, Charles-Albert,
qui avait fait ses études A Genève et A Dijon : il se déclara
ouvertement, chaleureusement pour la Constitution et
pour la giunia, à la mode d'Espagne, qui s'intitulait de
« la foi italienne » et poursuivait done le même but que
Murat en 1815 : Punité nationale, le cri de ralliement
étant, non sans un souvenir de la vice-royauté napoléo-
nienne du prince Eugène : « Royaume d'Italie, indépen-
dance italienne ». Ces espérances furent détruites par
l'offre d'intervention que les Autrichiens firent A Charles-
Félix; se réunissant aux troupes restées fidèles, contre
celles de Santa-Rosa, du général la Tour, ils arrivèrent
dans quelques joùrs A mettre fin A ce second incident ita-
lien (avril).

En Occident, la péninsule ibérique était seule entre
les mains des révolutionnaires. En Espagne la junte
catholique et les « serviles » ne purent pas renverser la
domination de Parmée libérale, et ceci malgré la révolte
de la Navarre (décembre). Au Portugal, le roi Jean, qui
avait accepté au Brésil la Constitution, revint pour pee-
ter serment au même pacte dans sa patrie européenne, et,
en son absence, son fils, dom Pedro, deviendra, A l'exem-
ple de Napoléon, dans cette République, qui se déclare
indépendante, empereur A titre héréditaire (octobre 1822).

1 Les ffis du roi avaient promis de défendre a la tete de l'armée la cause
constitutionnelle qui est celle de g l'indépendance et de la liberté de UE,u-
rope 2.
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En Suede, les intentions du roi frangais étaient dépassées
par une assemblée, le storthing, qui mettait fin A la
noblesse historique du pays.

En mars 1821, au moment où le problème revolution-
naire se posait en Occident aussi bien qu'en Orient, sous
la forme du libéralisme militaire du prononciamento des
armées, mourait dans sa solitude africaine, lentement
empoisonné d'amertumes, sous la surveillance du ges5-
lier anglais de Sainte-Hélène, celui dont l'esprit provo-
quait toutes ces commotions, Napoleon. La dispari-
tion de a l'homme » devait créer pour les espérances du
parti écrasé A Paris, exile de Naples et de Turin, com-
battant encore A Madrid et A Lisbonne la divinité pro-
tectrice, ne conservant de sa carriere sur la terre que
l'auréole de triomphes et le mérite des organisations
mmortelles.

Le foyer ardent d'une revolution en pleine lutte res-
tait l'Orient ottoman, des frontières de la Bessarabie 4
la capitale du Sultan, où la reaction turque massacrait
les Phanariotes et suspendait sous la voilte de la porte
du Patriarcat le corps du chef de l'Eglise orthodoxe, et A
la Morée, où accouraient les arrnatoles, les clephtes, les ban-
dits de la montagne, en perpétuel état de guerre, Ali-
Pacha contemplant de loin ce grand embrasement dont il
espérait le progres de son autonomie de roi a épirote a 1.
Il y avait dans cette revolution des souvenirs de Panti-
quite, cultivés dans les écoles, la survivance de l'instinct
byzantin, la revanche chrétienne contre l'Islam, mais
aussi, par les Phanariotes philosophiques des Principau-
tés, par les marchands grecs dissemines dans le m6nde
entier, jusqu'A Marseille et A Philadelphie, par les naviga-
teurs des Iles de l'Archipel, Hydra, Psara, Spetza, agents
enrichis du commerce de la Méditerranée pendant le

1 II avait été question d' établir le rol exilé de Sardaigne dans unroyaume.
de Macédoine; Gesch. des osmanischen Reiches, V, p.240. Pendant la guerre
de 1806-1812 la Russia avait employé un corps macédonien, forme par
Constantin Ypsilanti, ibid., p. 241. C'est de Bessarabie que revint, en:
agent russe, Carageorges, pour etre aussitét assassiné.
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blocus continental, par les Grecs libres de la république
de tutelle anglaise dans les fles Ioniennes, par les restes
de domination franaise dans ces Iles et sur ces cétes et
enfin par les incitations de ce centre hellénique de Vienne
d'où avait lancé sa Marseillaise Rhigas, une influence de
l'esprit occidental. Aussit6t qu'on procédera A une orga-
nisation constitutionnelle, elle sera bien visible.

Les Moréotes, archontes en tête, avaient'commencé par
des réunions de notables, par une grande assemblée popu-
laire, un a sénat représentant tout le peuple des provinces
du Péloponése », A Kalamata-Messéne, en mai, au milieu
des incidents d'une campagne sans aucun plan et sans
aucun but, d'un bourg A l'autre bourg, d'un défilé A un
autre défilé. Les Phanariotes étaient encore en Moldavie
et en Valachie, dans l'attente de l'alliance roumaine,
que les boiars de Moldavie éviteront et que Vladimirescu,
entouré d'une armée de paysans, assemblée nationale
a en armes », comme celle de Carageorges, refusa nette-
ment, comme représentant une autre idée nationale, puis
de la révolte serbe, qui manqua, de l'intervention russe,
qui, pour n'étre pas une promesse de charlatan, était
une naïve illusion. Les Turcs,injustement méprisés, arri-
vérent, sous les Pachas de Silistrie et de Braila. En Mol-
davie, les rebelles furent détruits A Sculeni sur le Pruth,
sous les yeux des troupes russes massées en Bessarabie
(juin), le capitaine Georges, réfugié au clottre de Secu,
mettant feu aux poudres A la fin d'une héroique résis-
tance; en Valachie, sur l'Olt, A Draga§ani, Ypsilanti lui-
même, qui s'était fait livrer Vladimirescu, accueilli en
prince A Bucarest et disposant de l'appui des nobles
a patriotes », par ses propres soldats, que génait une
stricte discipline, fut définitivement battu et chassé en
Autriche, où on le retint prisonnier. L'occidentalisme
phanariote, représenté par les frères du chef prisonnier,
Nicolas et Demétre, et surtout par le seul homme politi-
que de la révolution grecque, Alexandre Mavrocordato,
jadis ministre des princes danubiens et tout imbu d'es-
prit anglais, passe alors en Morée , où on pouvait lutter,
et toute la révolution, maintenant aMliée aux libéraux
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d'Occident, soutenue par la sentimentalité « philhelléni-
que », en changera de caractère. La plaie du localisme
avait cessé, même celle d'un nationalisme étroit, d'une
guerre de religion, qui survécut seulement dans les Ames
obscures des masses. La cause de la Grèce devenait pour
des années un chapitre, un seul chapitre possible, du
combat des libéraux pour amener, partout, l'ère consti-
tutionnelle.

Dès la réunion des Chambres frangaisesl, Louis XVIII
dut entendre, de la part des deux oppositions réunies, des
paroles de remontrance, laissant entrevoir que les rela-
tions constamment amicales avec les Puissances « étran-
gères » pourraient étre au prix de sacrifices incompa-
tibles avec l'honneur de la nation et la dignité de la
couronne » (novembre). Le roi lui-méme, qui n'avait
consenti A recevoir comme porteurs de cette désagréable
mission que le président et les secrétaires, avait parlé
du devoir des gardiens de la paix de « satisfaire A ce que
la religion, la politique et l'humanité peuvent justement
réclamer ». La Chambre des députés soulignait qu'il faut
en Orient une « politique généreuse ». L'esprit de Napo-
léon paraissait agiter les drapeaux emprisonnés. Et, au
même moment, après l'installation A Tripolitza du « gou-
vernement provi,oire » de la liberté hellénique, le libém-
lisme phanariote de Mavrocordato et des Ypsilanti, pré-
parant la Constitution, convoquait le congrès de Piada,
dont le nom ancien, exhumé, d'Epidaure retentissait glo-
rieusement A travers le monde, augure d'avenir; comme
si les héros de Plutarque, ressuscités, se seraient mis A la
tête de l'assaut général vers la liberté.

L'acte constitutif de la nouvelle Hellade, proclamé le
1" janvier 1822, était une nouvelle victoire de l'esprit
libéral. Les Grecs étaient régis par une assemblée, une
vraie Convention, avec des a comités a et un « pouvoir

1. En 1815 lesconservateurs, inquiétés par l' evacuation, le comte d'Ar-
tots ti leur tete et comptiint sur l'appui militaire, allaient jusqu'à l'idée
d'un complot; le prince parlait d'un appel à la nation; Molden, ouvr. cite
p. 77 et suiv.
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exécutif », élu, dont leg membres, Mavrocordato, Negci
Koletti, étaient justiciables devant les électeurs.

Dans tous les pays, cette année 1822 amena le progres
turbulent de cet esprit. En Amérique, les Etats-Unis recon-
naissaient le Mexique indépendant, de l'empereur révo-
lutionnaire et interdisaient formellement, sous menace de
guerre, toute tentative des anciens maitres de reprendre
sleurs colonies. Le Brésil annonce son indépendance, par
un manifeste plein des theories nouvelles, suivi par un
autre qui présente le roi de Portugal comme prisonnier
des a vils ministres et des membres seditieux du congres ».

A Palerme une nouvelle revolution se préparait au
sein des sociétés secretes. Mais c'était surtout en France
que le libéralisme bouillait dans l'armée, parmi les offi-
ciers A demi-solde, dans le monde des écoles. L'école
militaire de Saumur est en effervescence; un general,
Berton, montera A l'échafaud. L'opinion publique entou-
rera des plus chaleureuses sympathies les quatre sergents
de la Rochelle, condamnés à mort pour conspiration, de
même que le lieutenant-colonel Caron à Strasbourg. A
la Faculté de droit les cours sont suspendus, on supprime
pour Wits d'opinion la Faculté de médecine, puis l'Ecole
normale. Le Ministere présidé par Villele, protestataire
contre la declaration constitutionnelle de la royauté res-
taurée 1, pretend defendre le regime en interrompant les
legons à la Sorbonne d'un jeune professeur, Guillaume
Guizot, qui a aussi le défaut d'être protestant. Si en Espa-
gne la garde royale essaye un mouvement réactionnaire,
elle est attaquée et réduite à l'impuissance par la milice
nationale. Le mouvement contre-révolutionnaire d'un
trappiste est empêché, et la junte absolutiste d'Urgel
proclame vainement une régence qui ne pourra pas s'ins-
taller. Les boYars moldaves réfugiés en Bucovine autri-

1. Sa carrière dans Montgaillard, ouvr. cité, IX, p. 77-79. Il (Stan aussi
pour l'expropriation des détentetu's de biens nationaux. Ses observa-
tions sur le projet de constitution D, publiées en 1814, demandent le retour

l'ancien régime. Les tombeaux de Voltaire et de Rousseau seront arra-
chés au Panthéon, restitué au culte.
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chienne et en Bessarabie russe y rédigent des Consti-
tutions, et il y a des progressistes qu'on appelle les
carbonari qui traduisent les droits de l'homme; les Vala-
ques abrités en Transylvanie s'occupent au méme travail.
En Serbie, Miloch, réconcilié des 1817 avec son « empe-
reur » turc, régnait en chef d'une nation en armes, avec
sa « chancellerie » nationale, espèce de sénat, ses cnèzes
et ses évéques, avec ses a momkes » et ses haYdouks. Les
kapitans de la Bosnie étaient aussi de vrais chefs natio-
naux, et le Monténégro restait libre dans ses montagnes.
La monarchie d'Epire avait seule cessé avec le meurtre
d'Ali, au nom du Sultan.

Les massacres perpétrés par les marins turcs A Chio
enflamment les imaginations de même que la rentrée A
Corinthe des troupes ottomanes. On jubile A la nouvelle
que le léger ballot de Canaris a fait sauter le vaisseau
de l'amiral ottoman et que cette flottille improvisée se
montre capable d'empêcher l'intervention de la puis-
sante flo. tte envoyée par l'Egyptien Mehmed-Ali, qui,
sous le titre modeste de vice-roi, vient d'établir sur le Nil,
avec le concours d'anciens officiers frangais, Clot, Sève,
devenus des beys dans son autonomie, un vrai régime de
Pharaon. Lorsque, pressé par les nizams de Mahmoud, le
Phanariote A haut col et A lunettes au milieu des clephtes
resplendissant de dorures qu'est Mavrocordato installe
A Missolonghi, sur le bord de la mer d'Occident, la résis-
tance désespérée de la r6volution orientale, c'est vers ce
refuge du drapeau bleu et blanc marqué de la croix que
se dirigent les yeux enflammés des poètes, les aspirations
romantiques de toute une jeunesse A laquelle pèse la
lourde uniformité de cette paix autrichienne servie par
les espions et les sbires, par les anciens émigrés frangais,
sans horizon, a par les brutalités d'une soldatesque payée
pour les fonctions de simple police sous des drapeaux
qu'elle déshonore 1.

Pour obvier A un soulèvement général, qui paratt me-
nacer, les trois chefs couronnés de la réaction descendent

I Voy. notre Histoire des Etais balcaniques et notre Histoire des Rou-
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en Italie autrichienne au mois de septembre, accueillis
par l'indigne veuve de Napoleon et par le grand-duc de
Toscane, visités par le roi de Naples, et ils ont pour eux,
non seulement l'envoyé de la royauté frangaise, qui n'est
autre que le Metternich souriant de Louis XVIII, Talley-
rand, et le prince royal de Suede, mais aussi le représen-
tant de l'Angleterre, oil, apres le suicide de Castlereagh,
Canning donne cependant une direction plus libérale au
gouvernement. Il gagne sur le congres de Verone la sup-
pression de la traite des nègres, mais en sa presence est
deerétée la solidarité de toutes les revolutions, auxquelles
on opposera l'intervention armée des monarchies soli-
darisées.

Louis XVIII avait fait savoir au Corps législatif des
« efforts... pour mettre un terme aux calamités qui pesent
sur l'Orient et qui affligent l'humanité », ajoutant son
espoir qu'on pourra voir renattre la tranquillité dans
ces contrées sans qu'une nouvelle guerre vienne accroare
leurs maux. La Russie avait en effet rappele son ambas-
sadeur de Constantinople des le mois d'aota et elle avait
fait faire des funerailles solennelles au prétendu corps
du patriarche martyr amene par les vagues jusque dans
le port d'Odessa. Mais l'Autriche gardait une attitude
amicale, et l'Angleterre, qui garantissait la parfaite
neutralité des loniens, s'employait patiemment, avec
la Prusse et laSuède, A recommander une satisfaction A
l'égard du Tzar. Une partie des troupes ottomanes avait
été retiree des avant janvier 1822 des Principautés, et
les discussions diplomatiques suivaient leur train pen-
dant que, dans des «sieges » de villes mal forti flees, dans
des rencontres magnifiées en Occident, le sang eontinuait
A couler.

Mais il était bien certain que les Russesne passeraient
pas derechef le Pruth, et des le debut Alexandre avait
rayé des contredes de son armée les chefs du mouvement
hellénique. Il est vrai qu'un projet de a demonstration
militaire », d'occupation partielle avait été propose par
mains et de leur civilisation. Cf. Gesch. des osmanischen Reiches, V, p 220
et suiv.
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le Cabinet de Pétersbourg, mais les allies s'empresserent
de rejeter ce projet insidieux, dont il était facile de décou-
vrir la portée 1. On parlait néanmoins déjà d' g un chan-
gement de systeme en faveur de la nation grecque en
general » et d'un regime qui, avec des g stipulations
municipales u en Morée, aurait reserve au Sultan la
seule suzeraineté 2, et déjà des ententes avaient été mena-
gees avec l'Autriche et la Prusse même pour le cas oil
la Porte se montrerait reveche A l'égard des conces-
sions A faire, sur le Danube aussi bien que dans les pro-
vinces grecques 3. Et déjà des collaborateurs de vtoutes
les nations de l'Occident étaient accourus sans se décou-
rager par le triste spectacle d'un pays arriéré et par les
péripéties lamentables d'une guerre anarchique oit on
se coupait réciproquement les tétes, pour soutenir cette
cause de l'Hellade dont le caractere avait été affirrné en
mai 1822 par la prise de la glorieuse Athènes, devenue
cependant un méprisable bourg turc. Mais des le mois
de juillet la nomination de princes indigenes en Molda-
vie et en Valachie, Jean Sturdza et Gregoire Ghica,
paraissait un commencement serieux de retour aux
traités, et la Russie n'eut pas le prétexte desire d'une
intervention militaire. Coname a Puissance indépen-
dante », la Turquie de Mahmoud refusait toute autre
concession, qui l'aurait diminuée.

Metternich avait parlé de son désir ardent d'en finir
une fois avec « la seule guerre en Europe » sur laquelle
bien des choses pourraient se greffer 4; la conference
intime de Vienne, A laquelle participèrent les représen-
tants de la France et de l'Angleterre se rangea 4 cette
opinion, philanthropique, mais vaine. Le lord-commis-
sake dans les Iles Ioniennes, Maitland, était oXavis que
tout ce qui se passe sur le théAtre de la guerre n'est
qu'« imbécillité, folie, nullité absolue » 5 et qu'A tout
prix ce sanglant non-sens doit cesser. Des le mois de

1 Gesch. des osmanischen Reiches, IV, p. 273-274.
2 Ibid., p.274.
8 Ibid., p. 275.
4 Ibid., D. 283.
5 Ibid., p. 286.
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lévrier 1823 le nouveau Ministère turc, qui avait succédé
4 celui de Halet, s'offrait A satisfaire le Tzar soug tous
les rapports 1 Et, des le mois de mai, l'Angleterre et
l'Autriche reconnaissaient comme un a fait » Pe3dstence
d'une Grece belligérante, le Cabinet de Londres affirmant
sa neutralité entre « les deux parties en lutte » 2 Déjà
le grand poète du romantisme anglais,lord Byron, avait
paru A Missolonghi,roi non couronné de la revolution
hellénique, pour y mourir de flèvre et de lassitude, et la
pression de l'opinion publique A Londres devenait irre-
sistible; un emprunt important fut accordé A Mavro-
cordato, comme chef du gouvernernent hellénique.

Et pour la première fois, dans le but d'éviter un con-
flit encore plus grave, deux Puissances de la Triple
Alliance, cédant 4 la pression d'une troisième, la Russie,
admettaient l'existence d'un nouvel Etat forme par la
révolte centre le légitime souverain et organise, malgré
les propositions du gouvernement grec de se voir accor-
der un a trelne », sur les bases républicaines, d'apres les
plus authentiques modèles de la Revolution frangaise,Le
Tzar et l'empereur de l'Autriche se rencontrerent en
Bucovine avant la fin de Pannée, et l'affaire grecque fut
désormais réglée pour les deux plus interessés des voisins
de l'Empire ottoman : un émissaire officiel russe fut
envoyé A Constantinople, et, apres qu'un. Grec ionien,
Capodistria, efit conduit pendant des années la diploma-
tie russe, ce fut un autre Grec, Minciaky, qui fut chargé
de reprendre les rapports diplomatiques avec le Sultan.
Il était question de fonder trois principautés de cette
nation 3, que le Patriarche de Constantinople représen-
terait auprès du Sultan.

Mais cette guerre qu'on paraissait avoir prévenue en
Orient, s'ouvrait en Occident. par l'intervention fran-
gaise en Espagne.

Louis XVIII l'avait fait pressentir par son message

I. Ibid., p. 291.
Ibid., p. 292.
Ibid., p. 295-298.
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A la Chambre, où il qualifiait durement le regime consti-
tutionnel dans le royaume voisin. Une junte royaliste
était amicalement accueillie A Toulouse. Le cordon
sanitaire aux Pyrenees prenait le caractère d'une armée
d'observation. En mars, un traité était conclu par Fer-
dinand VII,impatient cependant de voir arriver ses libé-
rateurs, avec dom Juan de Portugal, guere plus sincere,
pour défendre les principes de la Constitution de 1820.
Les cortes, emportant le roi, se retiraient à Seville, où
prenaient residence à ses côtés les ambassadeurs de l'An-
gleterre et des Etats-Unis.

Le duc d'Angouléme, pauvre prince timide et peu
done, devait se gagner un prestige, en vue de la succes-
sion au trône, par cette expedition. Il était A Bayonne

la fin du mois de mars 1823. BientSt entra en Espagne
une armée qui, quel que filt l'ennemi et malgre les sen-
timents courageusement libéraux, lame napoléoniens,
de beaucoup des officiers, désirait avant tout se distin-
guer, après un si long repos suivant de si grands souve-
nirs. QA et la des noms de généraux de la Grande Armée,
Oudinot, Moncey, Molitor, Guilleminot, surgissaient de
la masse anonyme des nouvelles promotions politiques.
Un essai de révolte militaire, fait par des réfugiés de
cette ancienne armée impériale, ne réussit pas.

Non sans chercher une apparence de gloire dans le
siege de villes fortifiées en chemin, les troupes avangaient
vers Madrid, où on n'arrivera que le 24 mai. Les Conseils
suprêmes de Castille et des Indes sont bienta con-
voques pour changer le caractere constitutionnel du
royaume, « délivrant » le souverain. Une régence Sins-
talle A la place du roi, considéré comme prisonnier. Il ne
sera pas nécess'aire de marcher sur le Portugal, car les
réactionnaires, le second fils de Jean VI, dom Miguel,

leur téte, ont agi d'eux-mémes, entratnant, plutôt de
bon gré, le vieux monarque, qui condamne sévèrement
les quelques années du « systeme subversif

Une autre régence espagnole siege a Cadix, où est
&term Ferdinand, declare irresponsable de ses actions
ct déchu. Il faudra forcer ce dernier refuge des idées
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libérales dans la péninsule. Pendant que les armées fran-
çaises se dirigent de ce ctité, la reaction sévit sans pitie
contre ceux qui avaient créé et soutenu le regime cons-
titutionnel agonisant. 11 fallut que le duc d'Angouleme
intervInt par une ordonnance pour empecher les arres-
tations 'arbitraires. En même temps, pour gagner les
Espagnols, dont les meilleurs généraux capitulaient, il
leur rendait les drapeaux, une cinquantaine, pris jadis
par Napoleon et ses armées.

Le 31 aoilt, le Trocadéro, qui défendait Cadix, fut
pris d'assaut : la promcnade politique des soldats fraxf-
pis en Espagne était terminée 1. Le roi légitime regagna
le pouvoir, son sauveur se « jetant A ses genoux », et
Cadix fut occupée sans resistance. L'Angleterre avait
refuse jusqu'au bout tout geste d'approbation, mais elle
s'était interdit celui qui l'aurait séparée de la solidarité
« chrétienne » A laquelle elle avait adhere. Au Portugal
elle regagnait le terrain, en dépit de dom Miguel, en
faisant accepter par dom Juan, beau-frère de Ferdinand,
une nouvelle Constitution (novembre), pendant que le
roi d'Espagne exilait pour toujours de sa personne et de
sa Cour tout « individu » qui aurait joué un rea dans le
« systeme dit constitutionnel s et faisait pendre Riego,
le heros de la Constitution de Cadix, auquel juscjue-là
avaient été prodigués tous les signes de la faveur la
plus sincere. A Madrid on criait : ar Vive le roi absolu ».

C'est sur la joie de ces succes, pas trop cherement
payés, que Louis XVIII finira son règne. La guerre
languissait en Orient. En Allemagne une entrevue de
diplomates avait réglé A Johannisberg un regime de
stricte police. En Amérique seulement se constituait,
A Guatemala, une nouvelle république; l'empereur
mexicain depose et revenu en armes était fusillé comme
rebelle 2. A Paris, oil on pouvait expulser par les gen-

i On la célébrera en lui consacrant FArc de triomphe de l'Etoile,
-encore en construction, et le palais du Trocadéro.

2 Le discours du roi -de France A la Chambre, en mars 1824, fait voir
qu'on pensait sérieusement it g régler g la situation des 4 Etats I latins
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darmes /es députés de l'opposition, résonna l'écho des
chaleureux applaudissements avec lesquels La Fayette
était reçu par le congrès des Etats-Unis.

NA le renouvellement de la Chambre chaque cinq
ans avait 0.6 remplacé par un système septennaire.
L'« ordre social » tendait ainsi A se consolider sur la base
d'une victoire exagérée contre le bon sens et le bon gait.
Le romantisme réactionnaire de Chateaubriand, auteur
de la Monarchic selon la charle, les tendances du Con-
servaleur, journal des ultras, dorninaient dans le con-
seil du roi agonisant. Si Chateaubriand est brutalement
écarté, c'est pour laisser chemiri libre aux ambitions
de Villèle, qui ne s'impose pas méme par le talent.
De nouvelles mesures furent prises contre la presse. Le
Conseil d'Etat réapparait. Le nouveau Pape Léon XII
pousse de tous ses efforts A la réaction, et les Jésuites
s'infiltrent dans l'enseignement. En France les affaires
religieuses et scolaires sont réunies dans un seul Ministère
qui aura pour chef un ecclésiastique; un cardinal est
ajouté au Conseil privé comme ministre d'Etat.

Charles X commence par supprimer la censure. On
croit assister 'au début d'un règne populaire, destiné
A ètre heureux. Mais le discours du tame A la Chambre
promet des d édommagements aux émigrés : ce fut dans
l'esprit public un effondrement. Le sacre de Reims,
chanté par Lamartine, paraissait menacer du retour
des pompes médiévales et aussi des conceptions leur
correspondant; une dure loi contre les sacrilèges suivit.
Le roi, dont Page avancé n'avait pas dompté le temp&
rament, préparait, croyant raffermir son pouvoir, la
révolution prochaine des avocats, des intelleotuels et
des banquiers.

En 1825, Alexandre de Russie quittait sa capitale
pour soigner sa santé dans le Sud de ses Etats; sa mort

d'Amérique. De fait, en décembre de cette année, la France et la Russie
signérent a Madrid un traité pour rétablir dans ses droits le roi d'Espagne.
En 1825, Jean de Portugal, prenant le titre d'empereur pOur le Brésil,
en conArmait, sous la pression des Anglais, l'indépendance.
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survint a Taganrog, dans des conditions presque mysté-
rieuses, qui flrent croire A une abdication, A un refuge
parmi les paysans de Sibérie. Nicolas Ier hérita de son
frère, et ce a général de brigade » fit sentir dès ses pre-
miers gestes après avoir brisé par une intervention
personnelle la révolte des soldats, animés par des imita-
teurs de leurs carnarades d'Espagne et d'Italie, un Pestel
et un Ryléev, qui devaient échafauder bientôt un com-
plot républicain, en faveur de son frère On& Constantin,
et de la a Constitution s, a femme de Constantin »
que cet avènement signifiait de fait, A l'intérieur et A
l'extérieur, un nouveau système.

Alexandre, a le républicain », avait gouverné d'après
des idé-es étrangères et avec des étrangers, Allemands
d'Allemagne ou des Provinces Baltiques : Michelson,
Wittgenstein, Bennigsen, Budberg, Rebinder, Osten-
sacken, Mayendorff, Anstett, Diebitsch, Barclay de Tolly,
Buxhoevden, généraux; Cartensohn von Pahlen, Sievers,
Ostermann, Nesselrode, diplomates; Français, comme
Richelieu, Traversay, Lambert, Rochechouart, Saint-
Priest, Langeron, Maison ; Anglais : Cobley; Gorses : Pozzo
(I¡ Borgo. Les Slaves, qui avaient soutenu pendant la fin
du règne d'Alexandre l'ère rétrograde d'un Arakschéiev,
s'élèveront sous le beau, chevaleresque, mais impérieux
et dur nouveau souverain, et ils apporteront la discipline
muette, la lourde patience et aussi le manque de loyauté,
dans le sens occidental, de leur race. Les types de paresse
et de ruse du roman de Boulgarine, lvanVijiguine, feront
maintenant leur ascension au-dessus d'une société de
serfs, conservés par millions dans leur abjection. Une
idéologie A leur usage avait été créée, contre l'occiden-
talisme de l'historien Caramzine, par l'auteur de comé-
dies von Vizine, méprisant visiteur de Paris, par l'ami-
ral Chichine, auteur de la a Vein& A traditionnelle, et le
clergé orthodoxe y ajoutait son enthousiasme.

A l'extérieur, les anciens projets sur Constantinople
seront replis. Etenongant aux visées en Occident, indif-
férent aux interventions en Espagne et en Amérique,
insensible aux éloges des créateurs de réputations en
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France et trop pratique pour se couronner de l'auréole
d'arbitre imrnanquable dans la politique mondiale, de
champion du conservatisme dans tous les continents,
Nicolas rnarchera jusqu'A la fin de ses jours vers l'Em-
pire de Byzance,vers le triomphe de l'orthodoxie sur les
rives du Bosphore.

Roumains et Grecs étaient lh pour l'aider à faire les
premiers pas. Le Tzar se préoccupe d'abord de rétablir
sa tutelle sur les Principaulés, que les Turcs evacuent.
Il ne veut pas de princes nationaux favorisant les auteurs
de Constitution, qui en Moldavie avaient (NA leur projet
integral, approuvé par le bon voévode patriarcal. La
Porte a dû envoyer ses diplomates en Russie pour un
nouveau règlement de la situation sur le Danube, et de
leurs negociations sortit, en septembre 1826, la conven-
tion d'Akkerman, l'ancienne Cetatea-AlbA moldave;
conquise en 1484 par les Turcs , convention qui dis-
pose que dorénavant il y aura dans les Principautés des
chefs élus, mais reconnus et confirmés par une entente
entre les deux Puissances et qu'un reglement special
leur donnera de fait cette Constitution qui était depuis
longtemps dans leurs vceux. Pour les Serbes était con-
cédée une liberté entière sous la suzeraineté au Sul-
tan, avec la perspective de frontières naturelles plus
étendues.

L'idée grecque faisait son chemin, bien que la Porte
s'opposAt pendant longtemps au moindre geste de vouloir
l'accepter, declarant avec énergie que, s'il est question
d'envoyer les Turcs en Asie, a ils vendront cher chaque
pouce de terrain » avant d'acquiescer au a projet mons-
trueux ». « Il n'y a pas de rnusulman, du plus haut au
plus humble, qui ne préférerait pas périr plutôt que se
soumettre A une pareille degradation 1. »

L'intervention égyptienne, sous le commandement
d'Ibrahim, fils adoptif du vice-roi, devait précipiter les
choses. Une armée organisée A la frangaise était bien
capable de mettre fin à cette longue guerre de guerilla

1 Gesch. des osmanischen Reiches, v, pp. 302-303.
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et à ramener les rebelles sous le sceptre de Mahmoud.
Bientôt la Morée fut nettoyée des bandes de la liberté
hellénique, et des defections se produjsirent, dont celle
du nouvel Odysseus, la fleur des clephtes. On apprenait
en Occident, apres la mort de lord Byron, qui produisit
une grande impression, a Child-Harold » ayant expire
sur le sol sacré de la Grece, celle de Santa-Rosa, le héros
du soulèvement piémontais. Un Fabrici, un Régnault de
Saint-Jean d'Angély, un Porro, Milanais, se virent con-
fier la conduite des operations de la part d'un gouverne-
ment effaré, qui faisait appel A l'Angleterre, revenue
h des sentiments turcophiles, h la France, dont il disait
attendre un monarque 1 Le Ministère français pensait
déjà A demander A la Porte quelle était sa solution du
problème, maintenant que, sauf la resistance de Misso-
longhi, la guerre peut étre considérée comme finie 2

« Si un des allies me manque », avait dit, aussitôt
après son avènement, le nouveau Tzar, a il fandra que
j'agisse par moi-même, et vous pouvez croire que je n'en
serai pas embarrassé 3. » II s'était entendu avec l'Angle-
terre, avec le duc de Wellington lui-méme, venu à Peters-
bourg pour le féliciter, sur l'établissement d'un seul gtat
tributaire, dont le chef serait nommé par le Sultan. C' était
reconnaitre pour la premiere fois le droit des nations A
se créer des Etats, les Roumains devant étre bienteyt,
d'après la convention d'Akkerman, un peuple « consti-
tutionnel » et les Serbes maitres d'une autonomie gagnée
par les armes. Le rede de l'Autriche avait cessé avec les
incertitudes d'Alexandre Pr, et l'Europe entrait de nou-
veau dans une ère de changements révolutionnaires,
par les monarques eux-mérnes d'abord, par les nations
ensuite. L'ordre établi par la Sainte Alliance n'existait
plus aussitelt qu'on pensait A faire la guefre pour les
sujets et contre le souverain légitime.

Le grand révolutionnaire était A cette date de 1826
l'empereur de Unites les Russies.

1 Ibid., p. 306.
2 Ibid., p. 307.
3 ¡bid., p. 308.
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Changements de l'ordre politique par les nations.

Missolonghi, assiégée pendant des mois entiers, pen-
dant tout un hiver, fut prise par les Egyptiens en avril
1826, aussitòt aprés la conclusion de l'accord russo-an-
glais 1 Et le Sultan, admirant la discipline et la tactique
des troupes de son vice-roi, ne tarda pas A changer son
propre systeme militaire, d'après les mémes principes
par une action impitoyable il fit détruire A Constanti-
nople ces janissaires qui ne servaient 4 rien qu'aux
troubles dans la capitale contre leur maitre et il établit,
avec des elements pris dans leur sein méme, la nouvelle
armée des « echkindchis », des « nizams » A. la redingote
et au fez rouge, le fusil 'européen sous le bras. L'ordre
des anciens guerriers pour la fondation de l'Empire fut
solennellement aboli par un acte religieux (mai), et les
derviches agitateurs furent chassés de leurs couvents 2.

Un appel 4 la fraternité du « peuple de Mohammed »
résonna de la hauteur du trelne imperial. Mahmoud
avait accompli la premiere des revolutions qui allaient
se suivre A breve échéance, changeant, dans quelques
années, l'aspect du monde européen. Son apparition en
modeste officier A la mode de l'Occident, passant en
revue ses troupes, auxquelles il parlait un langage fami-
lier, représentait la déchéance de la plus ancienne des
monarchies, qui se mettait au pair des Etats « révolu-
tionnés ».

Aussita après avoir appris la conclusion de l'entente
1 Ibid., p.310.
2 ¡bid., p.311 et suiv.
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entre la Russie et l'Angleterre sur la question grecque,
la France, la Prusse s!empressèrent d'y adhérer, recom-
mandant la refection d'un système qui avait fait faillite.
L'Autriche seule restait dans tine attitude de protesta.
tion, car ce systeme, initié par le Tzar défunt, était
devenu celui de Metternich: elle admettait tout au plus
que le Sultan « octroie » une « pacification D aux rebelles 1
On arrivera cependant, le 6 juillet 1827, au protocole de
Londres, réunissant les autres Puissances.

Mais le Tzar voulait la guerre, dont il attendait la
possession des Principautés roumaines. Il avait déjà
dessiné A rhorizon une a reunion des escadres » el, des
« mesures navales », mérne des « moyens ultérieurs n 8,
De son ceté, la société anglaise donnait A la Grece, main-
tenant un vrai Etat, ayant A sa tête un ancien ministre
du Tzar, le comte Capodistria, des collaborateurs mili-
taires expérimentés en fait de revolutions, comme
Cochrane, revenu d'Amérique, et Hastings, Chur,ch, et
l'amiral français de Rigny paraissait en rade du Piree
pour embarquer les defenseurs philhellènes d'Athènes
qui avaient capitulé. Devant Navarin, que comptaient
attaquer les vaisseaux d'Ibrahim, partout vainqueurs, se
présenterent, pour empécher, selon la teneur formelle de
La convention de juillet, les hostilités contre les Grecs,

une troupe de « brigands » pour Mahmoud, irréduc-
tible 3 , les e escadres réunies n dont avail, parlé Nico-
las Ier. Sans que des ordres eussent été dorm& dans ce sens,
la flotte égyptienne, qui s'était engagée A ne pas attaquer,
fut détruite en quelques heures par les canons anglais,
français et russes (21 octobre) 4,

Le traité n'était plus a illusoire ». L'amiral russe vou-
lait en prouver la valeur en exifulsant aussitet les Egyp-

1 Ibid., p. 322.
8 Ibid., p. 323.
8 On répondait flux Puissances chrétiennes : a Nous ne sommes

plus aujourd'hui les Musulmans d'autrefois; nous ne nous laissons point
effrayer s. Ibid., p. 326, note 6.

4 Sur les instructions ambigués données It l'amiral pnglais, vpy.
ibid., pp. 328-329.
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tiens de Morée; Rigny paraissait devant Smyrne, et le
philhellene Fabvier croyait pouvoir se signaler par une
action d'éclat A Chio 1. L'ambassadeur d'Angleterre
parlait deant les Turcs, indignés par l'acte de Navarin,
d'un partage de l'Empire ottoman. La situation inter-
nationale était plus « révolutionnaire » qu'au moment
où Napoleon terrorisait.

C'est encore d'une fagon révolutionnaire que le Sultan
répondit au depart des ambassadeurs, sauf ceux de
l'Autriche, et de la Prusse aussi, dont les propositions,
tendant A la creation d'une Grèce libre, avaient Re
repoussées. Une « assemblée de notables »fut convoquée
pour appeler la nation, le « peuple de Mohammed », dont
avait parlé la proclamation de fraternité, A la guerre,
non plus A la « guerre sainte » dont on avait use et abuse
jusque-là, mais bien A la guerre « pour la foi et l'existence
nationale » 2. Les aYans d'Asie furent invites A s'armer.

Le Tzar, qui venait d'arracher A la Perse sa partie
d'Arménie, répondit sur le méme ton, absolument
napoléonien. Son programme était : occupation « provi-
soire » des Principautés; demonstration navale dans le
Bosphore et A Alexandrie; établissement de consuls en
Greco; discussions sur la paix dans une fie de l'Archipel,
avec participation des Grecs. Il déclara, devant l'oppo-
sition de l'Angleterre effrayée, où les theories d'Aberdeen
-étaient au pouvoir, qu'il ne s'en départira pas, «dilt-il en
résulter la chute de l'Empire ottoman » 8. Le 14 avril,
il déclarait la guerre, et le 7 mai le prince de Moldavie
était arrêté A Jassy et déporté en Bessarabie; le 12 les
Russes entraient A Bucarest : Galatz, BrAila furent occu-
pees. Avant la fin du mois les troupes impériales étaient
au bout du pays, sur la frontière du Danube serbe.
Après l'apparition du Tzar A BrAila, la Dobroudscha
était envahie, et Silistrie cernée. En même temps, en
Asie : Anapa, Poti, dans le Caucase, Kars, Ardahan, en
Arménie, étaient prises. Pour empécher l'apparition des

1 Ibid., p. 330.
2 Ibid., p. 333.
8 Ibid., p. 334-335.

                     



CHAPITRE VII 20f

Russes en Morée Tame, la France prit sur elle la mission
d'en éloigner les troupes d'Ibrahim (aoilt); le general
Maison surveilla le transport des habitants turcs en
Asie; des garnisons frangaises entrèrent dans les places
forti flees.

L'avance russe avait pénétré jusqu'A Choumla et
Vara, oil on combattit cependant, du celté des Turcs,.
qui montraient un tout autre esprit qu'avant de se sentir

nation », avec acharnement, le siege de la dernière
de ces forteresses se prolongeant jusqu'en octobre.« Nous
ne dormirons plus », avait declare le Reis-Effendi 1.
On refusait A Constantinople toute discussion sur cette
Grèce dont une conference A Londres cherchait A fixer
les frontières d'Ambracie à Volo, avec l'Eubée et les
Cyclades, un simple Etat de Morée, alors que Capodistria
rêvait de la Thessalie, de la Crète, de l'Asie Mineure
même. Et l'attaque foudroyante du «general de brigade w
qui faisait du Napoleon s'arrétait pendant tQut l'hiver
pour employer -en 1829 des mois dans le but de réduire,
pendant une guerre de places-lortes comme au xviiie siè-
cle, Silistrie et Choumla en Europe, Erzéroum en Asie..
La resistance « nationale » mettait en mouvement les
« princes des vallées », les bandes des Lazes. Il fallut HD

grand effort pour briser en aoíit la resistance du Grand-
Vizir, mais alors, par dessus Andrinople, abandonnée,,
les Cosaques se montrèrent dans le voisinage imme-
diat de Constantinople.

Un grand mouvement des masses turques se produisit
pour défendre la capitale, et le Sultan entra dans le
camp d'une nouvelle armée. Le pacha de Scutari mar-
chait sur le Danube. Mahmoud céda alors envers les
Puissances occidentales, consentant A reconnaitre la
Grèce en miniature qui était sortie des discussions de
Londres, pour arréter par leur opposition le petit-fils de
Catherine II devant les coupoles de Byzance dont it
avait révé. Les vaisseaux angIais et frangais firent
voile vers le Bosphore, et un emissaire du roi de Prusse,.
que Nicolas avait visite récemment à Berlin, flanque

ibid., p. 343.
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de ceux de ses collègues de France et d'Angleterre,
vint A l'armée du Tzar pour lui arracher les conditions
du traité d'Andrinople (14 septembre).

Presque toutes les conquêtes russes furent rendues,
Nicolas se réservant le droit d'occupation jusqu'à l'exé-
cution intégrale des clauses de la paix qui prévoyaient
une lourde indemnité de guerre comme celle que, jadis,
les alliés avaient imposée A la France vaincue.

Avec des princes A vie, les pays roumains regagnaient
la rive gauche du Danube, où s'établissait une vraie
troupe de frontière, la quarantaine armée des Russes;
le thalweg du Danube devait borner la domination
directe du Sultan. Six districts s'ajoutaient A la Serbie.
Pour avoir sauvé l'intégrité de l'Empire ottoman sur
d'autres points, l'Europe occidentale obtenait la recon-
naissance par les Turcs des conditions de Londres, celles
du 22 mars 1829, de méme que celles du 6 juillet 1828.
La cc principauté » grecque sera déclarée complètement
indépendante par un troisième acte, signé le 3 féNYrier
1830, et on avait déjà désigné son chef dans la personne
d'un prince apparenté A la dynastie anglaise, Léopold
de Saxe-Cobourg, qui cependant, devant le manque de
moyens financiers et l'opposition cachée de Capodistria,
se démit bientôt 1. L'Acarnanie, la Livadie furent ensuite
gagnées pour le nouvel Etat, république avec un a gou-
verneur», Capodistria lui-méme et bientôt, après l'assas-
sinat de ce président, royaume pour le jeune prince Otto
de Bavière, le K basileus des Hellènes » « Othon ». La
Russie avait payé- d'une partie de la dette de guerre
l'admission par la Porte de ce démembrement, le pre-
mier qui détachait une province chrétienne pour en faire
un Etat d'après les nouveaux principes.

La France de Charles X était prise elle-méme par le
courant qui menait aux mesures de prestige, aux actions
de conquête. NA l'Angleterre avait pris l'initiative
contre les pirates d'Alger, qui, de fait, complètement

1 voy, notre Hisioire des Mats balcaniques, p. 275 et suiv.
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separés de la Turquie, continuaient les trieilles traditions
des redoutés Barbaresques. Le dey ayant frappe de
l'éventail le consul de France, la flotte royale se mit en
devoir de fermer le port d'Alger. Une guerre s'ouvrait
ainsi qui devait faire participer la France au partage,
déjà commence, des provinces de l'Empire ottoman.

En même temps qu'elle prenait part, A ceté de Fab-
vier qui avait excite en 1823 A la révolte les regiments
sur la frontière espagnole, à la liberation de la Grece,
satisfaisant une opinion publique échauffée par les
Orientales de Victor Hugo, le nouveau ciseleur du vers
frangais rénové, et par Casimir Delavigne, la royauté
de Charles X paraissait vouloir se dégager des bras de
la reaction, qui avait dissous en 1827 la garde natio-
nale et réintroduit la censure, provoquant A Paris des
troubles dans lesquels on revit pour la première fois les
gens des faubourgs ouvriers,tournés contre le libéralisme
« endormeur. D. Comme, après la dissolution de la Cham-
bre, les électeurs avaient vote pour les libéraux, le roi
se défit de Villèle, qui fut même mis en jugement.
C'était le moment on Thiers, jeune avocat méridional,
soulevait, dans un style d'une terne modération, les
souvenirs de la Revolution de 1789, oÙ Mignet l'expo-
sait avec plus de verve, ofi Guizot présentait le drame
de celle d'Angleterre contre Charles Ier, oil Victor Hugo
amenait sur la scene l'Apre figure de Cromwell, où, avec
les nouveaux journaux, dépassant le ton « sage » du
Constitulionnel, telles les Tableties,le Globe, ofi collabo-
raient les jeunes philosophes Victor Cousin et de Rému-
sat, le nouvel esprit parlait fort. Ce n'était plus le temps
des dissertations d'avocats A la tribune, ni celui des
knonciateurs de principes, comme foyer-Collard; la
nouvelle generation avait des conceptions philosophi-
ques et s'appuyait sur les enseignements sévères de l'his-
toire.

Un liberal fut done appelé au pouvoir, de Martignac,
ancien secrétaire de Sieyes, prôneur de Napoleon en 1814,
pour travailler avec une Chambee dont le president était
le combattant d'hier contre les projets des emigres,
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Royer-Collard. La revision de l'enseignement des Jésuites
commenp done, avec un ministre laïc et progressiste
A la direction de l'Instruction publique qu'avait eue
l'évéque d'Hermopolis. Les évéques présentèrent des
observations, et les Peres s'en allèrent au Piemont, dont
le roi gardait les écoles contre l'intrusion des enfants
venant des classes populaires. On entendait de nouveau
A la Sorbonne la voix de Guizot, celle de Cousin et d'un
nouvel orateur, très disert, Villemain, en attendant les
prophétiques fureurs de Michelet. La censure disparut
de nouveau, et tout Francais majeur put publier un
journal. Des projets furent élaborés pour la nouvelle
organisation des comxnunes et des départements avec
des conseils élus. .

Mais les « aristocrates » voulaient en revenir au regime
des « assemblées provinciales » et des « parlements ».
Les nouveaux libéraux demandaient beaucoup plus que
ce qui était offert par ce bourgeois sense, manquant
complètement d'idéologie. Il ne réussit pas A se créer
une base dans les Chambres. A la clôture de la session,
en juillet 1829, on pouvait prévoir sa chute.

Elle fut d6cidée par l'influence anglaise, devenue toute-
puissante après l'effacement de l'Autriche et le muselle-
ment de la Russie, chassée du Danube rournain. L'An-
gleterre s'était obstinée depuis 1821 A refuser l'égalité
juridique aux catholiques d'Irlande, fût-ce méme au
prix des revokes qui ne tarderent pas A éclater et de la
formation d'un parti, celui d'O'Connell, qui demandait
ouvertement un Parlement local A Dublin et la sépara-
tion; en 1825, de nouveau un bill en faveur des dissi-
dents avait été rejeté. L'aristocratie, intéressée A la
production du blé, n'admettait pas cette libre entrée des
céréales étrangères qui pouvait mettre fin A la famine
endémique parmi les ouvriers; la mesure de Canning,
qui passa par-dessus cette opposition tenace, suscita
des murmures; après la mort de ce ministre réformateur,
les tories, que soutenaient aussi les preoccupations de
politique agressive coloniale, chez les Achantis d'Afrique

                     



CHAPITRE VII 205

et en Indo-Chine, où on arrachait aux rois de Birmanie
et de Siam des provinces (Pégou, Aracan, Ava), amene-
rent au pouvoir le glorieux vainqueur de Napoleon,
Wellington, soutenu, du reste, aussi par les whigs. Il im-
posa le bill pour l'Irlande, sans récolter la gratitude des
chefs du mouvement d'autonomie dans Dans la
rue on demandait une réforme parlementaire qui, détrui-
sant les privileges des «bourgs pourris », aurait donne aux
grandes villes industrielles, qui s'étaient formées, Man-
chester, Birmingham, des droits d'électeurs :il fallut
tirer contre les mutins. Mais, surtout le premier anglais
entendait prendre la place du Tzar Alexandre, du prince
de Metternich dans le maintien de l'« ordre » en Europe.

On le vit bien au Portugal, où, après la mort du roi
Jean, son héritier, l'empereur du Brésil, avait cede le
trône européen à sa fille, dona Maria, contre laquelle
les absolutistes soulevaient son oncle, dom Miguel
de Venise, le prétendant passa A Londres, et de Londres,
oÙ cependant on continua A reconnaitre la petite reine,
il se rendit à Lisbonne comme regent (janvier 1828), pour
se faire proclamer roi, en juin, par des cortes élus ad hoc.
Wellington, qui avait accueilli la princesse en fuite,
sanctionna cette usurpation, et dona Maria revint au
Brésil auprès de son père, pendant que le plus odieux
regime de persecution, dont souffrirent presque cent
mille personnes suspectes, se déchainait sous les yeux de
l'Angleterre torie dans le malheureux petit royaume. En
,Espagne on opposait à Ferdinand don Carlos, son frère,
plus nettement ennemi des nouvelles idées. En méme
temps le prince de Polignac, de la noblesse qui décidait
jadis A Versailles, maintenant abandonnée, avait rempli
les fonctions d'ambassadeur à Londres et s'y était fait
bien venir par les cercles dirigeants du parti conserva-
teur. Il fut poussé A la présidence du Conseil franois, et
4ilès le commencement d'août il commeinait son action
anti-libérale qui ne devait pas être fatale au seul Ministère
qu'il forma, ne négligeant pas de lui donner la popula-
rite de l'amiral vainqueur à Navarin, de Rigny.
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Dans moins d'un an ce Ministère amena la révolution.
La majorité de la Chambre, 221 députés, se tourna
contre l'« homme des émigrés ». L'adresse au roi décla-
rait que le o concours permanent » entre les ministres
et, les Chambres n'existait plus. Charles X répondit par
une prorogation, et la dissolution suivit. Pendant la
période des élections, on apprit l'expédition du ministre
de la Gueri.e, le général Bourmont, contre Alger, la prise
de la ville (5 juillet 1830), ainsi que celle de Blidah,
d' Oran, de Bône. Mais les journaux, Le National de Thiers
et te Temps en tète, travaillaient à préparer le terrain
pour la lutte intérieure, et ce furent encore les Iibéraux
qui sortirent des urnes à la fin du mois.

Non content d'arracher au roi enivré par le succès
militaire une nouvelle dissolution, Polignac crut pou-
voir s'attaquer A la Charte elle-mème. En souverain
absolu, Charles X suspendait la liberté de la presse et
créait de toutes pièces une nouvelle loi électorale. Les

ordonnances de juillet » étaient un coup d'Etat;
leur répondit par une révolution.

Les révoltés comprenaient, sous la conduite des jour-
nalistes, la jeunesse des écoles en première ligne, surtout
les polytechniciens, que le peuple intitulait « des petits
généraux » la garde nationale, spontanément reconsti-
tuée, très peu d'ouvriers. Si on parlait de république,
si pour la première fois paraissaient les revendications
sociales sous la forme idéologique que leur avaient don-
née un Saint-Simon, un Fourrier et ses phalanstériens »,
un apère Enfantin», la plupart des combattants du 27,28
et du 29 juillet acclamaient la Charte que le roi venait de
violer. Le nom de La Fayette reparut, et la a commission
municipale » paraissait vouloir ressusciter la Commune
de 1789. L'armée, subminée depuis longtemps, agit
mollement. Le Ministère perdit la téle. La garde natio-
nale fut enfin reconnue, avec La Fayette comme chef,
et les ordonnances retirées.

1 Comtesse de Boigne, Memoires, II, p. 355. Sur tout cela aussi Alfred
Stern, Geschichte Europas von 181$ bis zum Frankfurter Frieden vort
1871,2° edit. Stuttgart-Berlin, 1913.
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Déjà cependant la riche bourgeoisie avait improvise
un a lieutenant du royaume » dans la personne du due
d'Orléans, l'ancien combattant de Jemmapes, le lieute-
nant de Dumouriez, qui, réconcilié, des Mittau, au chef
de la Maison, était revenu en France, avec sa nom-
breuse famille, attendant patiemment, dans une atti-
tude populaire voulue,, son heure. Il parut au balcon
de l'HAtel de Ville A c6te du general acólame par
l'Amérique et du banquier Laffitte, représentant d'un
nouveau parti, celui de la ploutocratie naissante; le
tricolore habilement exhibé cachait et protégeait son
ambition. Cet homme d'un certain Age, ronds et jouffiu,

téle de « poire », aux paisibles fa.voris de mode russo-
prussienne,n'avait ni l'air d'un Robespierre, ni celui d'un
Napoleon. Personne jusque-lA n'avait pensé A en faire le
nouveau chef de la France. Cependant on l'acclama, et
des ce moment il se sentit roi de ses Frangais ». Il alla
jusqu'A rappeler les Chambres dissoutes. Charles X et
son héritier abdiquèrent se voyant abandonnés; celui qui
était venu, quinze ans auparavant, de Hartwell, fut
honorablement reconduit en Angleterre.

Le 7 aotlt, comme Charles avait emporté avec lui le
roi légitime, Henri V, fils du due de Berri, l'assemblée
offrit au due d' Orleans, «bien que Bourbon », la couronne,
et il voulut bien l'accepter, de ce sourire qui jusque-lA
avait demandé grace pour son passé révolutionnaire.

Ce a roi des Frangais » ne sera jamais sacré. On avait
ainsi en 1830 ce qu'on avait voulu à la fin des Cent Jours,
et les noms de Sébastiani, de Broglie, du baron Louis,
de Bignon, de Dupin, à dote de Guizot, de Laffitte, de
Dupont de l'Eure et du general Gerard, dans le nouveau
Ministere, le disaient bien. Et la preponderance de PM&
ment d'argent sur celui de doctrine (on parlera bient6t
de « doctrinaires ») s'affirma lorsque Laffitte, s'associant
aussi le general de Morée, Maison, prit la présidence du
second Cabinet, en novembre.

                     



.208 ESSAI DE SYNTHESE DE L'IlISTOIRE DE L'HUMANITÉ

l'ordre en Occident avait disparu. Encore une nation
qui créait un Wale.

C'était un fort encouragement pour d'autres mécon-
tentements, et ils ne tardèrent pas A se manifester.

Le royaume des Pays-Bas avait été créé sur une base
des plus fragiles. L'unité entre Hollandais et Wallons,
entre des membres de la famine germanique et l'avance
latine vers les bouches du Rhin avait été possible au
moment où le méme enthousiasme religieux animait,
les menant jusqu'A la volupté du martyre, tous les sujets
de l'ancienne Maison de Bourgogne dans ces régions.
Depuis, le catholicisme, loyal au Souverain, était revenu
dans l'Ouest, et il s'était organisé de fnon à pouvoir rete-
nir pour des siècles ces fidèles qui, un moment, avaient
hésité ou bien avaient passé A la Réforme. La Révolution
franpise avait créé deux Etats dont chacun avait gagné
des habitudes se greffant sur des différences entre les
deux groupes de population qui étaient bien, dans leur
idée, deux nations. Sans compter que, après avoir goûté,
par-dessus les souvenirs d'un républicanisme de deux
siècles, du régime vraiment libéral de Louis Bonaparte,
revenir à l'ancien système, muni d'une espèce de
« charte octroyée » sous un prince dont la famille avait
beaucoup perdu de sa popularité historique, pouvait
paraItre, même pour les pro\ inces hollandaises, un re-
tour en arrière, une géne et une déchéance.

Dès le début, il y avait eu sur la question du budget
des froissements entre le roi Guillaume et les Etats.
L'attitude du souverain à l'égard de l'enseignement attei-
gnit les intéréts d'un clergé habitué à dominer et qui
était bien capable d'organiser une lutte politique, allant
même, comme l'avaient fait les curés d'Espagne et
ils devaient continuer à la faire jusqu'à la révolution.
Prince de bonnes dispositions, créateur d'institutions,
bâtisseur dans un lourd style romain, Guillaume com-
mit aussi la grave erreur de vouloir unifier ses possessions
par l'introduction du hollandais comme seule langue
officielle. L'essor de la poésie patriotique parmi les Hol-
landais de race paraissait l'avoir gagné. Martignac avait
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succombé en France A l'union de la droite avec l'extréme
gauche. Dans les Pays-Bas il y eut de même une associa-
tion, imposée par les circonstances, entre les cléricaux
belges et les libéraux. Ici encore on vit un Ministere ren-
verse, celui de Maanen, en 1829, et, au moins pour l'an-
eienne Belgique, la couronne aussi devait s'effondrer.

Des le mois d'avril, un des chefs de l'opposition,
ennemi personnel du roi, homme A peine sorti de la
prison, de Potter, se réfugiait A Paris, où devait se pré-
parer la revolution. C'est en vain que Guillaume revint
sur sa mesure contre l'emploi du français. L'exemple
parisien était trop séduisant pour les mécontents. Le roi,
bien rep dans les provinces catholiques, au cours d'un
voyage, croyait, maintenant, pouvoir compter sur les
sympathies de ses sujets qu'il irritait par sa gaucherie,
irremediable.

Il y eut donc A Bruxelles, le 25 aofit, des troubles dans
la rue, A la suite d'une representation A l'Opera, où
s'étaient déroulées les péripéties de la revolution napo-
litaine de Mazaniello. Ils se poursuivirent les jours sui-
vants; la police, l'armée ne donnèrent pas; la bourgeoisie
riche, restée loyale, n'eut pas l'ardeur nécessaire pour
endiguer le courant separatiste. Les révoltés copièrent
l'acte parisien, en s'installant A 11-16tel de Ville. De
vieux souvenirs du moyen-Age paraissaient ressusciter
dans ces murs où avait vécu une autonomie municipale
disparue. Le prince ed'Orange, envoye pour dompter un
mouvement déjà victorieux, pensait A la simple union
personnelle. Il n'agit pas. Les Etats généraux furent
convoqués pour la Belgique seule. Des meneurs de Paris
étant arrives, on s'opposa A la tentative de repression
du prince Frederic, second fils du roí (septembre). Le
sang coula, et cette fois il y eut un gouvernement provi-
soire pour proclamer l'indépendance et donner une cou-
ronne. On parlait du due de Nemours, fils de Louis-Phi-
lippe, mais il paraissait hasardé de s'appuyer sur un
regime qui lui-même, non reconnu A l'étranger, n'était
pas encore consolidé. La candidature du duc de Leuch-
tenberg, fils du prince Eugene, ne réussit pas plus, bien
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qu'il eût aussi été propose par le congrès. Il y aura done,
avec une Constitution basee sur les principes de 1789,
le roi soutenu par l'Angleterre, celui-lA meme qui n'avait
pas voulu de la pauvre couronne périclitée qu'on lui
avait offerte en Grèce, Leopold de Cobourg.

Le Ministère Laffitte avait declare dès le mois de de-
cembre que la nouvelle France libre ne permettra plus
qu'on applique le principe d'intervention. Des troupes
furent magsées pour empecher toute tentative dans ce
sens. A la place de la haute Cour de la Sainte Alliance
il y eut donc, sous la présidence de fait de l'Angleterrer
qui, ayant un Ministère whig, sorti du nouveau Parlement
(Grey, Brougham), s'accommodait des changernents
accomplis jusqu'à en faire la base de la nouvelle politique
du Royaurne-Uni, une conference A Londres, réunissant
A la France, dont la royaute révolutionnaire n'avait pas
cependant été partout reconnue, l'Autriche, la Prusse,
intéressée à maintenir les Orange dans leur droit, et la
Russie de Nicolas Ter, irréductible A regard des royautés
populaires (novembre). Encore une fois les principes »
étaient vaincus, la revolution entrant ainsi dans le droit
public dont elle enfonçait les portes. La Belgique eut
même par la decision de la conference le Luxembourg
et le Limbourg, que le roi Guilla-ume avait cru pouvoir
conserver. Comme il s'imagina pouvoir resister, envoyant
des troupes contre les rebelles », les Français firent Ce
qu'ils avaient promis, les forçant A se retirer. Les Puis-
sances protectrices du nouvel Etat lui donnerent enfin
un statut qui garantissait la liberté de navigation sur
le Rhin et l'Escaut d'après les decisions du Congres
Vienne.

La France y gagna la demolition des forteresses qui
la gardaient, l'Angleterre un pied-à-terre sur le conti-
nent, mais surtout l'idée libérale un nouvel et durable
appui.

La revolution de juillet n'eut pas d'écho en Espagne,
où se développait la resistance carliste contre la nouvelle
reine italienne, Marie-Christine, et bientAt contre la déci-
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sion de son vicil époux de laisser l'héritage du royaume
A sa fille née de ce mariage, A laquelle fut donne le
grand nom historique d'Isabelle, ni au Portugal, bien
qu'il y efit aux Agores un gouvernement liberal, anti-
migueliste. Mais dès 1831 dom Pedro, laissant son em-
pire américain A son fils homonyme, accourt II est bien
accueilli A Londres et A Paris. Autour de lui se rassemble
l'armée internationale du libéralisme. Le regime de dom
Miguel est attaqué violemment, ce qui donne naissance
A une longue guerre civile. La France y intervient, en sé-
ekuestrant les vaisseaux du roi réactionnaire, l'Angleterre
en détruisant le reste de la flotte de la reaction. En
échange, l'ancien ministre de la Guerre en France, le
general Bourmont, sert dom Miguel au siege d'Oporto.
Dona Maria, Agee de quatorze ans, est proclamée reine
constitutionnelle, et dom Pedro se gagne, en s'en pre-
nant au clergé, l'excommunication du Pape (1833). En
1834, les troupes espagnoles se réunirent A celles de
l'Anglais Napier contre les retrogrades qui ont accueilli
don Carlos. Une quadruple alliance se formera en 1834
contre la ligue des deux prétendants, qui seront expulsés,
et l'Espagne, avec des juntes de districts, élues A deux
degrés, prend place dans l'Occident politique régénéré.
Le fils du prince Eugene sera choisi comme époux de la
jeune reine de Portugal et, apres sa mort, bientAt arrivée,
le neveu du roi des Belges, Ferdinand, devient prince
consort.

L'Italie regut dans- toutes ses provinces la secousse
révolutionnaire. Au Piémont, la rue avait été troublée
au moment oil Bruxelles prenait les armes; l'idéal de la
royauté nationale réapparaissait, et on eut l'idée curieuse
d'en faire hommage A un reactionnaire endurci, le duo
de Modene. En Savoie aussi, il y eut des scenes révolu-
tionnaires, que le roi réprima avec energie. Le jeune
Mazzini, adorateur mystique de la religion du a peuple »,
divin d'essence, accourait de Paris, espérant gagner le
nouveau roi, Charles-Albert. A la mort de Leon XII
Rome réva d'un regime libre. En même temps que Mo-
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dène chassait son duc, il y eut a Bologne, a Anceme, a
Ferrare, dans les villes de l'Emilie et de l'Ombrie une
resistance a la continuation par le nouveau Pape Gre-
goire XVI de l'ancien état de choses; rien ne manqua
le gouvernement provisoire, la garde nationale, l'appel
au peuple souverain. Il y eut un president, un general
supreme. Panne se débarrassa de Marie-Louise. Les
( provinces unies italiennes » se formaient. Tout un
avenir s'ouvrait au libéralisme italien, mais la France,
où les idées les plus avancées s'enracinaient : saint-
simonisme, nouvelle Église du « prophète » qui était
Lamennais, républicains de toutes les nuances, et où,
répondant a une manifestation légitimiste dans une
église, la foule envahit et pilla l'archeveche de Paris,
cette France, avertie par les nouveaux troubles, permit,
sous le ministere de Casimir Périer (mars 1831), ce que
Laffitte avait interdit. Les forces autrichiennes furent
renforcées en l'Italie, et on « préta » de l'artillerie aux
princes chassés, qui revinrent dans leurs residences.
Naples, muselée, oil Ferdinand Ier, bientdt époux d'une
princesse savoyarde, a remplacé l'odieux Francois Ier,
s'est born& a regarder le spectacle.

La Suisse d'Usteri et du grand conteur allemand
Zschokke aura dans tous ses cantons une Constitution
populaire. Le canton Bale-Campagne se séparera de
Bale-Ville 1 Neufchatel voulut rejeter la souveraineté
prussienne. Le Danemark aura des assemblées provincia-
les pour les quatre groupes de ses provinces, le Slesvig
et le Holstein demandant une reunion de leurs repré-
sentants; en 1834 il y aura la Chambre unique avec le
droit de « proposition » au roi; on voudra les débats
publics. En Suede il y eut un conflit entre le roi et le
storthing, qui fut dissous, mais on vit un ministre mis
en jugement pour n'avoir pas protesté.

D'un bout a l'autre de l'Allemagne l'esprit nouveau
agitait les intellectuels, qui s'étaient detaches du serein

1 Classen. loo cit., p. 288.
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intellectualisme de Gcethe pour donner toute une école
de pates de combat, correspondant aux Rossetti, aux
Berchet de l'Italie, Geibel A leur Me; on troublait la vie
patriarcale des masses naïves. A Brunswick le château
brille, et il y a un nouveau duc liberal. A Leipzig, A
Dresde, par des troubles, on impose au roi Antoine la
régence de son neveu, et on lui arrache la Constitution.
Le Hesse-Cassel en aura une, avec une seule Chambre.
A Iéna, chez les étudiants, A Weimar, sous les yeux du
vieux Gcethe, à Nassau, méme, A Berlin, A Hanovre,
s'installe un roi qui n'est plus celui de l'Angleterre, dont
a hérité la jeune reine Victoria, et A Mannheim la foule
est dans les rues, demandant quelque chose m8me de
nouveau. Malgre la decision de la diète de supprimer
tout prétexte aux changements, en 1832 A Hambach
les drapeaux d'une autre solidarité s'élèvent, en cele-
brant l'anniversaire de la Constitution de Munich. Et de
nouveau les princes affirment leur ligue de conservation
monarchique. Aussitôt, en 1832, la jeunesse se présente A
Francfort, déjà rappelant les souvenirs du vieux Hermann
et de la foret germanique. Les sociétés secretes des étu-
diants se réunissent en federation. II faut que les diplo-
mates se rassemblent à Tôplitz de Bohéme, et les chefs
des monarchies de l'ancienne Alliance la reforment de
fait A leur entrevue de Münchengrätz, sur la méme terre
autrichienne (aoilt-septembre 1833). Le congres de
Vienne (janvier-juin) donne un vrai règlement carcitif

tous les domaines de la vie publique. Un tribunal arbi-
tral est établi ensuite par la diète de Francfort. Metter-
nich, dont héritera, en 1835, le nouveau souverain
demi idiot, Ferdinand Ier, parait rajeunir : il s'est releve
de sa defaite. Ce n'est qu'en 1839 que la Hongrie, impo-
sant à l'empereur qui est son roi la convocation de la
diète, demanda aussitôt, par la rebellion, la liberté des
débats, celle de la presse, un nouveau regime de la pro-
priété paysanne.
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A Londres, en 1832, ces deux Puissances restèrent
seules pour trancher les difficultés de la question belge,
et on verra, la méme année, un general frangais prendre
Anvers contre la Hollande, pendant que la flotte anglaise
bloque l'Escaut et la France occupe Anceme pour contre-
balancer en Italie 'Influence envahissante de l'Autriche.

L'entente n'existait pas même entre la Russie et l'Au-
triche, qui voyait le regime du Tzar installé sur le Da-
nube roumain, sous prétexte de presider a l'élaboration
des a reglements organiques » et les soldats du cordon »,
commandés par un officier russe, faisaient la garde sur le
fleuve devenu une vraie frontiére. Le souvenir de l'isole-
ment pendant la crise grecque persistait. Mettenaich
paya ceux qui avaient soutenu la revolution des sujets
du Sultan en irritant sous la main le mécontentement
national des Polonais sujets du e roi » Nicolas, moins
accessible à leurs souvenirs que son prédécesseur. Ceci
était d'autant plus facile que la petite république de
Cracovie, placée au milieu des Etats autrichiens, était
accessible à pareilles suggestions.

En plus, l'émigration polonaise de Paris, nourrie des
idées frangaises et enthousiasmée par une revolution
victorieuse, capable de créer un nouveau regime, devait
influencer la jeunesse. Ce n'était pas en vain que le credo
de la liberté pour toutes les nations, d'une douce idéo-
logie, réunissant toutes les vies des peuples, avait été
proclamé, de la chaire universitaire de Paris, par le plus
grand poète de la Pologne, Adam 1Vlickiewicz. Déjà se
préparait la doctrine mystique d'un Towianski, considé-
rant l'humanité en mal de redemption et sa patrie comme
la noble victime qui par ses longues et dures souffrances
doit la racheter. Le vieux prince Czartoryski vivait encore,
et ce roi national possible d'une nation en efferyescence
était l'incorporation même des reminiscences napoléo-
niennes sous le drapeau du royaume ressuscité.

Et, enfin, dans l'armée l'esprit nouveau pouvait venir
de ce qui avait agité, quelques années auparavant, les
officiers russes, leurs chefs étant menés au gibet pour leurs
réves de conspirateurs. C'est par les cadets de l'école
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militaire de Varsovie, par les troupes polonaLes de cette
capitale qu'éclata, le .soir du 29 novembre 1830,1a revolu-
tion, applaudie par une foule qui n'était pas préparée
-pour l'organiser et surtout pour la défendre. Les muni-
tions furent trouvées, sous les yeux du grand-due COBS-
tantin, impuissant à arréter le mouvement imprévu, dans
les casernes russes.

Conduite par des intellectuels, comme Lelewel, le
grand historien de sa nation, la revolution polonaise ne
voulait plus rien de ce qui avait jusqu'ici rattache le pays

la Russie impériale. L'opinion de Chlopicki, qui cher-
chait le moyen de s'entendre, fut rejetée avec indigna-
tion. On recourut aux vieux généraux de la lutte natio-
nale, un Dembinski, un Malachowski. On espérait tout
de la France révolutionnaire, bientdt bourgeoisement
Tassise, selon les intéréts de la banque et les ambitions
des avocats, sous la conduite du plus prévoyant et timoré
des monarques, qui ne pensait qu'au maintien d'un treme
branlant des le début. Dans la revolution universelle,
propagée et dirigée de Paris, les Polonais voyaient cepen-
dant la force Tin devait soutenir leur royaume restauré.

Aussi la noblesse n'accourut-elle pas A. l'appel. II n'y
avait pas de bourgeoisie nationale, capable de combat-
tre. On ne s'adressa pas cette fois aux paysans, dont
le servage continuait. La revanche russe n'eut dono pas
affaire avec un acte de désespoir national, El était bien
certain. que Sagonte ou Saragosse ne se répéteront pas

Varsovie, cependant noblement défendue. Ce que
n'avait pas pu accomplir Diebitsch, le vainqueur des
Tura, mort à la tache, fut mené à bout, après la bataille
d'Ostrolenka, par une sanglante repression dans les rues
de la grande vil/a, a pacifiée » par le vainqueur des Per-
sans, Pachkievitch. L'Autriche, /a Prusse, où, en Pos-
nanie, il y eut une autre agitation révolutionnaire,
regurent les restes d'une revolution écrasée. A Paris, la
chute de la Pologne fut suivie de violentes manifesta-
tions populaires contre le Ministere qui était resté indif-
ferent. Et, désormais, dans chaque insurrection euro-
péenne on verra runiforme, repris pour la circonstanc,e,
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des exiles du plus sympathique des soulèvements natio-
naux.

Les deux pays étroitement lies pour la defense de
l'idée libérale, France et Angleterre, ne se hAtaient pas
du même pas à la realisation des reformes intérieures,
capables de leur assurer l'appui d'une opinion publique
effervescente.

Ns 1832, les classes dominantes en Angleterre avaient
cede dans la question électorale. Les « bourgs pourris »,
par definition tout groupe d'habitations n'abritant pas
mine hommes, perdirent le droit de se faire représenter
au Parlement, et ce droit ne fut pas concede à moins de
vingt-sept villes importantes, ainsi qu'aux nouveaux
quartiers de Londres. Pour etre électeur il suffisait d'un
modeste loyer, dont étaient du reste exempts tous ceux
qui jouaient un rôle dans la vie municipale et certaines
categories d'intellectuels, jusqu'aux maitres d'école et
aux ministres des cultes dissidents, et de fonctionnaires.
La proportion des deputes à Mire est fixée par l'impôt
de la propriété immobilière. En 1833 pour la première
fois la situation intérieure du Royaume-Uni était paci-
fiquement révolutionnée par l'installation des nouveaux
maitres sortis des urnes. Aussitôt surgirent les questions
menagantes de l'autonomie irlandaise, de Pabolition des
droits sur le grain, de la misère des classes agricoles. En
1835 les elections eurent lieu au milieu du tumulte mena-
cant de la rue, et Robert Peel, qui avait succédé A lord
Melbourne, celui-ci même remplaçant lord Grey, dut se
retirer.

Melbourne revint ainsi avec Russel et avec un nouveau,
Palmerston. Aussitôt on procède à la réforme de la vie
municipale, où le privilege séculaire fut attaqué au profit
des classes populaires groupées autour des fabriques.
La Chambre des Communes, qui entra en conflit avec
les lords, vota un projet qui fondait l'enseignement popu-
laire interconfessionnel en Irlande, entretenu par les
fonds des Eglises. L'Irlandais O'Connell commence, dans
les reunions publiques, l'assaut contre la forteresse de
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la Chambre Hute, nettement opposée à toute tentative
de réforme. On l'amène à admettre au moins une ré-
forme libérale dans la répartition des diocèses et la car-
rière ecclésiastique; l'Etat s'immisce dans la tenue des
registres de naissances, mariages et décès, dans les forma-
lités matrimoniales.

Les lords n'avaient pas encore été domptés, lorsque,
en 1837, Guillaume IV mourut, et l'héritière du tame,
déclarée majeure, Victoria, prit possession du pouvoir
pour inaugurer une longue ère de développement magni-
fique qui correspond A celui d'Elisabeth. Le a victo-
rian age » s'ouvre par des élections très mouvementées.
Dans la nouvelle assemblée passent les bills sur les pau-
vres en Irlande, sur les dimes ecclésiastiques, sur les
corporations municipales, sur la corruption électorale,
sur l'importation des grains, sur le travail des enfants
dans les fabriques.

Mais le Canada s'est soulevé, puis la Jamaique; il faut
recourir à la répression militaire, aux sentences capitales.
Le Ministère démissionne. Mais, comme Peel ne peut pas
en former un autre, Melbourne revient (1839). Les
whigs, dont la reine cherche vainement à se déf aire, sont
poussés en avant par ceux qu'on appelle les « chartistes »,
et une nouvelle réforme électorale est demandée au
profit des ouvriers, ainsi qu'un régime plus libre pour
les céréales étrangères. La question sociale est journelle-
ment en discussion; c'est d'elle, ainsi que de celle de
l'Irlande, qui est au fond une question sociale aussi,
étant donné l'état arriéré dans lequel se trouvent ces
paysans sans terre, mal logés et mal nourris, dénués d'ins-
truction que se nourrit la politique en Angleterre.
Seule l'avance en Asie centrale, sur Caboul désormais
et Candahar, l'envoi de la flotte anglaise dans la Mer de
Chine peuvent en distraire un moment l'opinion publique.

La vie constitutionnelle de la France est beaucoup
plus calme. On s'en tient A la charte, et la proposition
des radicaux, Odilon Barrot, le général Lamarque, de
procéder à une révision totale tomba. Les pairs furent.
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maintenus. On se borna à « purifier » Passemblée, pen-
dant que la censure était abolie et les procès de presse
passaient au jury. La Chambre, qui se choisissait le
bureau, avait plein droit d'initiative, elle pouvait juger
les ministres et elle décidait du budget ;300.000 électeurs
furent ajoutés par la diminution de moitié du cens. Mais
les propriétaires, les fermiers avaient le vote double.
Sous la royauté sans sceptre de Louis-Philippe, le travail
national prend cependant un immense essor; si les pay-
sans sont les parvenus de la Révolution, c'est le règne du
roi-citoyen qui fait la prospérité de la petite bourgeoisie,
Il y aura dans la Banque de France de quoi prèter cin-
quante millions aux finances anglaises.

On eut bien, en 1832, la tentative de la duchesse de
Berry en Vendée et des troubles républicains à l'enterre-
ment du général Lamarque, mais le bonapartisme, qui
monte avec le culte de Napoléon, le martyr national et le
o libéral », reçoit un coup qu'on pouvait croire décisif
par la mort d'épuisement du fils de Marie-Louise, dont
le grand-père autrichien avait fait un officier de son ar-
mée et un prisonnier d'Etat, attribuant à Napoléon II
le titre presque caricatural de duc de Reichstadt,
d'après un domaine quelconque en Bohême. Le saint-
simonisme patriarcal, « paternel », le phalanstérisme
succombaient sous les condamnations ou plutôt sous le
ridicule des tentatives échouées. Le maréchal Soult A la
tôte d'un nouveau Ministère donne au tricolore un reflet
de gloire impériale, et les succès d'Algérie entretiennent
l'orgueil d'une nation guerrière, enfermée dans ses fron-
tières européennes.

Mais ici encore l'agitation sociale commence en 1834.
Les ouvriers s'associent pour imposer des revendications
qui froissent les riches et les enrichis du régime. Des
projets communistes se dessinent. On se souvient des
Droits de l'Homme, et on appelle ainsi une société pour
demander autre chose que la liberté théorique au profit
de ceux qui peuvent en tirer les avantages dans la pra-
tique. Il fallut mettre un frein aux associations, et alors
on eut la révolte ouverte A Lyon, A Grenoble, A
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Clermont-Ferrand, à Vienne, a Marseille, a Chalons-sur
Saône, 4 Saint-Etienne. Ce fut comme une nouvelle
révolution manquée.

Elle passa en Espagne, où Marie-Christine défendait
difficilement le trône de sa fille contre les carlistes que
soutenaient les bandes basques. La régente a fait des
concessions en convoquant les cortes des deux Chambres,
les proceres de la couronne et les procurateurs trien-
naux, élus; elle a chassé les jésuites et rendu la presse
plus libre. Mais à Saragosse on lui demande la Constitu-
tion de 1812. Des juntes de municipalités s'organisent,
les milices urbaines prennent les armes, la rue se soulève

Madrid, 4 Cadix, et une junte centrale s'improvise
au nom de l'insurrection, s'attribuant le gouvernement,
pendant que la Catalogne est au pouvoir des carlistes.
Un nouveau Ministère introduira le régime des Parle-,
ments, de la garde nationale et de la presse libre; la
mémoire de Riego est réhabilitée, et son camarade Mina
marchera contre les réactionnaires du prétendant. Comme

ependant Mendizabal ne cède pas sur les conditions du
droit électoral, il y eut en 1836 de nouveau l'émeute,
et la Constitution tant désirée est rétablie en aeon, sans
pouvoir mettre fin à la guerre contre le carlisme.

Au Portugal, le régime de dom Pedro est attaqué par
une révolution, celle des septembristes, qui en dépit de
Entervention des vaisseaux anglais, vent imposer à la
jeune reine et h. son mari, aux a chartistes » qui les en-
tourent, la Constitution de 1822. Les principes furent
admis (1837) Pannée suivante, après qu'on eta vu les
-ouvriers descendre dans la rue.

Thiers et Guizot pro fitent de la crise française pour
entrer, en 1834, au Ministère, l'un à l'Intérieur, l'autre
4 l'Instruction Publique. Bientôt, en 1836, le premier,
adhérent des principes de 1789, remplace comme in-
fluence le a doctrinaire » Guizot et prend la présidence du
Conseil. Les attentats contre le roi se répètent, et le neveu
de l'Empereur,le second fils du roi de Hollande, partici-
ipateur à Ia révolution italienne, risque son premier coup
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A Strasbourg pour are simplement envoyé, en Amérique..
Sous Mole, puis sous le maréchal Soult, le pays paratt
avoir gagné un équilibre definitif, malgré une dernière
prise d'armes républicaine. Les fils du roi se gagnent
l'estime publique en combattant en Algérie, et l'héritier
du trône, le duc d'Orléans, se met au niveau des aspira-
tions populaires ; un fils vient de lui naitre de son mariage
avec une noble femme, Helene de Mecklenbourg.

Ce qu'on appelle les Puissances maritimes, France et
Angleterre, dominent l'Occident. Vers elles se dirigent
toutes les aspirations libérales et les aspirations natio-
nales, de plus en plus intenses. Sur le Danube roumain,
les Russes étaient partis en 1834, après qu'ellt été ter-
mine le travail de redaction d'un « règlement organique »
le meme pour les deux Principautes, fixant les conditions
dans lesquelles sera élue pour chacune une Assemblée
sortie du vote des privilégiés, mais introduisant aussi la
vie communale et établissant les rapports entre proprié-
taires et paysans. Des princes d'éducation occidentale,
Alexandre Ghica pour la Valachie, Michel Sturdza pour
la Moldavie, prennent en main le pouvoir. 1Vlais le parti
national, soutenu par les Franois Vaillant, Colson, réve
de la reunion de la race sous un drapeau de liberté. Le
chef du mouvement, Jean ampineanu, qui a des atta-
ches avec Czartoryski, se rend A Paris, A Londres pour
proposer un projet qui aurait dil amener le démembre-
ment des deux grands Empires voisins, d'Autriche et de
Russie. En Serbie, on s'appuie sur le consul anglais pour
s'opposer A la tyrannie russe, employant le Sénat contre-
Miloch. A BrAila se rassemblent des Bulgares armes,
pour passer en Turquie et commencer Uceuvre de libe-
ration; il faut tirer contre les insurges, et Alexandre
Ghica, auquel la Russie tient rancune pour cet acte
d'énergie, tombera. Des proclamations, des portraits
sont distribués d'un côté et de l'autre du Danube, qui,
au moment où le roi de Grèce, jeune, sympathique, mais
indécis, s'emploie A donner 4 l'Hellade un vétement
bavarois, parlent de la grande revolution greco-slave
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gui doit &later dans les provinces soumises aux
Turcs 1.

Mais la question la plus grave en Orient est celle de
la vice-royauté égyptienne, c'est-A-dire de la transfor-
mation de l'Empire ottoman lui-mème par l'esprit et la
force des Egyptiens de Méhémed-Ali et d'Ibrahim, et elle
fut en 1840 sur le point de mettre aux prises les Puis-
sances maritimes et de provoquer une guerre en Europe
centrale aussi.

Dès 1829 il avait été question A Paris de confier an vice-
roi la réduction h. l'obéissance envers le Sultan des deux
deys qui régnaient en Afrique septentrionale : celui
d'Alger et celui de Tripoli. Le Gouvernement de Louis-
Philippe, ne poursuivant pas des annexions étendues sur
eette coné méridionale de la Méditerranée, hérita de ce
projet. Dès ce moment, soutenue par Metternich, l'An-
gleterre resta en attitude de défense, ne voulant pas
avoir un Etat musulman jeune et capable d'aci ion dans
ces eaux qu'elle se réservait. D'autant plus que Méhémed-
Ali venait de se faire attribuer le gouvernement de la
Crète, oil II apaisa la révolte des chrétiens.

Mahmoud s'employait A rétablir l'ordre dans ses pro-
vinces. Ce n'était pas un travail facile, et les nizams n'y
suffisaient pas. On put bien vaincre le pacha autonome
de Scutari, mais l'ile de Samos obtint un régime de quasi-
indépendance. Intervenir avec succès en Syrie, oil le
Pacha d'Acre, Abdallah, avait tout l'ancien royaume de
Jérusalem et tendait vers Damas, était d'une impossibi-
lité manifeste. Le quasi-Pharaon d'Egypte s'offrit pour
cette tiche, qu'il était certainement en mesure de rem-
plir, même après quelques déboires dans les tentatives
de campagne de ce ceté et après la révolte de Bagdad et
les scènes sanglantes de Damas. Le Sultan ne confia pas
A son vassal cette mission tant désirée. L'Egyptien la prit
done de sa propre initiative. Les traditions des Ramsès
et des Toutmès parurent revivre.

La flotte et l'armée se dirigèrent vers la Syrie en oc-

1 Voy. notre Histoire des Etats balcaniques.
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tobre 1831. Les Druses musulmans des montagnes, les
chrétiens molestés A Jerusalem étaient sympathiques à
cet te entreprise, bien préparée et bien conduite. L'ordre
formel de quitter la province ne fut pas observe. Le
pacha de Tripoli affronta les envabisseurs, qui avaient
déjA la possession de la ville d'Acre: il fut complètement
battu. Sous prétexte de défendre la liberté des pèlerina-
gcs, le séraskier ottoman, « gouverneur imperial dans les
pays d'Egypte, de Crete, d'Abyssinie et de leurs dépen-
dances » il s'agissait done de detruire le vice-roi ,
s'avanca contre Ibrahim, qui paraissait hésiter dans ses
mouvements. Le Liban traditionnel s'agitait contre le
musulman européanise. Les fellahs et les Arabes au
prince égyptien n'en entrèrent pas moins dans le chateau
d'Acre, dans Damas, et ils menacerent Alep (1832)_
Les « pachas ennemis », car on ne voulait pas parler
d'une armee ottomane, furent vaincus par la discipline
et la nouvelle tactique. Alep fut prise aussi. Les Véhabites,
A peine soumis par les lames Egyptiens, se réunirent
A leurs anciens adversaires. Les derviches préchaient
l'avènement d'un islamisme plus authentique. Antioche,
Alexandrette, Adana regurent les vainqueurs, dont la
conduite envers la population était irréprochable. Les
cols du Taurus furent franchis.DevantKonieh15.000sol-
dats d'Ibrahim vainquirent 53.000 défenseurs de l'Ana-
tolie. Ibrahim s'en excusa devant son « empereur » et
méme devant le Grand-Vizir, son prisonnier. Mais ir
parlera bientól de ses visées sur la Roumélie aussi, de
sa capacité de a faire encore davantage. »

La Russie s'était aussit6t offerte pour mater le rebelle
qu'elle somma dans le camp de Kutayeh aussi bien qu'à,
Alexandrie méme. La flotte du Tzar parut dans le Bos-
phore. Les protecteurs parlaient en mattres à Constan-
tinople. Les Puissances occidentales devaient agir pour
empêcher cette installation russe aux Détroits. L'envoy&
de Louis-Philippe réussit en effet A pacifier l'Orient, et
il fut rep aux sons de la Marseillaise, lorsqu'il vint
annoncer A Ibrahim que la Syrie lui était confiée, avec-
Adana en plus (avril 1833).
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Mais Mahmoud dut passer en revue devant Constan-
tinople toute une armee russe accourue pour le soutenir.
Officiers et soldats célébrèrent les PAques entre les murs
de la vieille Byzance, entourés et admires par la popula-
tion grecque, qui revait de la messe A Sainte-Sophie.
Il fallut l'apparition de la flotte anglo-frangaise dans la
baie de Tenédos pour la retraite de ces vraies troupes
d'occupation. Mais, auparavant, par le traité de l'g echelle
impériale », Hounkiar-Skélessi, le Sultan avait promis de
ne jamais ouvrir les Dardanelles A des vaisseaux étran-
gers. Et les Russes n6 quittèrent Silistrie que deux ans
plus tard. Par une convention conclue A Miinchengratz
(août 1833) A l'occasion de l'entrevue du Tzar avec
l'empereur Frangois-Joseph, l'intégrité de la Turquie
avait été garantiel.

Le Sultan était cependant bien decide A en finir avec
l'usurpateur qu'il avait dii tolérer. Il favorisa les revolt es,
nombreuses, contre une domination qui s'appuyait sur
les monopoles, comrne celui de la soie, qui frappait de
lourds impôts une population ayant un autre sens de ses
intéréts et de sa dignité que les esclaves fellahs de
l'Egypte. ll fit passer des troupes en Asie contre les
Kurdes, qui furent cruellement domptés, et les retint
méme après la victoire.

Ayant la possession réelle de ses provinces européennes,
jadis révoltées, Albanie, Bosnie, tranquille du cone de
la Serbie, 11fahmuud, qui venait de faire une visite impé-
riale A ses vassaux danubiens, acclamé par les Grecs qu'il
se réconciliait, les Slaves, les Arméniens, les Juifs, qu'il
prétendait chair tous du méme amour, se préparait au
grand coup contre les Egyptiens, Ore et fils.

En 1839, bien que la France, l'Angleterre, sondées, se
fussent formellement déclarées contre une pareille action,
Hafiz-Pacha, le dompteur des Kurdes, descendit de
Malatieh vers les fiefs égyptiens. Des officiers prussiens
le suivaient comme conseillers. Il fut &rase, A Nissib, et
la flotte ottomane sera livrée aux Egyptiens. Mahmoud,

1 Molden, Die Orienipoliiik Mellernichs,1819-1838, Vienne, 1913.
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ruiné par ses ivresses, n'apprit pas cette catastrophe de
ses projets de restauration. Le nouveau Sultan, Abdoul-
Medchid, un adolescent, ne pouvait pas les poursuivre.
Il offrit à Méhémed-Ali de le confirmer en Egypte; le
Tice-roi répondit qu'il demande aussi pour la Syrie une
situation héréditaire et la province de Mérach en plus.

Pour se gagner l'appui de l'Europe libérale, le nouveau
ministre turc des Affaires ntrangères arrangea alors la
cérémonie du 3 novembre, dans laquelle fut proclamée
la « charte » du lanzimat, établissant l'égalité de tolls
les sujets de l'Empire, quelle que ffit leur religion; une
assemblée des notables se réunit bientôt pour régler la
réforme des impôts, de l'administration, de l'armée. A
ce prix, l'Europe accepta l'arbitrage entre le suzerain
sans forces et le puissant vassal.

Mais à la conférence de Londres, en 1840, les dissen-
timents éclaterent. La Russie voulait l'humiliation de
la Porte; la France proposait un royaume syro-égyptien
pour Peeve de ses méthodes; l'Angleterre, soutenue
par l'Autriche, qui trainait la Prusse, son associée en
Allemagne, s'y opiiosait énergiquement, soutenant le
dogme de l'intégrité, de l'intangibilité de l'Empire otto-
man.

Le Ministère frangais tomba. Thiers prit en mars la
conduite des affaires. Il eut une vision de gloire napoléo-
nienne, qui.l'éblouit un moment. La Chambre votait
la translation des cendres de NapoMon aux Invalides
.(mai), et le neveu de l'empereur revenait d'Angleterre
pour tenter A Boulogne un second coup, tout aussi peu
heureux que le premier. La défection de la Russie, la
formation, avec elle, de la quadruple alliance (15 juil-
let) l'irritaient. Son opposition au traitement fixé pour
Méhémed-Ali ne fut pas considérée : l'amiral anglais
Napier bombarda Beyrouth, les troupes européennes et
turques, avec un général prussien et un archiduc autri-
.chien, envahirent la Syrie, où les Maronites chrétiens
Étaient déjà en armes. Les troupes égyptiennes se disper-
sèrent. Les places fortes se rendaient l'une après l'autre;
Acre après °tine résistance de quatre heurcs seulement.
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Ibrahim se retira A travers le désert, poursuivi par les
Bédouins pillards.

Pendant qu'on fortifiait Paris, Thiers rédigeaitla décla-
ration du 8 octobre, qui demandait, pour Méhémed-Ali,
la seule possession héréditaire de l'Egypte. Celui-ci avait
espéré avoir au moins A titre viager la Syrie aussi. Il lui
fallut renoncer A ce dernier espoir lorsqu'il vit les vais-
seaux de Napier en rade d'Alexandrie. A la première
sommation, la belle fiotte égyptienne fut livrée A l'amira/
anglais (27 novembre). Elle fut cédée au Sultan, qui con-
sentit enfin A gracier. le rebelle. La conférence de Londres
lui épargna ainsi qu'A son fils, qui fut admis A la succes-
sion, l'humiliation de venir A Constantinople y préter
hommage A son mattre, ce qu'il fit du reste, plus tard,
de sa propre volonté. Le Liban obtint l'autonomie, ce
qui signifiait permettre aux Druses et aux Maronites
de s'entre-détruire, et Jérusalem des privilèges étendus.
Thiers ayant démissionné, pour faire place A un nouveau
et durable Ministère Soult, Guizot, ministre des Affaires
Étrangères, qui était l'Ame du nouveau Cabinet, rétablit
les bons rapports avec l'Angleterre, et l'entente anglo-
franpise réussit A faire accepter par le Tzar, le 13 juillet
1841, le a traité des Détroits », qui fermait aux vaisseaux
russes le passage du Bosphore, le Sultan restant enclos
dans sa souveraineté garantie.

Après avoir rendu la paix A l'Orient, sous le régime
francisé de Réchid A Constantinople, retenant Méhémed-
Ali entre les limites de l'Egypte seule, l'Europe eut sept.
ans de vie calme A l'extérieur, employée au développe-
ment de l'industrie, A la création des nouvelles lignes de
commerce par les chemins de fer, par les lignes de paque-
bots A vapeur, aux rapports de finances dus au progrés
des grandes banques reliées entre elles par tout -un sys-
tème d'intéréts.

L'Allemagne a des liaisons de trains entre Berlin,
Magdebourg et Leipzig; Kehl est reliée avec Mannheim
et avec la frontière suisse, le long du grand-duché de
Bade. La première question dont ,s'occupa le quasi-
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Parlement des ff commissaires n en 1842 fut celle de l'éten-
due du réseau prussien. En Angleterre, dès 1830 fone-
tionne une ligne entre Liverpool et Manchester, les gran-
des villes industrielles. En France, Strasbourg est réunie
par une voie ferrée A Bale en 1841. Neuf lignes furent
votées en 1842, reliant Paris au centre do la France
(Bourges) et A toutes les frontières; en plus, la Méditer-
ranée sera rattachée au Rhin et A l'Océan par des lignes
transversales (nouvelle loi en 1845).

En Belgique Anvers correspondra dès 1843 avec
Cologne. En 1836 Szechényi, le grand organisateur éco-
nomique et intellectuel de la Hongrie, fait passer sur le
Danube ses bateaux, qui avancent jusqu'A Smyrne et
Trébizonde. Une autre course part de Presbourg vers
l' Orient turc. Les batiments de Bruck circuleront de
Trieste aux Iles Ioniennes, A Patras, A Pile de Crète, A
Constantinople et A Alexandrie. Le gouvernement anglais
pense A une Compagnie transatlantique. Dès 1829, entre
la Hesse-Darmstadt, la Bavière et le Wurtemberg se
forme une alliance douanière, destinée A être bientòt un
Zollverein pour toute l'Allemagne, qui gagne ainsi une
base beaucoup plus solide que les diètes et les con-
férences des princes ayant pour seul but d'arrêter la
marche des idées et le développement des courants.
L'union douanière, comprenant vingt-deux Etats, mais
sans le Hanovre et les villes hanséatiques que retient
l'Angleterre, a ses assises qui exercent une influence
dirigeante sur toute la production et le raouvement
commercial des pays germaniques. Sans l'opposition for-
melle de la Hongrie, l'Empire d'Autriche s'y serait
'rani&

La Belgique essaiera d'une réunion douanière avec la
France, qui se buta A la résistance anglaise; il y eut
cependant d'un cbté et de l'autre des tarifs de préfk-
rence pour les principaux articles, bien que les Beiges
eussent ensuite créé une situation encore meilleure
au commerce prussien (1844). Un traité de commerce
cependant rapproche la monarchie de Louis-Philippe
de la Hollande. Il sera question en Espagne d'une entente
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spéciale de la Catilogne avec l'Angleterre, et la resistance
de la province amena une insurrection tres serieuse.

A la surface, il y a en France:une simple agitation pour
Pélargissement de la loi électorale, pour l'incapacité de
siéger des fonctionnaires, qui cependant étaient obliges
A Pentrée en fonctions de se soumettre a une reelection.
Les a capacités » veulent étre admises au vote en 1842,
en meme temps que les vceux des partis avances se
manifestaient de nouveau avec energie. On voulait aussi
écarter de la Chambre les chefs des compagnies de
commerce. L'agitation continua, mais le Ministere Soult-
Guizot resista avec la derniere energie; en 1847 encore
les changements au regime electoral furent refuses par
la majorité de la Chambre censitaire, et, lorsque Guizot
devint, quelques semaines plus tard, president du Con-
seil, tandis que l'opinion publique était travaillée par la
campagne des banquets politiques, on pouvait être stir
que la doctrine de la riche bourgeoisie ne cédera devant
aucune injonction et devant aucun desordre.

Pendant ces luttes parlementaires et ges agitations
dans les classes supérieures de la société, des méconten-
tements plus profonds et plus menagants couraient dans
les couches profondes, qui ne participaient que tres peu
au violent assaut vers la richesse et les plaisirs, et parmi
les ideologues, non encore convaincus de Pinanité de
leurs projets, parmi les ambitieux qui se trouvaient A
foison, parmi les meneurs qui excitaient les souffrances
et proclamai%nt hautement les revendications.

Des le commencement du nouveau regime, la rue
appartenait aux energumenes de Pespece de Cabet, qui
marchait directement au communisme 1 Les sociétés
secretes se formaient a dote de celle des Droils de
l'Homme, d'autres, la Sociélé des familles,les Saisons2.'On
se groupait par« sections» comme du temps des Jacobing,

1 Voy. Salvandy. La Révolution de 1830 el le partt révolutionnalre,
Paris 1885.

2 Voy. Luden de la Hodde, Histoire des S )ciele's &writes del830 a 1845,
Paris, 1850.
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et les titres étaient significatifs : ((Le Niveau ga,ira
Les Gueux D, Guerre aux châteaux D, « Abolition de

la propriété mal acquise D.
Les premières expositions attirent l'attention publique

et deviennent pa`rfois des événements nationaux. C'est
par l'exposition de Pesth en 1843 que la nation magyare
témoigne de sa volonté de se développer librement au
moment où à Presbourg s'ouvrait, par un discours latin
du « roi », le Parlement, la diète ressuscitée. La tendance
vers l'unité de l'Allemagne, txprimée par le nouveau
roi de Prusse, Frédéric-Guillaume IV, A Cologne, présen-
tant catholiques et protestants comme fils de la méme
patrie », s'incorpore en 1844 dans la grande exposition
de tous les Etats germaniques à Berlin. L'Autriche
répond aussit6t par un projet d'exposition à Vienne.
Paris ouvrit, cette lame année 1844 la sienne, qui fut
très visitée.

Le régime colonial s'étend. L'Angleterre est en téte.
Elle s'installe dans l'Asie centrale, malgré la révolte
de Caboul et l'assassinat de ses soldats par les bandes
afghanes de Dost-Mohammed, malgré la retraite désas-
treuse de ses corps d'armée : elle gagne le Béloutchistan,
le royaume de Lahore, soumettant les Seikhs. La Chine
est fore& par l'apparition des vaisseaux anglais sur
l'Yang-tsé-Kiang A ouvrir Canton et quatre autres
ports (1843), qui seront bient6t fréquentés par les bâti-
ments de tous les Etats européens. Elle collabore A
Madagascar avec la France, qui s'installe en Algérie,

TaYti, malgré les Anglais, et bat A Isly les Marocains.

Cette activité matérielle solidaire de l'humanité devait
are cependant bient6t interrompue par une nouvelle
explosion de l'idéologie. Il y avait en France une puis-
sante presse ministérielle ou modérée : Le Conslilulion-
nel, le Journal des Débals, la Paix, la Presse, la Légis-
lalure, du c6té droit, le Conslilulionnel, le Siècle, le
Journal de Paris, la Palrie, le Courrier frangais, soute-
Rant la nécessité des réformes, surtout de cette réforme
Clectorale qui passionnait tous les esprits; mais les

                     



CRAPITRE VII 229

fidèles du souvenir napoléonien ont la Révolulion de 1830
et le Capilole; les républicain.s, comme Armand Carrel,
successeur des Girondins dont Lamartine entreprenait
la glorification, pendant que Thiers poursuivait, son
a Histoire de la Révolution D, entretenaient leur organe,
le Nalional; le néo-catholicisme,révolutionnaire et popu-
liste, de Lamennais, se servait de l'Avenir, du Monde;
les saint-simoniens et les fouriéristes langaient la Gazelle
du Peuple, le Globe, la Phalange. La fronde contri-
buait au discrédit des institutions existantes par le
Figaro et surtout le Charivari, par le Corsaire, dans les
deux derniers la caricature ajoutant son dard A la pro-
pagande de la parole. Les intellectuels se réunissaient
aux anciens ouvriers comme Proudhon, venant d'une
imprimerie, pour proclamer que a la propriété c'est le
vol », pour annoncer la nécessité immédiate d'une trans-
formation radicale, par n'importe quel moyen (c'était
l'époque des attentats un peu partout). Barbés, Blanqui
se confondaient avec les agitateurs plébéiens, et Louis
Blanc, rédigeant le Bon Sens, combattait dans sa Revue
du Progrès, car les revues, de mode anglaise, étaient lues
avec assiduité, contre la Revue des Deux-Mondes, de
Buloz, contre la Revue de Paris, bourgeoise. En m'éme
temps que l'extréme aile gauche des réformistes donne
des feuilles A bon marché, la Presse, le Populaire, l' Ate-
lier, la Tribune, un écrivain de grand' mérite, cette des-
cendante de Maurice de Saxe, cette baronne de par un
mariage rompu qui signe George Sand, geste d'amitié
pour son collaborateur Sandeau, donne une autre littéra-
ture que la poésie, maintenant dégagée des souvenirs du
passé, de Lamartine, en train de devenir, par la since-
rité et la spontanéité de son éloquence, le grand orateur
de son époque, et que celle de Victor Hugo, dont le
vCrbe claironnant a depuis longtemps abandonné aussi
bien la a joute du roi Jean» que les espérances du bona-
partisme confisqué pour le moment par la monarchic
bourgeoise. Elle se réunit A l'intransigeant Leroux pour
donner la Revue indépendanle. Le roman-feuilleton appa-
raft et s'inspire trés souvent de la nouveauté littéraire
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qui est dans la vie des masses, A la campagne et au milieu
des villes 1

Partout en Europe le libéralisme se préparait au
combat, et, dans les pays plus avancés, A sa gauche se
levait le spectre sanglant de la revolution populaire,
pour le pain, pour le droit electoral, pour la dure hégé-
monie inintelligente de la majorité.

Si la Belgique, malgré sa puissante industrie minière,
se tient tranquille, se contentant de réglementer par
voie d'Etat le travail des enfants, les caisses de secours
et de retraite, les pays latins de la péninsule ibérique
ne se donnent pas un moment de répit. En Espagne, la
régente doit abdiquer pour se retirer en France (1840).
Le regime tyrannique du general Espartero, qui garde
le tròne d'Isabelle II en faisant bombarder Seville, se
termine par son exil en Angleterre. Le general Narvaez
fait proclamer majeure une enfant royale de treize ans,
qui débute par un mensonge, fonant la retraite de son
ministre Olozaga, bientA échappé par la fuite A une sen-
tence capitale pour avoir a terrorise » sa souveraine. Le
carlisme n'est pas encore dompte, et les complots mili-
taires se succèdent; la reine, qui épouse son cousin, don
Franvis, cherche un appui dans le retour de sa mere
et dans le mariage de sa sceur avec le duc de Montpen-
sier, fils de Louis-Philippe. Au Portugal, on redemande
la Constitution de 1838, on tâche d'écarter la jeune
reine, qui parvient cependant A dominer les Inouye-
ments révolutionnaires, sollicitant l'appui de la flotte
anglaise. En Suisse, libéraux et jésuites s'affrontent
dans les cantons allemands, et, pendant que Geneve
fait deux revolutions radicales, les sept cantons catho-
liques forment un organisme A part, le a Sonderbund »,
qui sera détruit, apres l'attaque des corps francs et
l'assassinat du chef des catholiques de Lucerne, en
1847, d'apres un ..ordre de l'assemblée générale suisse,
par le general genevois Dufour.

1 Voy. Granier de Cassagnac, Hisloire de la chute de Louis-Philippe
Paris, 1857, I.
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En Italie, l'opinion publique est préparée par la litté-
rature libérale a d'un Guerrazzi, romancier, d'un Nicco-
lini, dramaturge, d'un Giuseppe Giusti, poète, è. l'aigu
esprit de satire, d'un Leopardi, pleurant l'humiliation de
sa patrie; de loin arrivent les pamphlets, N)ibrants de
haine et d'enthousiasme, de Mazzini, condamné à mort
dès 1832. César Balbo préche la fédération italienne, et
Vincenzo Gioberti, autre Italien du Nord, anti-jésuite,
recommande, comme Mamiani, le primat du Pape ».
Les fréres Bandiera, membres de l'union de la Jeune
Italie D, meurent sur l'échafaud A Naples. Elevé sur le
trône pontifical en juin 1846, le comte Mastai-Ferretti,
le e bon cardinal » Pie IX débute en licenciant les
Suisses et en promettant A Rome un régime municipal;
il annonce un Ministère, une Assemblée des notables,
un Conseil d'Etat, une garde civique, ce qui devait étre
accordé en 1847; il fait publier son budget et rend la
presse libre. Un immense cei de u Viva Pio Nono
s'élève dans toute la péninsule 1, en dépit des Autrichiens
qui, cyniquement, s'installent à Ferrare. Le grand-duc
de Toscane, un Habsbourg, Léopold II, encourage les
protestations contre la tyrannie brutale qui règne
Naples. Le nouveau roi de Sardaigne (dés 1831), Charles
Albert, est gagné au mouvement : il refuse d'accepter une
note de semonces des Autrichiens et ne se &le pas de
déclarer que, le ¡our venu, on le verrait se mettre avec
ses fils à la tête de l'Italie combattant pour son indépen-
dance : « Dites aux Italiens a, écrivait-il, dès 1844,
Massimo d'Azeglio, « que ma vie, la vie de mes fils, mes
armes, mon trésor, moti armée, tout, tout sera dépensé
pour leur cause. » La ligue douanière italienne devenait
une réalité entre les Etats réformistes Piémont, Tos-
cane, Rome.

En Prusse, dès l'avènement du nouveau roi Frédéric-

Luigi Farini, Lo stato romano doll' anno 1815 al 1850, Florence, 1850-
18S1: Paravia, Carlo-Alberto ed il suo regno; Baldasseroni, Storia di Leo-
poldo II; Jules Zeiller, Pie IX el Victor-Emmanuel, hietoire contemporaine
de Dane, 1846-1878, Paris, 1879; R. de Cesare, La fine di un regno, 3 vol.,
CHO di Castello, 1909.
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Guillaume IV, fils de la reine Louise, les Etats provin-
ciaux de K6nigsberg, de Breslau lui demandent la réforme,
l'établissement d'un Parlement. Malgré ses rapports
d'amitié presque servile avec son beau-frère, le Tzar, le
souverain accorde aux assemblées de province des comités
et des commissaires qui se rassemblent autour de sa
personne A Berlin. Pendant que l'empereur Ferdinand,
lamentable instrument de Metternich immuable, sup-
prime les droits de ses sujets de Bohéme, Frédéric-Guil-
laume convoque les Etats, qui comprennent, avec
80 membres de la haute noblesse et 231 de la basse,
182 représentants des villes et 124 des campagnes;i1 s'en-
tend demander par les députés le droit complet du con-
tr6le financier et du vote des lois générales, ce qui n'em-
péche pas les agissements de la Jeune Allemagne, des
« Amis des Lumières », ni l'influence du saint-simonisme
de la Neue Rheinische Zeitung et du Vorwäris (1845),
d'un nouveau prophéte, nourri de socialisme frangais,
Karl Marx, né d'une famille de rabbins convertis, qui
débute en 1847 par constater la a misère de la philo-
sophie D.

Au Danmark, les paysans sont aidés A devenir pro-
priétaires. En Sukle, le droit héréditaire des nobles du
storthing est aboli, et les paysans réclarnent des réf or-
mes encore plus radicales au nouveau roi Oscar.

Mais, sous les revendintions du libéralisme, il y a les
nations encore subjuguées qui se meuvent douloureuse-
ment. On l'a bien vu en Italie, où Gioberti parle du
a primat moral et civil » de sa nation. En Allernagne,
A Cologne aussi bien qu'en Bavière, A l'inauguration
du a Wallhalla », le roi de Prusse se professe défenseur
de l'idée d'unité politique allemande. Lorsque le roi du
Danemark touche aux priviléges du Slesvig et du Hols-
tein, les Allemands des duchés s'agitent et tournent
leurs regards vers la diéte germanique. Les Magyars ne
révent que de la résurrection du royaume libre de Saint-
Etienne. La Pologne russe, écrasée, n'abandonne pas ses
espérances. En Posnanie, les Polonais, auxquels le roi
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de Prusse a accordé l'emploi de leur langue, se soulèvent
cependant. En Galicie, la revolution parut prochaine;
elle est empechée seulement par la barbare politique
autrichienne, qui lance les paysans ruthènes, dans une
odieuse jacquerie, contre les châteaux de leur mattre
polonais. La republique de Cracovie est en pleine insur-
rection, et, malgré les protestations de l'Angleterre et
de la France, les Puissances partageantes suppriment ce
minuscule Etat, refuge d'une liberté nationale persé-
cutée.

A ceté cependant, la misère ouvrière leve le poing.
Les gouvernements s'en inquiètent. Des 1844 des que-
relles de salaire ont lieu en Silésie, en Bohême. L'Angle-
terre, où depuis 1841 les tories de Peel sont au pouvoir,
n'a pas seulement le souci des Irlandais d'O'Connell;
il lui faut abolir les corn-laws, permettre Pentrée des
céréales étrangeres, en dépit de l'opposition d'une a asso-
ciation agricole satisfaire aux revendications de libre
commerce presentees par un Cobden; pour décharger
les masses, l'impet sur le revenu est admis. Le grand
problème dans ce pays de fabriques est celui de Porga-
nisation nouvelle de tout ce monde qui, sachant que. la
richesse vient de lui, en demande hardiment sa part,
et elle doit etre grande. En 1844, une loi fixe déjà les
heures de travail. En France, les centres ouvriers se
soulevent du Sud, à Lyon, au Nord, à Lille, et, si les
faubourgs se remettent à gronder, ce n'est pas pour
satisfaire les ambitions personnelles de la bourgeoisie
mécontente.

Un bloc des gouvernements libéraux était parvenu
se maintenir contre le spectre révolutionnaire. En 1843
on vit en France la jeune reine Victoria, qui avait épousé
un prince allemand sincèrement progressiste et capable
de comprendre tout ce qui était sain et realisable dans
les revendications du temps, Albert de Saxe-Cobourg.
Le roi des Frangais apparaissait à Londres Pannée sui-
vante. La mort par accident de son fils, le populaire duc
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d'Orléans, la disparition de sa sceur et bonne conseillère,
la princesse Adélade, avaient assombri la vieillesse de
Louis-Philippe, plus que jamais hésitant et timork.
L'atmosphère nouvelle lui était contraire. Le régime de
la royauté constitutionnelle semblait vivre par la situa-
tion européenne plus que par sa propre base dans l'opi-
pion publique dont il était sorti. Or aucune alliance nétait
assez forte pour remplacer l'appui moral qui lui manquait
presque totalement. On le vit au premier incident qui
mit le pouvoir devant un grand soulèvement parisien.

Le mouvement révolutionnaire partit en 1847 de
l'Italie. Des troubles &latent à Messine. Le jour s'uivant,

Reggio de Calabre on demande, sous le drapeau trico-
lore et au cri de Vive l'indépendance italienne »,
un gouvernement constitutionnel, représentatif, appuyé
sur une force vraiment nationale 1 Palerme suit l'impul-
sion avec Salerne et Naples. Puis il y a des troubles A
Pavie, Padoue, Bergame et A Milan. A Rome on demande
un Ministère de lake. Le « statut » constitutionnel s'im-
pose : il est donné aussi bien à Naples, où le roi paratt
vouloir se venger ainsi contre les voisins réformateurs
qui l'ont « poussé e, qu'en France ,et en Sardaigne; le
Pape se soumettra d'autant plus facilement. L'Angle-
terre encourageait par un envoyé spécial, lord Minto,
ces changements.

A Paris, le roi, ouvrant la session des Chambres,
avait condamné l'action de l'opposition. Entre celle-ci
et la jeune Italie il y avait depuis longtemps d'étroits
rapports. Les incitations A la révolte s'accrurent A la
nouvelle des événements italiens. Un banquet réformiste
fut contremandé le 21 février 1848, mais, le lendemain,
les chefs de la gauche demandèrent la mise en jugement
du Ministère Guizot. La révolte fut spontanée. 11 n'y eut
aucune préparation, aucun ordre et aucun but. Parmi les
combattants des barricades, spontanérnent surgies,
n'y avait pas, comme en 1830, la garde nationale, la
jeunesse des écoles, les polytechnieiens en téte, mais bien,

1 Pepe, Histoire des réuolutions el des guerres d'Italie en 1847, 1848 et
1849, Bruxelles, 1850.
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d'après un témoin oculaire « la fourmilière lauve, dé-
braillée, rauque, hideuse, des aigrefins, des filous, des
souteneurs, des filles, des libérés, des gens n'ayant ni
un écu, ni un Otte, ni un espoir, ni un principe, ni un re-
mords u 1. Le drapeau rouge fut exhibé dans la capitale
et à Dijon : il servit comme signal de ralliement à la
foule sociale, qui voulait une autre république que celle
des bourgeois. La garde nationale parut en.fin aux cris
de « Vive la réforme P, espérant garder possession du
terrain. Mais l'armée fut laissée sans ordres, et les trou-
pes de ligne ne paraissaient guère disposées A tirer.
Comme si la fatalité des sanctions pour 1830 l'aurait
poursuivi, le roi, vivement pressé par son fits, le due de
Montpensier 2, abdiqua sans un geste de résistance. On
essaya parmi les quelques amis que conservait la dynastie
de proclamer le fils du due d'Orléans, le comte de Paris,
sous la régence de sa mère, qui parut un moment
l'Assemblée effarée seulement pour entendre pérorer
Lamartine, dont l'orgueil de littérateur était flatté par
le rèle d'arbitre qui lui était échu. On pillait aux Tuile-
ries, on se battait au Palais-Royal. Paris appartenait aux
bandes sans maltre et sans conseiller, vengeant la misère
sur tout ce qui leur paraissait tenir à la ploutocratie
enfin détremée. Le 24 il y avait cependant un gouverne-
ment provisoire, d'après la recette révolutionnaire;
réunissait Lamartine et Arago, Dupont de l'Eure, Cré-
inieux, Ledru-Rollin, Garnier-Pagés et Marie. Ce fut celui
qui s'imposa, car il y eut deux autres dans les rédae-
lions du National et de la Réforme.

La bourgeoisie s'était reprise; Márrast fonctionnait
seulement comme secrétaire A còté de Louis Blanc, d'un
rédacteur de la Réforme et de l'ouvrier Albert. Il n'y eut
que les républicains modérés dans le Ministère aussittot
formé, A la mairie de Paris. La formalité de proclamer
la déchéance de la royauté eut lieu enfui le 25. Le décret

Granier de Cassagnac, ouvr. cité, I, p. 177.
2 Onen 6tait arrIv6 à dire it la princesse Héléne, soupçonnée de briguer

la régence : s Réjouissez-vous, H616ne; vous en ates venue à vos fins s;
Comtesse de Boigne, Mémoil es, III, p. 417.
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pour la convocation de Passemblée du suffrage universel
fut publié le 5 mars. Des commissaires se rendirent dans
les départements pour y préparer les élections.

Aussitôt les libéraux de tons les pays répondent
l'appel, mélant partout le nationalisme à leurs manifes-
tations révolutionnaires. Dès les premiers jours, si l'Ita-
lie est satisfaite de l'introduction du système bi-caméral
et se prépare pour les prochaines assemblées, en Alle-
magne, où Breslau, Cologne s'agitent, où le poète Her-
wegh salue l'aurore d'une autre époque A Constance
de Bade, la représentation nationale unique se prépare
aux conciliabules de Mannheim et de Heidelberg: dès le
12 mars, alors que presque tous les gouvernements,
Bavière, Prusse, Hesse, Saxe, Brunswick, Bavière,
Hambourg, etc., cédent sans aucune résistance au cou-
rant, les assemblées régionales sont invitées A venir
discuter* A Francfort, dès le 30 du mois, la nouvelle cons-
titution de l'empire. En Autriche la jeunesse universi-
taire, professeurs en tête, encouragée aussi par le radica-
lisme juif, devient turbulente, A Vienne, plus tard
Innsbruck aussi, et les nationalistes tchèques prétendent
A Prague la restitution du royaume de Bohème : partout
Pautorité s'esquive lAchement, et Metternich se laisse
déchoir sans réagir au moment où les étudiants sommaient
de vieux ministres et des généraux (13 mars). Le roi de
Prusse s'entendait avec l'empereur pour empêcher la
prise de pouvoir par Passemblée populaire de Francfort,
en faisant savoir qu'ils daignent consentir au fonctionne-
ment d'une a-Chambre d'Etats », composée de députés de
toutes les diètes locales, A côté de celle de l'empire. D'un
coôté, on a les troubles de Berlin, provoqués par des jour..
naux comme la Zeitungshalle, plus tard le Kladderadaisch,
la Reform, des barricades étant levées, le 18, sous la di-
rection des étudiants, par les ouvriers des fabriques de
machines, « les pauvres » surtout, contre la troupe. Il y a
des Polonais en uniforme comme Miroslawski et les dra-
peaux rouges des Russes, des agitateurs venus de France;
les maisons sont bombardées par Partillerie et prises
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d'assaut par les soldats 1 Frédéric-Guillaume, qui cepen-
dant avait fait annoncer, de son balcon, l'admission de
la liberté de la presse et des formes constitutionnelles
sous le drapeau national, cède, abandonnant le projet
d'une fuite, le jour suivant, au mouvement spontané
de ses sujets et salue les victimes couronnées de lauriers,
qu'on porte devant lui au ch&teau royal ; il permet, après
la retraite des troupes, la création d'une garde nationale.
On le vit traverser patriarcalement les rues de Berlin en
roi a des Allemands » 2, portant les couleurs de la révolu-
tion; bienta, méme après la fin de cette a gemiitliche
Anarchie », jifera des promesses aussi A ses sujets polo-
nais et embrassera la cause des Allemands du Slesvig-
Holstein pour occuper ensuite le Slesvig du Nord et
même le Jutland 3. Le roi de Bavière, compromis par sa
liaison publique avec Lola Montès, abdique en faveur
de son fils Maximilien II.

De l'autre cété, le gouvernement autrichien, resté
sans boussole, admet le Ministère national magyar de
Batthyanyi et fait sortir ses soldats de Venise en pleine
révolte; il convoque docilement les a Etats des royaumes
germaniques et slaves », les a assemblées centrales du
royaume lombardo-vénitien ». Avant la fin du mois,
après l'assentiment de la diéte et l'élection d'une Assem-
blée nationale, le gouvernement provisoire, qui est la

'Voy. Adolf Pichler, Das Sturmjahr,Erinnerungen aus den Mdrz- und
Oktobertagen, 1848, Munich-Leipzig, 1906.

Voy. Tim Klein, 4848, Der Vorkampf deutscher Einheit und Freiheit,
Erinnerungen, Urkunden, Berichte, Brief e (avec la bibliographie), Ebenhau-
sen-Munich-Leipzig, 1914 (surtout la lettre du rol, p. 233 et suiv. : il
croit it une conspiration longuement préparée). Deux coups de f mil, par
tis accidentellement des rangs de la troupe, avaient chant) la disposi-
tion d'un public de Gaffer und Mussigglinger 11, qui cherchaient un
Metternich pour ne pas rester inférieurs aux Viennois. L'inscription
française, g propriété nationals e avait déjit paru sur tel 6dIfice of9ciel :
le 19, le peuple demandait qu'on lui concède de fumer dans la rue et
meme au Thiergarten. On chantait le Fuchsmarsch, et on déclamait
contre cette mauvaise femme la camarilla.

211 rejette l'acclamation comma empereur t d'Allemagne e; ibid., p.213.
Il déclare vouloirl'unité, l'ordre, et ne rien g usurper II

8 Son fame, le futur Guillaume Pr, avait dfi se retirer it Spandau, pule
s'enfuir en Angleterre.
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a Commission des sept », élue elle-meme, a Heidelberg,
par une cinquantaine de deputes libéraux, rassemble un
Parlement préalable, un Vor-Parlement, de cinq a six
cents membres, auxquels on propose un comité de pre-
paration du nouveau regime, qui devra installer une
Constituante, un Sénat et procéder A l'élection d'un
« chef » de la Federation germanique.

En Boheme le mouvement prend, sous la conduite
du grand historien Palacky, un caractere panslaviste.
En Hongrie les jeunes chefs, Kossuth, G6rgey, le poète
Peteoffy s'associent le Polonais Bem pour consolider une.
liberté nationale qui se tourne aussit6t, contre les droits
nationaux des allogènes, Saxons de Transylvanie, Rou-
mains, Serbes. Ceux-ci s'agitent a leur tour contre ceux
qui entendent contrecarrer la realisation de leurs espé-
rances de liberation : les jeunes fonctionnaires roumains
de Transylvanie mirent bient6t en mouvement le. clergé
des deux Ealises, orthodoxe et uniate, et les masses
des paysans serfs; les Serbes, qui ont une organisation
officielle a leur disposition, se grouperont autour de leur
chef national, le Ban de Croatie, Jellacich. Beaucoup de
sang sera verse 14-bas dont la responsabilité historique
retombe sur ceux qui croyaient qu'on peut former une
nation artificielle par des décrets révolutionnaires ii

l'encontre des instincts séculaires et des coutumes consa-
crées.

Au dela des monts, Milan, qui a fait, partir l'archiduc
Renier, presque naturalise, et a résiste aux soldats de
Radetzki, acclame l'Italie, l'indépendance et aussi le
Pape, le Papa-rè de demain,. grace a l'apparition de son
prophète Gioberti; les Milanais prennent au service de
la municipalité, devenue gouvernement provisoire, les
Suisses italiens 1 Un autre gouvernement provisoire
s'est installé, sous la présidence de Daniele Manin, un
enfant de la plebe, et avec le concours du grand philo-
logue Niccolò Tommaseo, un Dalmatin, 4 Venise, sous

1 Perrens, Deux ans de révolution en Bane, 1848-1849.
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le glorieux drapeau de Saint-Marc. A Florence, sous la
pression de la jeunesse des écoles, un Ministère libéral
se forme, et le grand-duc autrichien ose participer à la
guerre italienne. Rome biise les écussons de l'Autriche, et;
les parents du Pape s'inscrivent parmi les soldats de la
liberté, Pie IX lui-m8me accordant une vague bénédic-
tion forcée. Le duc de Modène disparut; celui de Parme,
héritier bourbon de Marie-Louise, se rallia.

L'Autriche eut méme une déclaration de guerre napo-
Maine, arrachée au roi par ses nouveaux ministres libé-
raux (avril). La Sicile, cc municipaliste a, qui n'avait pas
cessé la lutte révolutionnaire, appelle Charles-Albert 1
Enfin celui-ci lame se mit à la téte de la révolution pour
déclarer la guerre italienne à l'Autriche rétrograde et
surtout usurpatrice commencera par une procla-
mation aux Lombards de la a glorieuse Milan et aux
Vénitiens (24 mars) ».

L'Allemagne crut se devoir une révolution. Elle
oubliait que, d'après un témoignage allemand, a dans la
vérité des faits et de l'histoire, la nation allemande con-
sistait dans quelques douzaines de groupes (Siammel de
caractère différent et d'Etats séparés de temps immé-
morial par les institutions politiques, les aceoutumanceS
et les mceurs, par des particularités dynastiques et reli-
gieuses a, que al'unité de la nation vivait seulement dans
la langue commune et la poésie.

En mai, presque au même moment il y avait A Berlin
une Assemblée prussienne qui se considérait comme Cons-
tituante, et dans l'église de saint Paul à Francfort com-
menpient les séances d'une Assemblée constituante
pour l'Allemagne entière, sous la présidence d'un avocat
disert, le a royal » Heinrich von Gagern 2. L'idée répu-
blicaine, acclamée à Mayence, était représentée surtout

1 Sur ces faits et sur l'optimisme exagéré qui régnalt dans la vine lib&
rée, voy. Adolphe Rey, His,. de la Renaissance politique da r Halle,
pp, 228 229, 230 et suiv.

2 Depuis longtemps il s'était déclaré pour l'unité germanique.
Voy. Tim Klein, ouvr. cité, p.234, Cf. Meyerink, Die grossen Strassen

trample in Berlin hggben von Horst-Kohl.
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ailleurs par le « lymphatique a Struve, it tête et allure de
Robespierre, par le beau Hecker, venu de Paris en blouse
et souliers ferrés. L'Assemblée, une vraie « Académie »
politique, declare que les principes qu'elle fixera engagent
tous les Etats de l'Empire, et, en dépit des amateurs
d'un « comité de salut public » et d'un a gouvernement
provisoire », un chef, provisoire aussi, de ce nouvel empire
est élu dès la fin du mois. Pour flatter l'Autriche, l'archi-
duc Jean, un des généraux qui avaient commandé contre
Napoleon, est préféré (29 juin), et il accepte pour liqui-
der aussita, l'ancienne diéte. Il s'empresse done de
venir, en habit civil, et sa declaration de loyauté fut
longuement et chaleureusement applaudie. Il y avait
dans cette Constituante 224 fonctionnaires, 104 intellec-
tuels, 34 propriétaires ruraux, 13 représentants du com-
merce et de l'industrie, quelques membres du clergé,
médecins et militaires. C'étaient surtout en majorité
des libéraux assez modérés, alors que Frédéric-Guil-
laume IV, revenu au prussianisme. intransigeant, a
reconnu cet organe supérieur 4 sa royaute, désormais
constitutionnelle.

Le drapeau de la vieille unite impériale s'élevait de
nouveau, bien au-dessus de ceux de toutes les dynasties
qui se partageaient le territoire, encore très morcelé,
de l'Allemagne. Les meilleurs dans la nouvelle intellec-
tualité, échappée aux formules, opportunistes en pra-
tique, de Hegel, l'harmonisateur du logique et du reel,
se groupaient sous ses plis: poètes, comme Geibel, Freilig-
rath, Kinkel et Herwegh, comme le grand Souabe, crea-
teur de la ballade germanique, pleine de passé, Uhland,
narrateurs, comme Gustave Freytag, dont le regard
perce dans la psychologie des classes non privilégiées,
historiens découvreurs de sources et curieux d'institu-
tions, le « virginal » Waitz, qui a fait des institutions du
passé son domaine, et Dahlmann, ancien professeur au
Danemark des paysans, GfrOrer, Fallmerayer, qui salt
la maniére dont ont vécu au moyen-age les paysans
Ubres de la Baltique, Gervinus, qui a poursuivi le deve-
loppement de la revolution hellénique, Droysen, qui a
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présenté les exploits du grand Alexandre. En tout, cent
dix-huit professeurs, prêts A discuter les o Grundrechte »
de la nation.

Il y a ici une intellectualité, qui se rappelle, qui com-
prend, qui propose. Le mouvement est réfléchi : les me-
sures seront profondément étudiées et longuement dis-
cutées, avec talent. La chaire d'Université se transporte
au Parlement national. S'il y avait seulement dans cette
bourgeoisie, « disciplinée » pendant des siècles, dans ces
artisans, habitués aux corporations, dans ces masses
paysannes, qui ne sont pas encore délivrées de leurs
liens, un peuple! Mais, pour le moment, on se tuait A.
discuter les droits de « l'homme ».

Le regard de tous ceux qui, contre les princes absolu-
tistes et contre les tyrans qui oppriment les nations,
voulaient créer un nouvel ordre de choses sans savoir
comment s'y prendre et sans avoir un appui dans les
indispensables réalités organisées se tournait vers la
France, sous plus d'un rapport inspiratrice. Au Luxem-
bourg, en mai, on put voir fraterniser, sous la bénédic-
tion de Lamartine et d'Arago, libérateurs in spe des
nations, A c8té des Polonais et des Italiens, des Alle-
mands de toute provenance. Mais ils trouvèrent bient8t
la France tragiquement divisée et impuissante.

Les ouvriers, qui avaient abandonné tout travail et
pour l'entretien desquels Albert avait aussiteit organisé,
au nom d'un gouvernement qui prornettait de garantir
l'existence de l'ouvrier par le travail, des a ateliers natio-
naux D, se croyaient les créateurs et par conséquent les
mattres exclusifs de cette République dont on n'avait
pas encore, non seulement le statut, mais au moins
l'idée directrice. Lamartine avait A peine réussi A écarter
par une phrase et une attitude le drapeau rouge que ces
rudes combattants voulaient élever au-dessus de l'édi-
fice politique dont ils réclamaient la propriété. On
plant ait des a arbres de la liberté » pour annoncer que
Je jacobinisme revenait. Louis Blanc, qui présidait la
« commission de gouvernement pour les )euvriers »,
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admettait hautement cette prétention. Et, pour prendre
possession réelle du pouvoir, les masses s'organisaient
rapidement dans des sociétés nouvelles : « Amis du
peuple s, « communistes icariens », «Revolution », Societe
centrale républicaine des femmes ». On travaillait A uni-
fier tous ces clubs sous celui des « Droits de l'homme »
sous « le club des clubs ». Le a Pere Duchesne » réappa-
raissait pour envenimer l'atmosphère, et un autre jour-
nal, La Commune de Paris, disait par son titre même ce
qu'elle entendait poursuivre. Les ateliers se présentaient
en vrai camp des forces populaires prêtes à agir, et on
leur donnait officiellement la qualification de cc représen-
tance armée » de la Revolution 1 La garde nationale
essaya vainement de reagir par une demonstration; on
vit aussitôt une bruyante manifestation des anonymes
el des sans organisation, qui terrifia. Des corporations,
convoquées dans ce but, on formait les « Etats généraux
du peuple », appelés à discuter les problèmes du travail.

Le moment devait arriver où les deux forces opposées
allaient se rencontrer. C'était celui des elections. Les an-
ciennes assemblées avaient été dissoutes par le gou-
vernement provisoire, qui avait supprimé les pairs. La
nouvelle loi électorale, un décret du 4 mars, introduisait,
bien entendu, le suffrage universel, dont l'idée dominait
l'Europe entière; tout citoyen clotnicilié depuis six mois
et Age de vingt et un ans pouvait Mire, et les candidats
n'étaient obliges qu'A prouver qu'ils en avaient vingt-cinq;
le vote sera donne par liste dans les cercles de canton. La
multitude, qui avait besoin de se reconnaftre, demanda
tumultueusement, le 16 avril, qu'on retarde le terme des
elections. Elles se firent après PAques. Malgré la pres-
sion des meneurs, qui avaient gagné la majorité des
36.000 instituteurs, la province, qui s'était vite ressaisie,
envoya des modérés; A Paris mème, les chefs des com-
munistes échouèrent; les paysans avaient partout con-
damne la doctrine de l'expropriation. Le 4 mai, l'Assem-
blée ouvrait ses seances sous la protection de Parmée, qui

Louis Grégoire, Histoire de France, période contemporaine, Paris,
1880, pp. 49, 60.
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conservait son état d'esprit conservateur, et de la garde
nationaIe reconstituée. Au nom de la Republique, solen-
nellement proclamée, les cinq membres de a la commis-
sion executive a essayerent de gouverner. La tentative
de creer un nouveau gouvernern.ent provisoire tomba, et
les premières émeutes ouvertes, a. Rouen, a Limoges,
furent domptées par l'intervention immediate des
troupes.

Il était cependant de toute evidence que les promesses
faites aux nations par Lamartine, par Blanqui, par Ras-
pail n'étaient pas tenables. Si a Vienne il y avait, dans
une atmosphere de Kneipe, par-dessus laquelle passait
de temps en temps quelque brusque poussée des ouvriers
ignores, envahissant le centre de la ville et acclamant
les intellectuels, bien qu'en repoussant leurs conseils, la
dictature de l'étudiant A beret et A rapière, si, dans le
Nouveau Parlement du suffrage universel (a partir du
22 juillet), on parlera pour les tribunes et pour la rue,
l'empereur quasi-imbecile étant ramene d'Innsbruck
presque en prisonnier pour participer, en « Louis XVI »,
au « bonheur de son peuple », il y avait une armée, celle'
de Radetzky, de Schwarzenberg, de Windischgraetz, qui
n'avait rien de commun avec l'enthousiasme et l'impo-
tence du liberalisme triomphant des adolescents et des
naïfs. Comme il n'y avait plus de politique exterieure de.
la France, comme l'Angleterre ne se melait que lorsqu'il
était question de ses intéréts --elle défendait aux Etats
allemands d'envoyer une flotte dans la Baltique,ob,pour
le Slesvig-Holstein en revoke,' avec son gouvernement
provisoire, la guerre avait &late avec le Danemark,
Radetzky, retire dans le fameux a quadrilatère », crut
pouvoir agir contre le « roi italien » qui l'avait defté. Il
bat les Toscans et les Napolitains le 29 mai, mais ne peut
pas sauver Peschiera et est, a son tour, repoussé par les
Sardes a Goito, A Rivoli; la Romagne envoie ses soldats
pour participer a la victoire.

II y a dans l'armée italienne des moines, des étudiants,
des professeurs de droit et de géologie. Déjà l'Angleterre
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veut un royaume italien jusqu'au Tagliamento et
l'Autriche consentirait à restreindre au Veneto, gouverne
par un royal archidue, la domination 1

Mais le Pape se dérobe, le roi de Naples retire ses sol-
dats, qui tireront bient6t, dans sa capitale, sur les insur-
ges libéraux, envahis aussi par les lazzaroni « absolutis-
tes », et reprendront en massacreurs Messine, sous le g yeux
des amiraux anglais et fran(.:ais. Vicence, Trévise, Padoue
sont prises avant la moitié de juin, et, malgré la procla-
mation des Milanais, qui acceptent le roi de la revolu-
tion nationale, tout en entourant cependant Mazzini,
cette Italie, qui existe dans les troupes composées du
contingent de toutes les provinces et. dans le Ministère
de la fusion A Turin, est encore un point de discussion
pour les armées quine cesseront pas de s'affronter. Dans
un mois les Autrichiens seront à Ferrare. A Custozza les
Italiens sont définitivement vaincus, et l'avance contre
le Piémont se produit sans retard. Par-dessus Crémone,
Radetzky arrive A Lodi pour vaincre de nouveau à San-
Donato, pres de Milan, le 4 août. Les Milanais, que menace
l'abandon forme' par leur nouveau roi, se sont donnés
maintenant à Mazzini, le républicain intransigeant : au
milieu des insultes, des cris de haine, des coups de fusil,
Charles-Albert a d6 quitter la ville. Abandonnée à ses
propres moyens, elle capitule le lendemain de la bataille.
Les Impériaux sent bient6t, à Modène, devant Bologne,
aussi bombardée, dans les villes du « quadrilatère e.
Venise seule, se proclamant république de Saint-Marc,
résiste héroTquement.

Une a.utre armée, celle de Jellacich, se tournera, en juil-
let encore, contre la revolution magyare, qui a envahi la
Transylvanie en dépit de la volonté, cachée, des Saxons,
adversaires de I'« union e, imposée par les bandes popu-
laires à Kolozsvdr (Cluj), et de la protestation armée
des Roumains, qui ont demandé solennellement, à Blaj,
residence de l'éveque uniate, en presence de son col-
lègue, le vicaire orthodoxe, la reconnaissance coname

Rey, ouvr. cité, p. 238. Mais les Itallens pensaient til'Istrie et à la
Dalmatie (ibid.). Voy. aussi Zeiller, ouvr. cité, pp.78 et suiv. 99 et suiv,
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nation politique et l'abolition du servage. A Prague,une
courte révolution, avec Palacky pour « staroste », eat
supprimée par le militaire (17 juin). Le pauvre empereur
offensé dispose dans son humilité de deux armées victo-
rieuses et de deux insurrections nationales contre les pré-
tentions de la Hongrie ressuscitée.

Les illusions sur la France reprenant la mission de pro-
mener le tricolore A travers l'Europe n'avaient pas com-
plètement disparu en juin, lorsque, A Paris, la rue se sou-
leva contre la légalité. On avait essayé d'une révolution
belge, d'un envahissement de la Savoie. Les Polonais de
Miroslawski t'étaient soulevés en Posnanie prussienne.
Cracovie prit les armes. Plus loin, si, en Moldavie, le
parti national du chef de la jeune intellectualité, KogAl-
niceanu, ne demandait, pour le moment, que l'exécution
loyale du « Règlement Organique n et le prince, Michel
Sturdza, répondit par des arrestations et des violences,

en Valachie on avait tiré contre le prince, Georges
Bibescu, successeur d'Alexandre Ghica, et la république
roumaine avait été proclamée en Olténie, où vivait
encore le souvenir du u prince Tudor », par le chef du
mouvement littéraire valaque, l'élève du prophète tran-
sylvain Georges Lazar, Jean Eliad, par un prétrede vil-
lage, et par quelques jeunes officiers, qui vinrent avec leur
détachement établir A Bucarest, déjà « révolutionnée »
par les « étudiants » revenus de Paris, Jean BrAtianu,
Constantin Rosetti, un gouvernement provisoire, qui
demanda aussitét l'appui du nouveau régime français.

Les chefs des révolutionnaires de Paris, Barbés,
Blanqui étaient déjà sous les verrous lorsque la suppres-
sion des 0 ateliers nationaux , amena la révolte depuis
longtemps prévue.

Une tentative d'envahir l'Assemblée avait été facile-
ment repoussée. Le Ministére de la guerre avait été con-
fié A un homme énergique, formé A l'excellente école de
la guerre d'Afrique, le général Cavaignac. Du 23 au
26 juin on se battit dans les rues, avec un sauvage
acharnement. L'archevé'que de Paris, s'entremettant
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entre les rebelles et la troupe, incorruptible dans
l'exécution de son devoir, tomba sous les- banes. Ce fut
la plus grande bataille civile que jamais eilt vue la ville
immense. Cavaignac, créé dictateur, les ministres ayant
cessé leurs fonctions, brisa les efforts désespérés des
réformateurs par la violence.

La garde mobile, les gardes nationales des provinces
avaient vaillamment combattu b. côté des soldats. Les
clubs furent fermés, la presse mise sous surveillance, les
coupables des troubles déportés. Louis Blanc dut se
retirer en Angleterre, le pays de la silencieuse attente,
où cependant les chartistes s'agitaient (avrI1) et l'Irlande
sera en feu (septembre).

L'état de siége ne fut levé que quelques jours avant la
proclamation de la Constitution nouvelle, en octobre.
Elle créait un président pour quatre ans et rééligible,
bien que pouvant être mis en accusation, devant une
commission de magistrats, par l'Assemblée; il partait du
même suffrage universel que l'Assemblée avec laquelle
il allait travailler, elle-méme devant durer trois ans
seulement. II y aura un Conseil d'Etat de quarante
membres, élus pour six ans et rééligibles aussi, que
présidera le vice-président de l'Assemblée, pris lui-méme
par les députés sur la liste de trois que présentera le
président.

La France aVait tourné casaque : bourgeois et paysans,
clergé et intellectuels, terrorisés par la levée du drapeau
de la haine et de la destruction, avaient pactisé, par-
dessus tout ce qui les séparait, pour rétablir l'autorité.
Lorsqu'on procéda au scrutin présidentiel, le 10 décem-
bre, un nom en sortit qui paraissait étre la plus forte
garantie 4 un moment où plus d'une fois avait retenti
le cri de a Vive Napoléon»: celui de Louis-Napoléon, qui,
déj6 élu député, avait sésigné le mandat, attendant son
heure.

L'Allemagne, qui n'a pas pu se réunir aux festivités
du dôrne de Cologme, le roi de Prusse y paraissant en
rnaitre, sur son bateau armé, au milieu des coups de
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canon 1, avait passé elle-même par des troubles sociaux.
Dans le grand-duché de Bade avaient paru, comme il a
été dit, les insurgés d'un Hecker, d'un Struve, deman-
dant la république. A Berlin les ouvriers tiennent un
congrès. Il y eut à Francfort, protégée par les soldats
austro'-prussiens, sous l'impression de Parmistice de
Malmce, qui brisait les illusions concernant le Slesvig,
des barricades, le 18 septembre, et deux députés modérés
furent écharpés par la foule furieuse 2, presque le même
jour où Struve déployait de nouveau le drapeau d'une
république radicale, qui vivra deux jours. Et A Pesth on
tuait, on déchirait en morceaux, avec une sauvagerie
sans exemple, le commissaire impérial Lamberg et on
confiait A Kossuth, aidé de cinq collègues, la mission
de résister aux troupes impériales.

Quand l'empereur voulut les diriger contre les rebelles
mAgyars, il y eut A Vienne le supplice public, dans la rue,
du ministre de la Guerre, Latour 3. Le 31 octobre cepen-
dant, Ferdinand Ier s'étant réfugié à Olmùtz et ayant
ordonné la translation de la diète à Kremsier, Vienne,
bombardée par Windischgrfitz, était occupée.

Un nouveau souverain, neveu de celui qui abdiqua,
le très jeune archiduc Franpis-Joseph, était proclamé,
le même mois de décembre où Louis-Napoléon prenait
possession de la présidence A Paris, et il fera appel,
contre la Hongrie, séparée de sa monarchie, à Nicolas Ier,
dont les troupes, réunies à celles du Sultan, venaient de
supprimer le régime républicain en Valachie, commen-
gant une occupation qui se prolongera. A Berlin, où
le général Wrangel fit, dès le 20 septembre, une entrée
triornphale comme restaurateur de l'ordre, le roi restant
encore hors de Berlin 4 pour revenir, en commandant

Les membres du Parlement et Gagern lui-m8me avaient été traités
tout ti fait cavalièrement par le roi occupé du seul archiduc Jean. Répon-
dant au président, il dit d'une voix impérieuse : Isi=oubliez pas qu'il y
a des princes en Ailemagne et que moi, j'en suis N.

2 Une femme-écrivain avait donné le signal et Pexemple.
Le premier coup lul fut porté par un Magyar, v8tu en ouvrier; Tim

Klein, ouvr. cité, p. 386. Les scènes de cannibalisme des assassins de Lam-
berg se répétérent.

4 Le discours fait par le roi, à roccasion de sa fete, le 15 octobre, aux
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d'une armée d'occupation, en novembre 1, l'Assemblée
est transférée en province, h Brandebourg, puis dissoute.
Il y aura un régime constitutionnel, mais ce sera le roi
qui l'octroiera, et il aura deux Chambres (décembre).
A Francfort on se bergait d'illusions, mais, dans la vaste
étendue des pays germaniques aussi, l'ère des réalités
s'était rouverte 2. On reviendra peu A peu A l'opinion du
prince de Prusse, du réactiotinaire honni : « celui qui
veut gouverner l'Allemagne, doit se la conquérir ».

délégués de la Chambre, fut d'une extraordinaire sévérité : il affirms hau-
tement que son pouvoir vient de s la grAce de Dieu s; il se déclara prilt
a briser révolte et rebelles, n'importe oft il les trouvera, cette s grace de
Dieu lui en donnant la force 2.

i On le décréta Voiksverraler.
2 Mine it Pétersbourg, la foule s'était mise en mouvement, demandant

au Tzar (juillet) de faire cesser le cholera et d'accorder e quelque chose
comme it Paris s. Nicolas Pr la fit rassembler au champ de Mars pour
ontendre sa réponse;les troupes l'entourerent et les meneurs furent pas-
ses aux verges (Tim Klein, ouvr. cite, p. 358).
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Les monarchies nationales:
Période française.

Les chefs de la reaction qu'avait provoquée, encoura-
gee et soutenue l'anarchie des uns, l'incapacité politique
des autres s'entendirent, sans aucune convention qui
efit coordonné leurs initiatives, pour en finir avec les
revolutions qui duraient encore.

En Italie d'abord, il y avait eu, A la fin de Vann& 1848,4
l'assassinat du ministre liberal Pellegrino Rossi, par
des soldats révolutionnaires de Vicence, au moment de
l'ouverture d'une Chambre qui, terrorisée, se sépara. Le
Pape chercha un refuge chez le roi de Naples, qui a fait
bombarder Messine avant d'offrir A la Sicile une vice-
royaute relativement autonome. Le Saint-Siege aban-
donna la mission que lui avaient confiée les ideologues.,
il s'adressa aux Autrichiens, A l'armée victorieuse de
Radetzky, pour soumettre les rebelles. Mazzini croit
pouvoir créer alors une Italie républicaine, radicale,
bien que bourgeoise, et faire de Rome méme sa capitale 1.
Ce sera la France, c'est-A-dire, contre une forte opposition
de l'Assemblée, en majorité libérale, son president, des
le début allié A l'Eglise, qui mettra fin A la a liberte
romaine » en faisant occuper Anc8ne, en ordonnant le
siege de Rome, -en réinstallant Pie IX, soutenu aussi
par des Napolitains, par des Espagnols, dans sa capitale.

En Toscane, dont le- grand-duc s'éloigna de lui-meme,
Mazzini, poussé par la Chambre et malgre la repugnance

1 Giuseppe Beghelli, La Republica romana del 1849, Lodi, 1864, 2 vol.
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de Parmée et, les conseils venus de Paris et de Londres,
établit un gouvernement provisoire, dans lequel il a
pour collègue le littérateur Guerrazzi et Giuseppe Monta-
nelli, affilié aux conspirateurs de France (février 1849).
Les deux républiques se déclarent prétes à fédérer pour
préparer l'unité italienne. Elles font leur possible pour
secourir Venise, la troisième, qui veut la réunion aux
Romains et pense à leur envoyer des dépUtés pour la
Constituante. Le due de Parme se dérobe, au profit de
son fils, devant la vague révolutionnaire. Le due de
Modène, qui avait seul jadis reconnu la royauté du fils
de Charles X exilé, Louis XIX, s'en va aussi

Mais la guerre, reprise contre le roi de Sardaigne,
qui a dénoncé l'armistice, permet à l'Autriche, mainte-
nant constitutionnelle, d'étouffer tous ces foyers d'agita-
tion pour la grande idée de Punité nationale, qui domine
les plus nobles esprits, qui attire la masse des popula-
tions soumises A plusieurs regimes. Le 23 mars, Charles-
Albert, qui a exposé devant l'Europe la justice de la
cause TA] représente, est battu A Novare et A Mortara
par Radetzky; un général de l'émigration polonaise
avait commandé Parmée qui combattait pour l'avenir
italien 2. Le roi vaincu abdiqua et, allant mourir
Oporto, laissa le trône au mari d'une archiduchesse,

son Ells Victor-Emmanuel II, qui dut commencer par
envoyer ses troupes contre les républicains de Gre'nes.
Les Impériaux entrent à Alessandria, A Brescia, A Bolo-
gne, à Parme, A Florence, travaillée par les discordes
(mai) et entourée, envahie de paysans adversaires de la
république 3, pendant que le roi de Naples s'occupe
réduire ses sujets révoltés de Sicile. Mais Rome, où un
Bonaparte, le prince de Canino, préside l'Assemblée,
s'agite encore jusqu'en juillet dans l'agonie de sa révolu-

1 charles X el Louis XIX en exil, par le marquis de Villeneuve, Paris,
1889, p. 185.

C'è tot ChrzanowW; Miroblawski détendra Messine et d'autres Polo-
nais comm$ Cernuschi teront partie de la garnison de Rome it cáté de
Ganbaldi, dont 1'0mile montait à l'horizon.

Un gouvernement provisoire rappelant le grand-duc avait voulu
¡ter l'occu Vat ion étrangère.
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tion, et Venise résistera jusqu'a la fin du mois d'aatt.
Partout se déchaIne une réaction inintelligente : a Milan
Radetzky faisait batonner en place publique jusqu'A des
femmes qui avaient offensé une courtisane pour avoir
-exposé le drapeau autrichien, et la ville devait payer
les frais de l'insolente exécution. Les pendaisons se
succédaient sous les yeux des populations terrorisées;
les enrôlements forcés punissaient les mécontents

La même armée de Frangois-Joseph I avait commeneé,
dès le milieu de l'hiver, la réduction de Hongrie. Win-
dischgrätz prend en janvier Bude. Quelques semaines
après, les Russes, venant des Principautés, paraissent
en Transylvanie, d'abord sans grands succès. En avril,
les Autrichiens enregistrent même des revers du OM
de Pesth et de Vacz. La république magyare est procla-
'née le ler avril, avec Kossuth comme président; dix
jours plus tard, elle a la possession de Pesth. Mais, après
avoir fini avec la campagne italienne, l'empereur revient

la charge.
Par le Nord arrive une nouvelle armée pour se réunir

avec les troupes autrichiennes, qui attendent à Presbourg.
Toute cette région est nettoyée de révolutionnaires, et,
dans peu, Kossuth doit se réfugier au-dela de la Theiss
(Tisa), a Debreczen, puis encore plus loin, après le passage
de la rivière par les ennemis. Malgré une hardie tentative
de l'associé polonais qui est Bern, en Moldavie, sur le
territoire habité par les Szekler, on a les Russes a Nagy-
Varad (Oradea-Mare), près de la frontière transylvaine,
a Temesvar (Timi§oara), capitale du Banat. Le meilleur
général de la révolution, Grbrgej, met bas les armes A
Vilagos (Siria), près d'Arad (aoat). La Turquie accueillit
les chefs en fuite de l'éphémére république. De ce c8t6
aussi, les pendaisons pouvaient commencer, et l'admi-
nistration d'Etat, se valant du concours des nationalités,
put rendre la paix et la prospérité matérielles aux régions
si durement éprouvées.
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De nouveau l'Autriche s'était régénérée, conforme-
ment aux principes mêmes de son existence. Il y eut
une Constitution, mais c'était le souverain qui l'avait
donne A Olmiitz (mars). Elle avait dû cependant négli-
ger l'Allemagne, et c'est ce que la Prusse, revenue elle-
même à la conscience de sa force, attendait pour s'y..
installer solidement.

Dans l'Assemblée de Francfort un revirement s'était
produit en sa faveur; il n'était plus question d'une espece
de république fédérale avec un chef apparent comme l'ar-
chiduc autrichien; le fantôme de l'Empire armé, regnant
de fait sur les duches subordonnés, avait réapparu. L'offre
de la Couronne de Charlemagne fut donc faite A Fré-
déric-Guillaume IV. Il avait déjà crié « non, non, je ne le
veux pas, je ne le puis pas » devant la foule qui au prin-
temps de 1848 l'avait acclamé Cesar; cette fois, comme
l'Autriche n'était guere disposée à l'admettre et elle
retira ses délégués d'une Assemblée qu'elle déclara avoir
outre-passé ses droits le porteur d'une couronne légi-
time, rendue glorieuse par le roi légendaire Frederic II,
refusa celle qui serait venue d'une manifestation natio-
nale improvisée, et non légale par les « printipes a 1,

Mais il continua au nom de la nation allemande la
guerre contre le Danemark, qui avait rompu Parmistice,
et ne s'arréta, ayant détruit la flotte ennemie et pris
d'assaut les fosses de Diippel, que devant l'opiniAtre
resistance des Danois, soutenus par l'Angleterre, qui
participa, apres une nouvelle &eve avec les belligérants,

l'occupation du Slesvig.

I. Des le 13 décembre 1848, dans une belle lettre à Bunsen, il avait
dit ceci : e Die Krone, die die Ottonen, die Hohenstaufen, die Habs-
burger getragen, kann natOrlich ein Hohenzollern tragen, sie ehrt ihn
aberschwanglich mit tausend-jahrigem Glanze. Die aber, die Sie leider
meinen, verunehrt aberschwAnglich mit ihrem Ludergeruch der Revolu-
tion von 1848 s; Tim Klein, ouvr. cite, p. 376. En 1849 il déclarait que
roffre de la couronne n'est qu'un collier de chien pour le lier d'une
fagon irrevocable à la souveraineté du peuple (ibid., p. 415) : l'Assem-
blée _de Francfort ne méritait pas de réponse à une proposition qu'elle
n'avait pas qualité de faire (ibid.). Arndt, Dahlmann et Raumer fai-
saient partie de la delegation ; la réponse qui leur rut tionnée ne conte-
nait pas le deni de droit.
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Le roi renvoya, en avril encore, A leur foyers les mem-
bres de la diète prussienne, élue en vertu de sa Consti-
tution octroyée et se posa en champion de l'ancien ordre
de choses. Ce que Radetzky avait fait en Italie et ses
collègues en Hongrie, il le fit en Allemagne.

A Dresde, le Russe Bakounine était, A 01,6 du grand
musicien Wagner, le conseiller d'une révolution A forte
tendance sociale; les Prussiens rétablirent le roi. Dans le
Palatinat révolté, entrèrent des troupes de la même
armée. Dans le duché de Bade, of) les journaux républi-
cains parlaient avec mépris d'un certain Charles Baden
(le grand-duc) et de sa Constitution et appelaient les
révolutionnaires français A l'aide, le Polonais Miros-
lawski jouait le eòle d'organisateur révolutionnaire; il
trouva devant lui, bien qu'il efit, gagné une partie du
militaire badois réunie ainsi aux paysans et aux femmes
accoutrées en guerriers, les mêmes soldats,inaccessibles
aux agitations, qui l'avaient chasse de Posnanie. Un
traité de garanties fut signé dès le 26 mai avec le Ha-
novre et la Saxe délivrée.

Le Parlement de Francfort, abandonné par les prin-
cipaux de ses membres, Gagern lui-méme, Dahlmann,
le vieux Arndt, craignit pour sa sûreté. Il se transporta
A Stuttgart, patrie d' Uhland, son dernier inspirateur, pays
de libéralisme effervescent, et y proclama une a régence
d'empire ». Mais le gouvernement wurtembergeois s'en
prit A ces hôtes indésirables. Une centaine de dépu-
tés, le Nachparlameni après le Rumpf parlamenl, erra
A travers le pays, tenant des séances obscures, A Gotha,
A Hanau.

L'Autriche, qui avait nettement refusé toute discus-
sion avec les gens de Francfort, maintenant sa piimauté
parmi les gouvernements de droit, crut le moment venu
pour reprendre son rôle 4 côté de cette Prusse qu'on es-
pérait arriver A dominer. Un Conseil d'administration
fédéral fut installé par l'entente entre les deux souve-
rains, qui se rencontrèrent A Pillnitz. En attendant le
Parlement d'Erfurth, ce Conseil travaillait A Berlin sous
bonne garde, Une « commission d'Empire » lui succéda,
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rarchiduc Jean, Johann ohne Land, ayant enfin aban-
donné le titre,vain et devenu ridicule, de Reichsverweser.
L'Angleterre avait déjà ménage, en juillet, la paix entre
la Prusse et le Danemark, qui regagnait ses droits dans
le Slesvig.

La Monarchie des Habsbourg, s'appuyant sur une
convention antérieure entre la Bavière, le Wurtemberg
et la Saxe pour faire un Bundessiaal, dans lequel elle
aurait le mème droit que la Prusse, réussit A improviser
A Francfort une nouvelle Assemblée, à mettre en dis-
cussion un nouveau Zollverein. En méme temps, A Ber-
lin, après les débats d'Erfurth, où on avait approuvé la
Constitution du 28 mai 1849, le Collège des princes,
représentant vingt Etats, siégeait. L'idée autrichienne
d'en revenir tout simplement A 1815 fut rejetée par la
Prusse. Le « Conseil restreint » de Francfort est en lutte
avec le Conseil des princes ). de Berlin. Cependant, en
octobre, la Prusse abandonne les décisions d'Erfurth,
tout en tenant son armée préte pour toute éventualité. A
cause de l'appel du grand-duc de Hesse au Bundesrath,
on avait eté prét, des deux côtés, A en venir aux armes,
comme à répoque de Frederic II et .de Marie-Thérèse.
Le Tzar seul, protecteur de PAutriche, avait empêché
par son véto le conflit.

Pour réconcilier les deux points de vue différents, il y
aura des conferences libres A Dresde. En 1852, après
d'autres intrigues, on verra face à face le congrès du
vieux Zollverein à Berlin et ensuite un autre, de la coa-
lition de Darmstadt, à Munich. L'Autriche, revenue A
l'absolutisme grAce aux conseils donnés au jeune empe-
reur par un Kilbeck, cherchait, sous la direction nomi-
nale de Schwarzenberg, mais par l'impulsion de Bruck,
une hégémonie économique, en même temps que la
réforme de Bach créait une solide classe de paysans
libres 1 Ce sera seulement en 1853 qu'un pacte pour
douze ans, réclamé par les intéréts économiques,prépon-
dérants, fera cesser cette rivalité sans issue, qui rédui-

1. Giessen, ouvr. cité, III, p. 383 et suiv.
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sait de nouveau le r6le des Etats germaniques dans le
monde.

Get empire, dont Autriche et Prusse se montraient
incapables, allait 'are créé, sous la magie du grand nom
de Napoleon, en France.

Le president français revAtit, aussit6t après son instal-
lation, l'uniforme des anciennes gloires. Il montra clejh
A regard de son premier president de conseil qu'il pou-
vait se dispenser d'un principal conseiller, employant les
autres ministres comme de simples bureaucrates specia-
lises. Il n'hésita pas A se mettre, à la première occasion,
en conflit avec une Assemblée dans laquelle vivait la
conscience d'une bourgeoisie victorieuse sur les courants
populaires exasperes. Il montra une forte satisfaction
d'en etre enfin débarrassé, lorsque des petitions dont on
pouvait découvrir au moins une des sources demandèrent
impérieusement le depart de cette Constituante qui
paraissait vouloir survivre A son ceuvre. En mai 1849, les
nouvelles elections, sur la base d'une loi que reglemen-
tait le suffrage universel, donnerent une majorité de
modéres, mais aussi des deputes qui ne tenaient pas au
libéralisme mitigé et opportuniste. Dans le Ministere
forme h cette occasion le prince president introduisait
Lanjuinais, qui portait un grand nom révolutionnaire,
et Tocqueville, théoricien (MA celèbre du jeu des Pou-
voirs et connaisseur de la vie politique americaine, oil le
president Rail, un vrai monarque, ayant de vastes
initiatives et donnant en grande partie sa direction A luí
aux affaires. Bient6t dPs mesures contre les clubs, une
loi de la presse, en 1850, plus severe encore, une autre sur
l'état de siege, celle qui donnait au president le droit des
nominations provisoires de maires, celle qui permettait
de &porter aux colonies les crimiuels d'Etat, celle qui
livrait aux préfets la situation des instituteurs, jusque-lh
souvent fauteurs des mouvements révolutionnaires,
montrèrent dans quel sens s'orientait ce regime bAtard
qui donnait comme chef à une democratic d'avocats
el de publicistes un prétendant au tr6ne représentant le
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plus hardi des absolutismes, le plus decide des gouverne-
ments personnels. On alla, sous l'impression des votes
donnés, A l'occasion du renouvellement annuel de la
Chambre, aux socialistes, jusqu'A changer le regime elec-
toral, demandant une residence de trois ans, ce qui ren-
voyait A vingt-cinq ans la majorité civique. Le clergé
obtenait par la loi de l'instruction votée en 1850 une large
part dans l'enseignement, qui revenait aux « Academies »
napoléoniennes. L'armée se consolidait par une nouvelle
organisation, qui lui permettait d'intervenir comme fac-
teur décisif dans les commotions interieures, et Jeanne
Bonaparte, l'ancien roi de Westphalie, revenait A la sur-
face commemaréchal de France. Les préfets présentaient,
par de nouvelles petitions, le vceu populaire que la
Constitution en entier soit transformée. La question
await été soumise A la majorité des conseils généraux.
L'appel A la province, au petit bourgeois patriarcal, au
paysan économe et religieux, aimant le calme qui permet
d'accumuler dans le « bas de laine », A ce monde dont la
vie regulière, méticuleusement arrangée, pétrie de ce
qu'il faut d'hypocrisie décente avait trouvé un grand
pate en prose dans Honoré de Balzac (mort en 1850),
était des lors visible. Contre les tentttives faites par les
socialistes dans le Midi on procéda sans reserve, et les
tribunaux prononcerent de dures condamnations.

En 1851 l'Assemblée renversa le Ministère. Louis-
Napoleon, esprit tenace, d'apparence tres douce, A la
parole lente, au vague regard bleu, n'était pas de ceux
.qui risquent, mais non plus de ceux qui abandonnent
une situation gagnée par tant de pénibles efforts renou-
velés. On pouvait bien s'apercevoir que ce n'est pas un
homme A débarquer, dans un pays qui depuis 1789
n'avait vu que des chefs d'Etat empresses d'abdiquer au
premier mouvement plus violent des pouvoirs opposes,
appuyés par l'opinion publique. 11 se forma un nouveau .

Conseil, tire de l'Assemblée même : parmi ses membres,
que le mattre présidait lui-même, il y avait des gens
impatients de servir, comme Boucher et comme Fould.

Mais de nouveau il y eut un assaut de demandes pour
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la revision du regime constitutionnel lui-meme, d'autant
plus que le terme était arrive auquel l'Assemblée pouvait
s'en occuper, provoquant la reunion d'une Constituante.
Quatre-vingts conseils de départements étaient pour la
modification des lois fondamentales. Il ne fallait pas
absolument crier « Vive Napoleon n, ce qui etait cepen-
dant recommandable et utile, pour s'apercevoir de quel
côté on s'orientait.

Le nouveau Ministère comprenait un homme capable
de tout faire pour sa propre fortune et pour qui promet-
tait de le soutenir, le general Saint-Arnaud, de prove-
nance quelconque; la police fut confiée A Maupas, docile
instrument du coup d'Etat A venir, dont la prevision
était dans Patmosphere.

La guerre avec l'Assexnblée était imminente. Elle
&data des la réouverture des séances. Le president vou-
lait absolument la revision; une loi fut proposée, sous la
forme d'une modification aux prescriptions électorales,
qui la permettait. Les deputes la rejeterent et refusèrent
de s'en occuper de nouveau. On répondit en deniant au
president de l'Assemblée le droit de requisitionner les
troupes pour .d éfendre les institutions en vigueur. La
discussion porta bient6t sur la responsabilité du presi-
dent et de ses ministres. Il était impossible de toucher,
d'un cété et de l'autre, A des sujets plus irritants.

Le frere bAtard de Louis-Napoleon, de Morny, qui
affichait ouvertement et impudemment sa descendance,
fut associé aux organes déjà prepares pour la grande
épreuve. Saint-Arnaud était stir de la troupe, cajolée
et séduite par Pappfit des recompenses. Les deux der-
nières revolutions étaient un enseignement dont ce
petit groupe de personnes résolues, ayant mené une vie
d'aventures qui durcit llme, se montra capable de Ero-
fiter. Au nom de l'intérét national et en vertu des de-
monstrations répétées dans le sens d'un établissement
politique plus solide, a sortent de la légalité pour rentrer
dans le droit n, le president, ayant pris la precaution
d'arréter dans la nuit du ler au 2 décembre 1851 les
représentants de Popposition, afficha les proclamations
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annongant supprimait l'Assemblée et le Conseil
d'Etat aussi, introduisait le suffrage universel et, présen-
tant un projvt, de Constitution copié sur celle du Consu-
lat, apPelait les citoyens à decider en arbitres Sur an
conflit qui était dejh liefinitivement resolu par ceux qui
détenaient la force et n'avaient pas hésite 4 s'en valoir.

A Paris on tira sur la foule, rame sur les curieux
parus aux fenêtresl. Après quelques heures, le vainqueur,
très pale, traversait à cheval les boulevards 4 la tête d'un
brillant cortège de militaires. En province, la resistance
des radicaux, qui avaient essaye même de la jacquerie,
(IA impitoyablement brisée. La Bourse répondit par
une forte hausse. Le plebiscite donna une écrasante
majorité la « commission consultative Dy qui avait rem-
place la Chambre, présenta triomphalement au maitre

.résultat,_ qui était authentique.. Oui, la France ne
voulait plus du regime de l'éloquence, auquel elle prefe-
rait telui du travail.. On en revenait 4 Petat d'esprit qui
4vait 'donne une si grande prosperite au regime de Louis-
Philippe. Les ouvriers mêmes, -auxquels on commenca
par donna les jours libres du dimane-hect des fêtes pour
lea inviter ensuite à une collaboration largement réniu-
nets& en vue de la refection matérielle de la France dans
le gens du premier Empire : boulevards) routes, c,anaux,
établissements d'Etat, se laisserent g.agner par le cou-
rant. Il ny eut pas trop de larmes versées pour les
déportés de Cayenne, et la voix des expatries, en Angle-
terre) à Bruxelles, parmi lesquels, à côté du noble idea-
liste Edgar Quinet, il y avait Hugo 4 la trompette

l'accusateur futur de a Napoleon le Petit ») ne
trouva pendant longtemps que tres peu 421'.écho. Visible-
nvent, le pays se reprenait à la vie, et de cette montée de
la Nitalite nationale surgissaient à l'horizon les bril-
lants fantômes des gloires inoubliables, {les revanches
nécessaires. Car le prince n'avait pas parle seulement
d'ordre, d'autorité, de religion et de bien-être, mais aussi

Voy, le récit de Kinglake dans son Ilistoire de la guerre de Grim& et
les observations ae Pierre de la Gorce, aans Pfis1ol,e Cta secoIldkmpire;
l'histoire a 6té présentée boas an poirkde Vat de /Arid par Italale Delord.
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de a dignité nationale ». Et une forte armée, formée par
les dures campagnes d'Algérie, était IA pour interpreter
cette formule.

De par la nouvelle Constitution, votee par le a peuple
frangais », plus de sept millions de signatures, il y avait
un a chef responsable pour dix ans », un Conseil d'Etat,
une Assemblée de 261 membres, élue pour dix ans au
suffrage universel, sans droit d'initiative, ni même
d'amendement, une seconde Assemblée aux rnernbres
nommés par le president parmi les « illustrations du
pays »; mais de fait c'était déjà l'Empire.

Il ressuscitait par Paigle des drapeaux, par l'effigie
présidentielle sur les monnaies, par les décrets de depor-
tation, par le rétablissement du Ministére de la police,
par la creation du Ministère d'Etat, par la reconnaissance
de l'ancienne noblesse, attendant l'avènement d'une
nouvelle, par l'introduction de la Legion d'Honneur, par
l'intitulation de a Code Napoleon » dorm& au Code civil.

La nouvelle Assemble° comprenait presqU'unique-
ment des dévoués; comme elle devait prêter serment de
fidélité, il n'y eu,t que trois deputes qui le refuserent.
Déjà des décrets avaient fondé la Banque Nationale, le
Credit Foncier, avaient decide une conversion favorable
A l'Etat de la dette publique, la decentralisation des
services, l'achèvement du Louvre. Ce que le chef de
l'Etat voulut bien soumettre 4 la Chambre fut vote sans
murmures : il y eut quatre-vingt-quatre projets,expédie,s,
sauf deux, par manque de temps, A la Ute. Avant de se
séparer, le Sénat vota la haute Cour de justice.

Déjh l'anniversaire de la naissance de Napoleon Pr
était une fête nationale. Les conseils généraux et d'arron-
dissement émettaient des vceux tendant A la présidence
viagère de Louis-Napoleon; on parlait même ouverte-
ment et of ficiellement du rétablissement de l'Empire.
Les acclamations populaires de re Vive l'empereur n
accompagnèrent le président pendant un voyage qui
n'était qu'une provocation 4 ce nouveau plébiscite ngn
écrit. Le 7 novembre 1852 le Sénat présentait déjà une
décision dans ce sens.
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Le corps législatif, ayant mission de contr6ler un nou-
veau plebiscite, constatait presque huit millions de
partisans pour le règne de « Napoleon III, empereur par
la grAce de Dieu et la volonté nationale ». Calme, ce
penseur, ce littérateur de vocation, cet historien par
délassement, ceignit la couronne de lauriers des Césars
que ne lui avait décernée aucune victoire. Car la formule
qu'il avait lancée du nouveau regime était : « l'Empire
c'est la paix ».

L'Empereur nomme les ministres, qui ne forment pas
un Cabinet et sont totalement depouilles d'initiative,
étant bient6t remplacés, dans le contact avec les Assem-
blées, par des ministres sans portefeuille, par le ministre
d'Etat, par les conseillers d'Etat, par les « commissaires
du gouvernement ». Les questions d'un grand intérêt
national sont du reste réservées A un Conseil Privé,
auquel certains ministres peuvent siéger. L'empereur
propose les lois, et ses décrets peuvent les prévenir,
même pour les dépenses, et les remplacer en cas d'utilité
publique. L'empereur signe les traités politiques ou de
commerce. Le rouage principal de la machine impériale
est le Conseil d'Etat, qui, par ses cinq sections, de vrais
Ministères, par ses auditeurs, ses maitres de regales,
.est le grand législateur : l'empereur le preside. Le vote
du Corps législatif, qui conserve son caractère, est
vérifié selon l'esprit de la Constitution par le Sénat.
L'empereur nomme le president et les vice-presidents.
Des l'inscription de sa candidature, chaque membre de
ce corps a pi-8U serment aux institutions existantes.
L'Assemblée discute dans son plein l'adresse et le bud-
get; tout le reste se passe obscurément, dans les com-
missions, où seront renvoyées les interpellations, qui ne
seront admises que par le changement constitutionnel
de 1860. Le Sénat présente A l'empereur son adresse,
l'informant sur les vceux du pays; il a soin des colo-
nies, qui n'envoient pas de représentants; il revoit les
petitions; il juge les ministres; il a les attributions du
corps législatif en cas de dissolution de l'Assemblée, élue,
un peu par ordre, sous le contr6le des préfets.
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Il n'y avait plus de possibilité de donner expression
légale aux sentiments du pays. La presse était sujette
a la police. Mais sous cette pression de l'absolutisme
renouvelk comme garantie de l'ordre il y avait toute une
nation qui voulait et pouvait créer. Le premier Empire,
avec un homme de génie, ne représentait pas autant une
vitalité nationale envahissante.

Paris devenait la plus belle ville du monde. La rue de
Rivoli s'ouvrait, et bient6t, sur les ruines de quartiers
moyen-ageux, noirs et pourris, Haussmann tracera les
larges lignes aérées, lumineuses des boulevards. De
nouveaux palais s'ouvrent pour les administrations.
Un canal va de la Marne au Rhin, et les chemins de fer
inaugurent de tous c6tés letIrs tracés. Le Crédit mobilier
permet de refaire l'aspect des villes de France. Les
Messageries, réunies par un pacte avec le Lloyd autri-
chien, font les courses maritimes jusqu'au lointain
Orient. La marine militaire prend un grand essor.

Et cette France réorganisée crée par-dessus ces fron-
tières, sans mettre en mouvement .un seul soldat, des
organisrnes politiques qui lui ressemblent, pour des
nations qui lui en restent fraternellement unies. Dans
les pays roumains, le régime de labeur paisible inauguré
par Louis-Philippe avait trouvé un imitateur intelligent
et actif dans Michel Sturdza, qui par la grande chaussée
de Mihaileni, sa fondation, a Foc;ani, avait donné une
nouvelle artère de communication au commerce euro-
péen. Le continuateur de Sturdza après la conclusion de
l'entente russo-turque de Balta-Liman, qui limitait a
sept ans la durée des règnes dans les Principautés, Gré-
goire Ghica, belle figure d'idéaliste prêt au sacrifice,
entouré des réformistes, Kogalniceanu en tète, et son
nouveau voisin en Valachie, Barbu *tirbei, frare de
Bibescu, orientèrent leur action d'après celle du nouveau
cours inauguré a Paris par Louis-Napoléon; jusqu'au-
jourd'hui il y a les traces du travail fécond accompli
entre 1849 et 1853 dans les deux Principautés. La ques-
tion des paysans fut reprise, et les conditions fixées en
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Moldavie furent de beaucoup préférables A celles ins-
crites dans le Réglement Organique. Le nouveau plan
d'études, tendant A la création de deux Universités par
le développement de l'Académie Michel A Jassy et de
l'école de Saint-Sabbas A Bucarest, correspondait à celui
de la réforme scolaire en France.

La transformation d'un vieil Etat de traditions d'après
le modèle frangais des organisations symétriques était
infiniment plus difficile en Turquie, oil en plus il y avait
l'opposition religieuse, les principes sacrés du chériat,
l'influence de la classe des oulémas et où manquait cette
ancienne accoutumance,qu'on rencontre dès le xviiie sié-
cle chez les Roumains, avet la civilisation d'un grand
pays occidental de même race. Et cependant cette trans-
formation s'accomplit, au moins dans les formes, avec
une étonnante rapidité, par le triumvirat réformiste :
Réchid, dont le fils, devint gendre du Sultan, Aali,
Fouad, formés tous les trois dans les chancelleries diplo-
matiques de l'Occident frangais et anglais, et par leurs
auxiliaires, Ahmed Kibrizli, qui avait étudié A Paris,
A Metz et en Allemagne, Ahmed Véfik, écrivain, Emir-
Pacha, venu de Cambridge pour conduire l'Ecole mili-
taire, Dervich-Effendi, son collègue dans les institutions
anglaises.

Il y eut donc, sous le règne du doux Abdoul-Medschid,
remplagant Mahmoud, mort juste au moment de la
crise égyptienne, un vrai Ministère ottoman, une Chan-
cellerie d'Etat à côté d'un Conseil secret; il y eut des
bureaux, des « casernes », des valis et de moutessarifs
A attribution de préfets et sous-préfets pour les uvas et
les cazas administratives, des caimacams et des mouha-
sils, aux fonctions strictement déterminées. La com-
mune, la nahié, avec ses mouctars et ces khodscha-
bachis, fut créée. Des tribunaux musulmans jugérent
aussi d'après les nouveaux codes traduits du frangais,
acceptant les preuves écrites et le témoignage des
chrétiens. II y eut des gymnases, des écoles normales,
des écoles d'agriculture, de médecine vétérinaire; le

                     



CLIAVITAE \fill 263

projet de 1846 prévoyait, l'Universit4 ttlrqUe 01/ !Oda
une impriroerie de l'Etat, on wait une bibliothéque
publique. L'arrnée, forinée 4 partir de 1843 par le recru-
ten-rent, distribuée en corps, lea g ordous », out des ofti-
ciers fournia par des écoles militairas de systme occi-
dental. Des étudiants en médecine fréquentaient une
Faculté ottomane, des boursiers se rendaient en Europe
pour y aoquérir des conuaissances spécialos, t méme le
principe représentatif (hail actinia dans les medchlis, de
province, d'arrondissement, de commune, dans lesquelles
les membres du clergé chrétien et les potables de lours
ouailles se présentaient, filt-ce ménae dans une attitude
d'infériorité et de docilité, A còté des musulmans.

En méme temps de grands projeta économiques
étaient formés en Turquie par les Frangais ; navigabilité
de la Maritza, ouverture d'un port it Enes. Un nouveau
traité de commerce conclu en 1838 avec la France ao-
croissait encore, malgré le peu d'effet sur les échanges,
cette influence, opposée A cello, longtemps dominante,
des Anglais. A còté des Messageries de Marseille, la
compagnie Rostand envoyait sea vaisseaux dans les
ports ottomans ; elle devenait concurrente de la
a Coinpagnie péninsulaire et orientale » angiaise, Au
canal de Suez les deux infiltrations occidentales Avail-
s lient 3%

Ajoutons que la Banque ottomane était fondée par
un Frangais et un Grec, que la presse paraissait, pour le
moment, grâce la des étrangers entreprenants, un Blaque,
un Churchill, et que les femmes mérnes, une tante de
Fouad, une sceur d'Abdoul-Medschid, participaient au
mouvement des esprits, qu'on s'employait ii façonner
une nouvelle langue, capable d'exprimer les idées mo-
dernes, que le Sultan daigna voyager, allant jusqu'it
visitor les Greos de l'Archipel, guelques années après
que ceux-de Constantinople eussent acclamé, en 1$45, le
grand-duc Constantin, venu pour faire son pèlerinage A
Sainte-Sophie.

1 Gesch. des osmanischen Reiches, V, pp. 438-440.
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L'Empire frangais, destiné A étre la paix, ce qui ras-
surait le monde du travail, du commerce, des entreprises,
ne devait pas seulement A ses origines et au grand nom
de Napoleon, au souvenir de 1812 une guerre de prestige
et de revanche. De nouveau la couronne d'Occident se
levait contre celle de l'Orient, qui était sur la téte du
Tzar.

Le rôle de Nicolas Ier était devenu preponderant en
Europe. Il était le chef de la reaction en mouvement,
inexorable. C'était par lui qu'avait été rétabli le tame
chancelant du jeune Frangois-Joseph, et le souverain
russe avait paru en terrain révolutionnaire, 4 Cracovie,
pour diriger la restauration autrichienne. Son influence
se sentait fortement 4 Berlin, où régnait son beau-frère.
Dans l'Empire ottoman il contrôlait la vie des chretiens
tributaires et fonctionnait comme protecteur tout-puis-
sant de l'orthodwde.

Pour imposer l'hégémonie de la France, il fallait dé-
truire celle de ce formidable adversaire.Napoléon III eut
l'habileté d'employer pour ouvrir le conflit irnmanquable
une question capable de lui assurer l'appui, les chaleu-
reuses sympathies du clergé catholique, qui était de fait
un des principaux créateurs du nouveau regime imperial.
La tentative des Russes de s'imposer en mattres 4 Jeru-
salem, soutenant les moines grecs contre les Francis-
cains qu'appuyait dès 1850, de toute son influence,
l'ambassadeur de France A Constantinople 1, fut l'occa-
sion propice pour déployer les drapeaux.

De son côté le Tzar était contraint d'agir 4 Constanti-
nople. Après Metternich, sous le regime nouveau de
Schwarzenberg et de Buol-Schauenstein, l'Autriche régé-
nérée reprenait, en se détachant politiquement de l'Alle-
magne, 4 laquelle elle offrait cependant la ligne écono-
mique de son Danube, ses projets sur les Balcans. Les
Turcs étaient en guerre avec le Montenegro; dont le

1 Ibid., p. 443. On demandait aussi la confirmation des e capitula-
tions D de 1740. Le Tzar ilt dissoudre, par une lettre péremptoire adres-
so% au Sultan, la commission mixte qui devait s'en occuper (ibid.,
pp. 444-445),
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prince-évéque, Danilo, un pate de l'unité yougo-
slave, avait visite Pétersbourg. La Bosnie était en pleine
révolte, et l'Albanie aussi s'était levee en armes. Ici, A
n'y avait pas l'incitation orthodoxe des Russes, mais bien
les conseils et l'encouragement de l'Empire catholique
de Vienne. Pour amener le Sultan A des mesures de ré-
forme en faveur de ces Slaves occidentaux, dont les
congénères, si nombreux, vivaient dans la monarchie de
Frangois-Joseph, le prince de Linange-Leiningen, aide-
de-camp imperial, fut envoyé A Constantinople, où il
parut cavalièrement, gagnant par sa belle allure et son
hardi parler la partie. Il fallait contrebalancer ce succes
et répondre A cette provocation. Le prince Mentchicov,.
aide-de-camp de l'empereur de Russie, se rendit de la
même fagon dans la capitale de l'Empire ottoman pour
exiger, « conformément aux traités D, le droit de protec-
tion sur tous les chretiens de sa confession vivant sous
le sceptre du Sultan, chrétiens compris dans la nouvelle
titulature ü gréco-slAvone ». Il rencontra l'opposition des
Puissances catholiques, qui s'attribuaient le merne droit
de protection sur leurs coreligionnaires en Orient turc
France et Autriche. En vain Mentchicov essaya-t-il de
bluffer, paraissant devant le Grand-Vizir, beau-frère
d'Abdoul-Medsghid, en habit de rue; il parla (mars 1853)
au Sultan lui-meme de « hautes convenances qu'il aurait
violées, ce qui est contre la dignité d'un monarque »,
et demanda des garanties cc positives »; malgré ces
menaces de partir en guise de défi, ses demandes, dont il
n'entendait rien ceder 1, furent nettement rejetées.

Aussitet les troupes massées en Bessarabie passe-
rent le Pruth, appelant A la liberté a chrétienne »,
ces « habitants » dans lesquels la diplomatie russe avail,
déjà montré ne pas vouloir reconnaltre une nation.
gncore une fois on prétendait ne pas poursuivre des

1 Entre autres, wile de /a nomination A vie du Patriarche de Constan-
tinople, ibid., p.450. Mentchicov offrait de défendre avec 400.000 hommes
la Turquie armée contre les Puissances occidentales (ibid.). Il avait con-
senti cependant it accepter une simple note it la place du g sened D (ibid.,
p. 455).
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conquètes, mais prendre seulement des garanties 1,
Les flottes de l'Angleterre et de la France ayant parut
dans les eaux turques, ceci fut considéré comme une
« occupation maritime D permettant et même motivant
l'autre 2.

La Porte prit une attitude calmement defensive : elle
défendit aux Musulmans de faire payer aux Grecs la
provocation de la Russie 2. La mediation, provoquée
par l'Autriche, des cinq Puissances ne fut pas acceptée
A Constantinople 8. Des échanges de vues eurent lieu
alors par la visite du Tzar A Olratitz, par celle du roi de
Prusse A Varsovie, par celle de Nicolas Ier A Berlin. Une
assemblée de notables donna au Vizir Réchid l'autorité
qu'il croyait nécessaire pour demander aux Busses
l'évacuation en quinze jours des Principautés, faute de
quoi on fera marcher Parmée que commandait A Vara
l'ancien déserteur autrichien, devenu le generalissimo
Omer-Pacha. Le Tzar répondit en tirnbrant la Turquie
d'abri de révolutionnaires, 4 cause des Jiongrois et des
Polonais qui s'y étaient refugiés. INA en octobre, la
guerre ayant été déclarée, sur le Danube les hostilites
s'ouvrirent. On apprit la destruction en novembre de la
flotte ottomane dans le port de Sinope, et, malgre les
derniers efforts d'une diplomatie effar4e, les vaisseaux
anglo-frangais entrèrent dans la Mer Noire. L'interven-

1. Ibid., pp. 456-457. Cf. Kinglake (dd. anglaise et française); Diplomatic
4140 of the crimean war (par le gouvernement russe), Londres, 18n;
Edmond Bapst, Les origines de la guerre de Crimee, Paris, 1912; Thou-
venel, Nicolas Iar et Napoleon III, Paris, 1891; Trois années de la ques-
tion d'Orient (18564.959), Paris, 1897; J. A. R. Marriott, The Eastern
Question, Oxford, 1918; sir Herbert Maxwell, 7'he life and letters of
George W illiam Frederick, fourth earl of Clarendon, Londres, 1913; Annual
Register or a view of the history and politics of the year 185,9, Londres,
1854; George Douglas, eighth Duke of Argyll (189$-1900), I, Londres, 1906;
The diplomatic reminiscences of lord Lo/tus, 1837-1862, I, Londres, 1892;
G. Rothan, Souvenirs diplomatiques de la Prusse et de son roi pendant la
guerre de Crimée, Paris, 1888; Basile Popoviteh, Politika Frantzouske i Aous-
re nz Balkanou vo vrémie Napoléona III, Belgrade-Semlin, /925 (d'aprés
des inedits) et Ristiteh, La Serbie pendant la guerre de Crimea (en serbe).

2 Gesell. des osmanischen Reiches, V, p,457. Cf, Bernadotte E. Schmitt,
dans l' American historical Review, XXV, no 1, P. 38.

3 cr. Driault-Lhériti-r, If isloire de la politique exterieure de la Grece.
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Lion personnelle de l'empereur des Français fut accueillie
Pétersbourg par une note dans laquelle il y avait,

l'égard de l'« ami », et pas du a frére », l'assurance gros-
sière que la Russie saura se montrer en 1854 ce qu'elle
fut en 18121.

L'Autriclie 2, la Prusse s'entendirent aussi pour empé-
cher Faction d'une Puissance qui travaillait ouvertement
A la révolte de Slaves et des Grecs dans les provinces
du Sultan 3. La conference de Vienne cessera enfin un
travail vain, et le 12 mars 1854 les Puissances maritimes
s'engagèrent envers la Turquie a la détendre: l'évacua-
Lion des Principautés fut demandée le 27 avril. Puis, la
France, de concert avec l'Angleterre, déclara la guerre A
son ancienne et tenace rivale.

Entre temps les Russes, entrés dans la Dobroudscha,
s'étaient efforcés en vain de prendre Silistrie 41. En juin,
l'Autriche prit sur elle, pour empecher les Franco-
Anglais d'y entrer comme belligérants, la garde de ces
pays roumains qu'elle espérait, comme mattresse du
Danube, pouvoir s'incorporer. Les Russes durent bien
se décider A partir, y découvrant m8me un certain
avantage. Ce qui n'empécha pas l'entrée, en aotlt,
d'Omer-Pacha A Bucarest. Les troupes des alliés péné-
trérent dans la Dobroudscha, où les attendait le choléra,
et leur flotte, occupant le Pirée, mit fin aux réves
byzantins du roi Othon.

A Gallipoli s'était forme le centre de rassemblement
des Franco-Anglais; on les vit A Constantinople, avant
de mystérieuses aventures; les cloches sonnèrent libre-
ment dans les chapelles de Péra; dans les environs de
sa eapitale, le triste AbdOul-Medchid les passa en revue;

Sur les attentions du Tzar à regard de Napoleon III jusqu'à ce mo-
aunt m6me, Bernadotte E. Schmitt, loc . cit., 13.. 48. C'est ce qui provo-
qua la lettre.

2 Voy. H. Friedjung, Der Krimkrieg und die oesierreichische Poliiik,
B.rlin, 1907. La Russie lui pffrait la Bosnie L'offre fut, bien entendu,
aussitet, refusee, mais l'Autriche demandait au Tzar de s'en tenir it une
guierre d'Asie.

3 Bernadotte E. Schmitt, loc. cit., p. 66.
4 A. N . Petrow, Der russische Donaufeldzug im J. 1853-1854, Berlin,

18914
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il accueillit en frère le prince Napoleon, fils du roi Jérôme,
et espéra recevoir aussi la visite de l'empereur. Apres la
mésaventure dans la Dobroudcha et le bombardement
d'Odessa Parmée fut dirigée sur la Crimée d'apres une
ancienne idée napoléonienne.

Pendant deux ans, tous les regards se dirigèrent vers
eette lointaine Sebastopol, qui devint l'âme de la resis-
tance russe, étonnamment opini&tre, d'apres cette recette
de 1812 qu'avait promise le Tzar, mais sans pouvoir
atteindre les mêmes buts. D'Inkerman A l'Alma Fran-
gais et Anglais se gagnèrent une gloire impérissable; les
Sardes, accourus pour pouvoir poser A la paix la ques-
tion de l'Italie, vainquirent A Tchernaia. Mais l'appa-
rition meme des flottes réunies dans la Mer Baltique,
menagant Pétersbourg, et le succès de Bomarsund ne
purent pas briser la volonté, désespéremment tenduer
de celui qui avait été depuis trente ans l'impérieux
arbitre de l'Europe. Ce fut seulernent le 8 septembre 1855,
que la formidable_forteresse, qui avait dévoré quelques
centaines de mille d'hommes, fut prise d'assaut. Mais en
Asie les Russes restaient vainqueurs, et les allies ne
-purent pas sauver Kars, ni Erzéroum.

Néanmoins, ils avaient gagné la partie. L'immense
empire s'était épuisé; son sang s'était lentement écoulé-
par la large blessure ouverte b, son flanc. Nicolas Pr ne
survécut pas au coup porte A son prestige; il se laissa
mourir, provoquant méme la maladie, qui, dans quelquea
jours, l'emporta. Son « napoléonisme » moscovite s'était
effondré aux prises, non pas avec l'autre seulement,
plus authentique, qui avait surgi en Occident, mais
avec cette Angleterre qui, si elle ne pouvait pas se pre-
parer des triomphes, réussissait toujours A infliger des
désastres.

Mais cet Orient des nationalités chrétiennes demandait
une reorganisation sur les ruines du protectorat, de di-
vers degrés, de la Russie impériale. Pour l'Angleterre la
question était bien simple : restituer le Sultan dans son
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droit, l'obligeant A donner des réformes surveillées dans
leur exécution, autant que possible, telle était la solution.
Napoléon III devait en avoir une autre. L'ancien révo-
lutionnaire influencé par Mazzini, le croyant de jadis A
la mission divine des nations ne voyait pas seulement la
nécessité de renfermer PEmpire russe dans les espaces
infinis de ces steppes, en lui interdisant la marche vers
Constantinople, incessamment convoitée, en dépit des
assurances les plus solennelles. Des nations s'étaient
adressées et continuaient 4 s'adresser au vengeur de leurs
longues souffrances : Polonais, qui, sous les drapeaux
du Sultan, portant des titres turcs acquis au prix ines-
timable de la rénégation, combattaient pour la résur-
rection de leur patrie; Roumains, qui voulaient un seul
pays libre de leur race, partagée entre trois Etats
impériaux. Avec une victoire plus complète et sans la
présence menagante d'une Autriche installée sur le
Danube pour prévenir de cette fagon des agitations rou-
maines dans ses propres provinces, l'empereur des Fran-
gais aurait reprit Pceuvre polonaise de son oncle. Ne
pouvant pas le faire, il chercha A satisfaire au moins le
second postulat national, celui des Roumains, dont une
émigration l'invoquait avec désespoir, faisant miroiter
devant ses yeux, où passaient encore les éclairs de l'an-
cienne idéologie, l'image séduisante d'une Roumanie
d'esprit français, réinitiée 4 la civilisation latine qu'im-
posent ses origines et complétant sur ces marches
d'Orient Pceuvre de réfection du monde politique par les
nationalités, qui restait au fond la pensée du combat-
tant d'autrefois pour la liberté italienne.

Ws juillet 1854, les alliés avaient inscrit dans leur
programme d'avenir prochain la réorganisation des
Principautés roumaines, le régime européen aux bouches
du « Danube D, la neutralité de la Mer Noire, l'émanci-
pation des chrétiens de Turquie . Tout cela, aussi comme

1 Geschichte des Osmanischen Bache?), V, p. 476; Mundt, Der Kampf
um das Schwarze Meer, 1855. Cf. les premiers chapitres de notre ouvrage
sur la guerre de 1877-1878 (sous presse). Je n'ai pas pu consulter
Wimpffen, Erinnerungen aus der Walachei.
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condition indispensable pour Padmission de cet Etat
dans la société des monarchies chrétiennes au Tame titre
que celles-ci. Des conférences s'ouvrirent A Vienne(l'Au-
triche se flattant d'y jouer le premier rele) : dès le début
il fut question d'une « administration D indépendante et
nationale pour les Principautés, disposant d'une armée
purement défensive, mais le pays continuant A faire
théoriquement partie de l'Empire Ottoman qui, s'étant
entendu avec les Puissances garantes, confirmait par
un hatichérif ses priviléges; la France introduisait
aussit IA l'idée de l'union possible sous un prince étranger,
comme en Grèce, et celle d'une consultation populaire
sur les vceux des populations. L'Autriche, qui voulait
que la Bcssarabie fa restituée A cette Mold avie qu'elle
considérait comme une proie assurée, imposa le point de
vue d'une commission européenne pour les bouches du
Danube et d'une autre pour le cours inférieur du fleuve.
On ne s'entendit pas sur le régime de la Mer Noire, la
Russie voulant tant6t les détroits libres, tant6t le mare
clausion 1,

L'Autriche se décida A menacer, avec le consentement
de la Prusse, son ancienne rivale, d'une intervention ar-
mée si la Russie ne se pliait pas aux conditions de ce qui
devait s'appeler t< l'Europe D, et elle énonça la nécessité
d'une cession territoriale vaguement indiquée. Pendant
ce temps une autre sommation, faite A la Porte, amenait,
par le hatihoumayoum du 9 janvier 1856, l'égalisa-
tion pléniére des chrétiens soumis au Sultan avec les
Musulmans. On arracha ensuite A cette alliée sauvée du
désastre le gouvernement viager des princes roumains,
élus par le pays, l'élaboration d'un regime constitution-
nel par des commissions nommées, des cemacams, des
« lieutenants a, remplaçant les princes absents, sous la
direction d'un a commissaire impérial ».

Mais c'étail, A Paris que devait étre conclu le traité qui
allait consacrer l'hégénomie européenne de la France
impériale. Ouvert le ier février 1856, le congrés, qui sié-

1 Geschichte des osmanischen Retches, V, pp. 480-181.
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gea sous la présidence du comte Walewski, fils de Napc-
Mon ier et d'une Polonaise, décida que des Assemblées
moldo-valaques affublées du titre turco-latin de a divans
ad hoe » soumettront des vceux A une Commission com-
posée de représentants de la Turquie et des Puissances
gérantes, qui elle-mème présentera un projet de reor-
ganisation devant mener à la -a convention a constitu-
tionnelle. La Serbie fut soumise au mème regime. Le
nouveau statut de la Mer Noire et telui du Danube
furent précisés. Et la Russie acquiesça it la cession d'un
tiers de tette Bessarabie qu'elle avait ravie en 1812 A
l'Etat roumain de la Moldavie, réunissant A ce pays les
trois districts méridionaux de Gahul, Bolgrad (colonise
récemment par des Bulgares) et Ismail, sans aller au
=Loins jusqu'A Vembouchure du Dniester. Le delta da-
nubien, donne aux Moldaves, fut transmis bientbt A
l'Empire Ottoman, désormais européen et parfaitement
indépendant.

Le 15 avril suivant, un traité secret liait la France avec
l'Autriche et l'Angleterre pour imposer l'observation
des clauses de Paris mais des le lendemain des efforts
étaient continuellement dépensés pour amener
de la guerre contre la Russie. Le due de Morny, frère
utérin de l'empereur, était envoyé k Pétersbourg et se
laissait aussitòt gagner par tout un système de cajoleries
prodiguées A celui qui n'était qu'un hardi Aventurier
heurenx. Un seiatiment de rivalité se réveillait à l'égard
de l'Angleterre, Klui, du reste, faisait son possible pour
entraver les volontés de l'empereur latin sur le Danube
roumain. Un homme kabile et persévérant -sous des dc-
hers de légèreté, le ehancelier russe Gortschacov,

méthodiquentent à isoler l'Angleterre. Napoleon
alla jusqu'à écrire, en janvier 1857, A Alexandre II en
ce t termes.: Autant été ham. et fidèle A l'Angleterre,
autant je le serai A Votre Majesté si, de graves évént.-
meat survenant en Europe, l'interêt de nos deux pays
-1109.18 permettait de tombattre ensemble' a.

Pranois Charles Roux, Aleaandre II, Gorlselraceff el Napolécrn ¡JI,
Paris,,I*913, Is. 187.
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Car une nouvelle guerre se préparait que l'idéologie de
l'ancien nationaliste revolutionnaire arrive sur le tr6ne
frangais ne pouvait pas refuser.

Des 1855, dans un discours public, Napoleon avait
montré que l'Autriche suit une politique qui ne corres-
pond pas aux buts poursuivis par la France. Le Piémont
poussait dejh vers une intervention en Italie, où les
Autrichiens n'étaient pas seuls à susciter le mecontente-
ment des populations. DéjA sous le Ministere de Massimo
d'Azeglio, gentilhomme aux talents varies, romancier
apprécié, peintre et musicien, pergait la carriere d'un
grand a initiateur », qui pouvait etre en merne temps, au
moment décisif, un homme de resolution et de courage,
le comte Camille de Cavour, D'une famille de fabricants,
il avait commence par rédiger en 1848 le journal du
parti constitutionnel avant de se consacrer A une acti-
viie de realisations économiques Comme ministre,
paraissait d'abord preoccupé surtout du développe-
ment de Genes, dont il entrevoyait le grand avenir 2.

Avec la marine, il prit les finances, en 1852, pour être
ensuite &barque, lors de la constitution d'un nouveau
Ministere d'Azeglio, oppose A la gauche. Dans quelques
mois, il revint comme president du Conseil, tout en gar-
dant les finances; Balbo, chef d'une partie de b droite,
se rallia h la nouvelle direction. Il poursuivit la lutte de
longue date contre l'influence dominante qu'avait eue le
clerge sur la sociéte sarde. La nouvelle politique s'oc-
cupait, comme celle de l'empereur des Frangais, de
voies ferrées, de lignes télégraphiques, de legislation, de
banques d'Etat. Des trait& de libre échange, non seule-
ment avec la France et l'Angleterre, mais avec la Bel-

1 En 1836, de Londres il écrivait en personne qui va faire des bceufs et
des moutons ses principales occupations (Le comle de Cavour et la comiesse
de Circourldeltres inedites, publiees par le comic Nigra, Turin-Rome, s. d.,
p. 30). Cf. . ibid., p. 40 . Lorsqu'on peut vivre en paix au Piémont,
faut s'occuper de champs et de prés ». Son plaidoyer contre les iésuites,
ibid., p. 50 et suiv,

2 voy. aussi Correspondance entre Alexis de Tocgueville el Arthur de
Gobineau, publiée par L. Schemann, Paris, 1909, p. 162-164, 168.
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gigue et la Hollande complétaient cette organisation
économique.Le Sénat s'y opposant, l'appel aux électeurs
donna une Chambre encore plus nettement favorable
aux réformes entreprises; le roi se montra leur chaleu-
reux defenseur, le soutien inébranlable de son principal
conseiller. Des accents de patriotisme italien vibraient
déjà dans son discours à cette Chambre. Les vaincus
de la revolution hongroise, Kossuth, le general Din.,
trouvaient un abri provisoire et de fideles amis à Turin.

Le Piemont se préparait visiblement A sa mission, qui
était de continuer et de completer le regno d' Italia de
l'époque napoléonienne, alors que dans le voisinage
immédiat, en Toscane, se déchatnait une furieuse reac-
tion, supprimant, comme Frangois-Joseph l'avait fait
en Autriche, la Constitution, la garde nationale, la
representation communale. Gioberti est mort, et avec lui
aussi l'idée de l'unité italienne par le Pape, dont le
gouvernement, la vendetta pretina, avec le e Pape rouge »,
le cardinal Antonelli, prendra, malgré la Consulte d'Etat,
bientôt une telle direction que lord Clarendon pourra le
declarer le « déshonneur de la civilisation », celui de
Naples étant, pour un jeune liberal anglais, la a négation
de Dieu élevée en systeme politique ».

La Sicile seule prosperait sous le large regime d'un
Filangieri. A Milan, on administrait des bastonnades aux
fernmes; A Parme, l'année suivante, le duc Charles, qui
a épousé une fille de la duchesse de Berry, sera tué par
les libéraux désesperés, et une revolution y sera tentée.

En participant A la guerre contre la Russie dans le
sillage de l'Angleterre, très influente A Turin 1, le nou-
veau cours au Piemont faisait aussi un geste de libéra-
lisme, préparant par cette voie la discussion des affaires
italiennes devant cette « Europe » qui paraissait s'établir
en juge des droits nationaux et en adversaire des gou-

1 La Sardaigne avait eu, en échange, la garantie de Finviolabilité de
son territoire. Victor-Emmanuel avait été amené à rappeler de Vienne
son envoyé.L'Autriche en !era de m&ne en 1857. Voy. aussi Lamarmora,
Un pc) pia di luce sugli evenimenli polilici e mililari dell' anno 1866, Flo-
rence, 1873.
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vernements tyranniques. Cavour ayant vaincu encore
une crise ministérielle, la convention avec les Puissances
maritimes fut approuvée par le Senat aussi bien que par-
la Chambre. Les incitations de Mazzini, qui voulait faire
de Gênes le point de depart d'une revolution italienne, ne
trouverent pas d'écho. A Rome, A Modene, le grand
agitateur rencontra l'opposition habile de ce Piemont
monarchique et militariste qui entendait réaliser par
d'autres moyens et dans une autre forme l'unité néces-
saire de l'Italie.

En 1856 l'intervention de Cavour A Paris en faveur
des Italiens non libérés trouva de chaleureux approba-
teurs A la Chambre. Il avait amene la France et l'Angle-
terre A se prononcer contre ceux qui par leur fac,on de
gouverner empechaient la péninsule de se consolider. La
prolongation du séjour des Autrichiens dans les Etats
pontificaux et A Parme 1, les fortifications de Ferrare et
de Plaisance étaient dénoncées comme une violation de
droit, et des « mesures extremes n avaient été miscs en
perspective. L'Angleterre et la France avaient rappelé
leurs représentants A Naples, et Napoleon essaya d'intro-
duire des réformes A Rome. On peut saisir la pens& du
ministre italien A ce moment dans le passage suivant
d'une de ses lettres : « Puisque la Providence a voulu que
seul en Italie le Piémont flit libre et indépendant, le
Piemont doit se servir de sa liberté pour plaider devant
l'Europe la cause de la malheureuse péninsule. Nous ne
reculerons pas devant cette tAche périlleuse. Le roi, le
pays sont decides A l'accomplir jusqu'au bout 2. » On
procédait déjh A des mesures militaires en vue d'une
attaque de la part de l'Autriche, qui cependant retirait
ses troupes des Etats qu'elle avait jusque-lh protégés de
ses garnisons. Le voyage dans le royaume lombardo--

1 Sur une médaille frappée en l'honneur de Cavour il y avait cette
légende : Che fan qui lante peregrine spade (Ftey, ouvr. cité, p. 358). Les
Milanais contribuèrent pour armer Alessandria (ibid.).

2 Nigra, ouvr. cité, pp. 86-87; Plus loin : i Toutes mes forces, toute ma
vie sont consacrées a une ceuvre unique : l'émancipation de ma patrie »
(p. 82). Il accusait les mazzinfens d' 6 aimer plus la révolution que
l'Italie s; Zeiller. ouvr. cité. p. 193.
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vénitien du jeune empereur et de l'impératrice Elisabeth
montrait l'intention d'essayer d'un autre système que
celui des garnisons « croates », des a sbires », des pe-ndai-
sons pour délits politique's et de l'envoi des patriotes
italiens dans le tombeau du Spielberg. Le gouvernement
de Milan voulait rivaliser en créations économiques avec
le Ministère de Turin; une voie ferrée réunit la capitale
lombarde à Venise (on avait pensé à une autre allant
Pise).

La guerre de presse entre la Sardaigne et l'Autriche
commenc.:a dès 1857 après le voyage du roi A Londres et

Paris. LP Cabinet de Vienne s'offusquait des travaux
Alessandria, de la création d'un port militaire A Spezia.

Malgré le résultat, favorable A la droite, des nouvelles
élections, Cavour resta pour continuer une politique qui
menait à la guerre, A cette guerre dans laquelle il fallait
attirer la France.

L'empereur n'y paraissaft pas trop disposé. D'un
bout de l'Europe à l'autre on cherchait visiblement des
ententes entre les monarques, méme avec ce Napoléonide
auquel avait été refusé l'honneur d'un mariage princier,
l'arbitre de l'Europe nouvelle, qu'il venait de créer,
n'étant que l'époux d'Eugénie de Montijo, de descen-
dance écossaise et de noblesse espagnole. Comme la ques-
tion de l'avenir des Roumains, des a Moldo-ValaqUes
était à l'ordre du jour, la Turquie de Réchid voulant les
traiter en simples sujets du Sultan, alors qu'un grand
mouvement national, soutenu par toute une littérature,
demandait l'union et l'indépendance de fait, Napoléon,
qui avait envoyé A Berlin, en mai, son cousin et avait
accueilli en mérne temps le grand-duc Constantin en
voyage d'amiral, alla s'entendre, it Osborne, dans l'Ile de
Wight, avec la reine Victoria, qui avait changé de Minis-
tére (chute de Palmerston, en mars). IL obtint la cassa-
tion des odieuses élections moldaves, qui devaient
donner une immense majorité au candidat séparatiste
pour le trône moldave, le caimacam Nicolas Vogoridès.

La grande révolte des cipayes dans l'Hindoustan, la

                     



276 ESSAI DE SYNTHÉSE DE L'EISTOIRE DE L'HUMANITÉ

lutte acharnée contre le roi » de Delhi rendaient plus
Conciliante l'Angleterre, qui cependant continuait A
maintenir le principe de l'intégrité territoriale de l'Em-
pire Ottoman. Quelques semaines plus tard, dans la
rèidence du vieux roi du Wurtemberg, aux fo.rtes sym-
pathies frangaises, Napoleon se rencontrait avec le
nouveau Tzar Alexandre, qui paraissait axe venu seule-
ment pour visiter son venerable parent de Stuttgart
et assister au mariage de son frère, Michel, avec une prin-
c-sse de Bade (septembre). Beaucoup de préjugés furent
vaincus A cette occasion; la Tzarine elle-méme, sceur du
roi de Prusse, amen& contre son gré à cette reunion, se
laissait adoucir, et, en échange pour l'assurance d'une
collaboration franco-russe en Orient, où la Russie se
posait de nouveau en protectrice des ses coreligionnaires,
et de la promesse de &gager le Tzar des restrictions du
traité de Paris, le sort de la domination autrichienne en
Italie était decide.

Une dernière concession frangaise fut la visite A
Varsovie du prince Napoleon, témoignant par sa pre-
sence dans l'ancienne capitale de la Pologne que l'al-
liance révolutionnaire avec les Polonais a définitivement
cessé 1 En échange, et malgré l'entrevue ultérieure avec
Frangois-Joseph, Alexandre déclarait ne pas vouloir
reprendre l'attitude de 1849 A regard de l'Autriche 2.
Un attentat perpetré par des Italiens contre l'empe-
reur, à Paris, au nom de l'unité italienne, dont on vou-
lait le charger, et au moment même ofi un nouveau
manifeste de Mazzini paraissait A Gé.nes,ne semblait pas
devoir essentiellement avancer l'alliance indispensable
pour chasser les Autrichiens de l'Italie; il en sera, au
contraire, un facteur essentiel. Mais en 1858 il fallut que
l'Autriche fermn l'Université de Pavie, pendant qu'A
Milan retentissaient (NA les cris de « Vive Victor-
Emmanuel ».

François Charles-Roux, ouvr.eité, pp. 219, 243. Le Tzar aait eepene
dant amen6 Napoléon à admettre le maintien des Bourbons à Naples
(ibid., p. 221).

2 1bid., p.223.
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tions contenues dans la convention de Paris, qui devait
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La grande question restait cependant celle des Prin-
cipautés. La Chambre anglaise rejetait, en mai, la pro-
position favorable à leur union, formellement demandée
par les Divans ad hoc, qu'avaient présentée Gladstone,
lord Cecil, John Russell. Le nouveau Ministère, formé
par lord Derby, avec un parvenu juif, d'un très grand
talent, roxnancier cn vogue, Disraëli, qui deviendra lord
Beaconsfield, avait combattu le projet, et Palmerston
aussi se manifesta contre une idée qu'il croyait inspirée
par le désir du Tzar de revenir sur le anube. Au bout
des. discussions A Paris, où une conférence s'était réunic,
il y eut donc la conservation des deux organisations
politiques séparées, avec deux princes, deux Chambres,
deux drapeaux, le titre de Principautés Unies étant jus-
tifié seulement par une commission législative qui sié-
gera sur la frontière, A Foc§ani, par des Cours suprèmes
de justice et par le ruban qui devait orner chacun de ccs
drapeaux différents.

Les affaires de Chine demandaient, du reste, une colla-
boration étroite entre les vainqueurs de la Russie, et leg
vaisseaux anglais et frangais agirent de concert dans le
golfe de Petch-ili et A la prise de Tientsin (juin). La
Russie cependant, qui n'avait pas collaboré, trouva le
moyen d'arracher aux Chinois des cessions territoriales
sur le fleuve Amour et la liberté de commerce dans les
ports de l'Empire du Milieu; ce fut seulement après un
mois que Francais et Anglais eurent kurs traités séparés
(juin). Le Japon suivit dans cette voie d'ouvrir aux Euro-
péens ses' ports (août-octobre), les Etats-Unis ayant
obtenu le premier traité de commerce. Sur la seule ques-
tion du canal de Suez il y eut une divergence, entre la
France, qui se faisait honneur de réaliser le projet de
Lesseps, malgré les craintes pour le commerce de Mar-
seille .et de Bordeaux, et l'Angleterre, qui croyait seg
intérêts menacés.
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être leur Constitution, par a un fait accompli », le premier
en Europe, le colonel Alexandre Couza ayant été élu
aussi bien A Bucarest qu'A Jassy comme prince d'un pays
qui se sentait et voulait are uni. La Sardaigne encoura-
gera ce geste, qui ne trouva pas d'opposition A Paris, oil
on voulait retenir l'influence sur le Danube latin. Des
changements comme célui-IA étaient un encouragement
pour l'Italie poursuivant son unité.

Dès le 1 er janvier 1859, après avoir conclu, le 10 dé-
cembre 1858, un traité secret avec Victor-Emmanuel, A
la réception du corps diplomatique, Napoléon avait, du
reste, parlé A l'ambassadeur d'Autriche dans des termes
qui faisaient sentir une rupture prochaine. Le 10 du
même mois, dans le discours de Victor-Emmanuel aux
Chambres, il y avait un passage qui déclarait que sa
royauté « ne peut pas 6tre insensible au cri de douleur de
l'Italie ». A Vienne, l'ambassadeur de France avait dil
entendre de la bouche de Francois-Joseph des paroles
déplaisantes sur les « dissidences exigées par les néces-
sités de la politique a. En février le message do Napoléon
au Corps législatif constatait une a situation anormale a.
L'AnglPterre des tories essaya, par la mission Cowley a
Vienne, d'empécher le conflit, devenu inévitable. Puis,
la Russie proposa un nouveau congrès, et la Prusse
soutint ce projet : après avoir écouté les délégués des
Etats italiens, on aurait procédé A l'oeuvre salutaire du
désarmement. C'était décidément trop tard, car la
Sardaigne armait déjA en réponse aux préparatifs
autrichiens. Après des actes diplomatiques qui des deux
côtés témoignèrent d'une intransigeance absolue et
après le voyage de Cavour A Paris, où on se montrait
encore indécis, préférant le congrès, sur l'idée duquel on
continuait A négocier, l'Autriche trancha les hésitations
de la diplomatie, invitant la Sardaigne A désarmer, A
disperser les corps francs formés par la société nationale
et le Génois Garibaldi 1, et ceci dans le terme de trois
jours (23 avril).

1 a 11 n'était pas une grande famille toscane on romaine qui ne comptát
quelqu'un des dens dans l'armée piémontaise I (Rey, ouvr. cité, p. 373).

                     



CIIAPITRE VIII 279

La réponse de Cavour fut le refus qu'on pouvait, qu'on
désirait entendre. L'Angleterre essaya alors d'une der-
Mere intervention médiatrice, puis elle se déclara neutre,
de mame que la confederation germanique. La Russie,
qui cependant condamna publiquement l'agression
autrichienne, la Prusse, le roi de Naples, le grand-duc
de Toscane, qui se rappelait sa qualité d'archiduc pour
refuser sa colla,boration à la guerre du Piémont, le Pape
en agirent de même.

Les Autrichiens étaient déjà A Vercelli, lorsque parut
la proclamation de Napoleon III, déjà secrètement payé
par la promesse de lui ceder la Savoie et Nice; le defen-
seur du droit des nationalités prenait les armes pour
étendre jusqu'A l'Adriatique les frontières de l'Italie
(2 mai). Il descendit dans la péninsule.

Parme, Modem n'osent pas soutenir la cause autri-
chienne; la Toscane, dont le souverain, d'abord prét
bombarder Florence 1, s'est enfui à Bologne, lutta à côté
des Piémontais. Des commissaires de Victor-Emmanuel,

profecteur » proclamé malgré son refus, a dictateur »
italien, prenaient la place des regimes qui croulaient.
Par la bataille de Montebello les Autrichiens furent
chasses au-delA du Po. Ils font les plus grands efforts A
Palestro, sans pouvoir s'y maintenir; à Magenta Napo-
leon gagne une victoire difficile, mais complete. Le 8 juin
l'empereur des Frangais et celui qu'on acclamait (NA
comme roi d'Italie entraient cOte à cOte A Milan : Unis-
sez-vous pour l'affranchissement de votre pays..., demain
vous serez citoyens libres d'un grand pays », disait une
proclamation impériale aux Italiens, à tous les Italiens,
accueillie par un enthousiasme exalte au moment où les
volontaires de Gaiibaldi penétraient à Bergame pour se
diriger vers Brescia, aussiteyt evacuee par l'ennemi.

Vers la moitié de ce mois de juin, Frane,ois-Joseph,
-confiant dans sa fortune, accourut en Italie pour prendre
le commandement de ses soldats, encore capables
combattre avantageusement. Son armée était, du reste,

Voy, Rey, ouvr. cité, pp. 378-382.
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supérieure en nombre A celle des allies. Une attaque
formidable fut déelenchée à Solférino contre les Sardes;
ils résistèrent, et la bataille du 24 juin fut décidée par la
poussée victorieuse des Francais. « Dans cette journée, la
population d'une grande ville disparut, broyée par les
boulets et la mitraille, décimée par les baTonnettes,
écrasée sous les charges de cavalerie »

L'empereur d'Autriche abandonnait la conduite des
operations. La flotte frangaise se préparait à attaquer
Venise. La Hongrie s'agitait.

Mais déjà la Prusse avait décrété sa mobilisation,
ayant pour objectif le Rhin. Tout en demandant
l'Angleterre, A la Russie d'intervenir diplomatiquement,
elle s'offrit à conduire une action militaire de la confede-
ration germanique. On sentait déjà l'influence du prince
héritier, regent du royaume pendant la maladie mentale
de son frère : des 1848 Guillaume avait été pour l'hégé-
monie prussienne en Allemagne, par la force. Et toute
une generation de hobereaux s'était group& autour de
lui pour servir ses intentions souvent, pour les provoquer
parfois. L'Allemagne se groupait sous son drapeau; dcs
troupes se dirigeaient vers l'Ouest et le Main, et, si
Alexandre II continuait à menacer l'Autriche, il gardait
la plus conciliante attitude A l'égard de cette Prusse
amie, dont il n'entendait pas perdre le concours 2.

Devant cette menace, Napoleon, dont Farm& était
déjà fatiguée, s'arréta. La proposition d'un armistice
vint de lui, et il alla voir Frangois-Joseph dans son
camp A Villafranca. Les efforts de Cavour restérent vains;
il se retira. Le Habsbourg cédant A son cousin de France
la Lombardie sauf Mantoue et Peschiera, conservait
Venise, et, s'il est question de « confederation italienne »,
c'est le Pape, dépouillé, du reste, de toute spuveraineté
en dehors de Rome s, et pas le roi de Sardaigne, qui la

1 Ibid., p. 395.
2 François-Charles-Roux, ouvr. cite, p. 254 et suiv. Chouvalov rut

cnvoyé en mission A Naples (ibid., p. 260).
3 C'est ce qu'indique une seconde brochure officieuse de Napoleon, Le

Pape el le Congrés. Il s'agit du congres qui devait se réunir A Paris le
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présidera: les ducs expulses reviendront. L'Italie vit dans
ces concessions l'abandon de sa cause, une vraie désertion
(12 juillet). Ce furent les bases des traités de Zurich, en
octobre-novembre.

L'auteur du coup d'Etat de 1851 déclarait ainsi répu-
dier le concours de la révolution, qui se préparait. Elle
n'attendit pas ses ordres. Quatre assemblées, en Toscane,
dont le prince heritier avait combattu contre l'idee
italienne A Solférino et où, un moment, le prince Napo-
léon avait paru vouloir poursuivre des buts personnels, A
Parme, A Modene, dans les Légations romaines, décidèrent
la réunion A la Sardaigne.

Dans Palmerston, revenu au pouvoir, la cause ita-
lienne a gagné un puissant appui Gladstone fait partie
du nouveau cabinet. Répondant aux adresses qui l'ac-
clament comme roi, Victor-Emmanuel, embarrassé, doit
déclarer que la décision ne lui appartient pas A luí, mais
A ceux qui déjA, par les conclusions de leurs conférences,
ont reconnu les Etats de volonté nationale, Grèce,
Belgique, Principautes Danubiennes. Le prince de Cari-
gnan est cependant nomme régent par /es Constituantes
dont les provinces n'ont pas un dictateur A elles. Ceci
n'ayant pas été admis par Victor-Emmanuel, il y aura
dans la personne de Riccasoli un « président a de .cette
u ligue ».

Or le Pape n'entend pas devenir simple chef spirituel
du monde catholique, abandonnant sa souveraineté
temporelle. Il ne veut pas du vicariat que lui offre
Napoléon, lequel a déjà preparé le plebisc4e luí donnant
les provinces françaises de la Maison de Savoie, qui
devaient élre, au debut, la rangon de Venise. Mais les
troupes frangaises restent A Rome. Le congrès qui devait
se reunir A Paris fut abandonne. Le lendemain du sacri-
fice fait par la dynastie de Savoie, Cavour procède A la
prise de possession de ce qu'on appelle l'Emilie, formée

19 janvier 1860 et que ces vues memes rendirent inutile. Le Pape traitait
la brochure de a monument insigne d'hypocrisie v, de e tissu honteux de-
contradictions i (Zeiller, ouvr. cité, p. 309).
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des Etats de Parme et de Modène ainsi que de Bologne
prise au Pape, et accepte la reunion de la Toscane
(10-22 mars 1860), décrétée par un plebiscite A la manière
frangaise. Un Parlement italien est appelé A Turin ;
ouvre ses séances des le 2 avril pour ratifier la creation

royaume d'Italie.
Des le mois de mai 1859 le roi Ferdinand II était mort.

Bientôt il y exit des troubles en Sicile. Des repressions
sanglantes ne réussirent pas A les supprimer. Les campa-
gnes se mettaient en mouvement et commengaient la

petite guerre » des picciolti. On leur répondit par le pil-
lage et le massacre. Garibaldi forma alors A Genes Parmée
d'invasion des « chemises rouges D. Palerme, révoltée, fut
soumise, mais les envahisseurs, parmi lesquels des
Hongrois, des Polonais, descendent à Marsala en mai;
deux vaisseaux angIais assistent au débarquement. Le

dictateur » prend Palerme au nom de l'Italie et de
Victor-Emmanuel, qui continue à cacher son jeu. Le
jeune roi, Frangois II, fils d'une princesse de Savoie,
xnais mari de la sceur d'Elisabeth d'Autriche, essaie de
sauver sa couronne en acceptant le tricolore, qui est
aussitôt arboré, mais frappe des armes de sa dynastie, et
meme la reunion formelle de ses Etats avec ceux de Vic-
tor-Emmanuel, une solution comme celle qui avait été
.adoptée sur le Danube, l'union monétaire douanière,
le gouvernement A deux de l'Etat pontifical, une vice-
royauté sicilienne; il reprend la Constitution de 1848 et
admet une garde nationale. Mais Garibaldi, entouré par
le jeune Crispi, par le fils de Manin, par l'historien
Amari, est entré à Messine et, par dessus la defense de
son roi, il passe sur le continent, oil la Calabre déjà s'in-
surge. Reggio est occupée en août; le 7 septembre les

chemises rouges » sont acclamées dans les rues de
Naples déjà révolutionnée par la garde nationale, Victor-
Emmanuel y est proclamé, et de ce fait cessent les ambi-
tions du prince Murat, petit-fils du roi fusillé A Pizzo,
au profit duquel, plutôt que pour maintenir le Bourbon,
Napoleon III avait propose à l'Angleterre une demons-
tration maritime dans ces eaux.
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Enivré de ses succès, gagné, en outre, par les obses-
sions de Mazzini, de Ledru-Rollin, le républicain fran-
ais accouru a Naples, Garihaldi fait la guerre A une

diplomatie, qui, tout en poursuivant les mêmes buts 1,
en sait plus que lui. Il parle de Rome, de Venise et deplore
la cession de Nice. Prétextant des nécessités militaires
et invoquant le devoir de combattre la revolution en
marche, Cavour fait occuper les Etats pontificaux et
repousse 4 Castelfidardo les pontificaux command& par
le general Lamoricière, qui n'est pas au service de la
France, et contraint leur chef a se rendre. On ne s'arr'ete
qu'aux mum de Rome, gardés par les troupes impériales 2.
Victor-Emmanuel étant apparu dans sa conquéte, le ter-
ritoire napolitain est aussi envahi par les Piemontais.
On finit par féliciter Garibaldi et par admettre un plebis-
cite du Midi italien. Le 7 novembre, le roi d'Italie y fait
son entrée, pendant qu'une flotte frangaise stationnait
devant Gaëte, où se défend Francois II et son héroique
compagne. Garibaldi, se réservant l'exécution ultérieure
de son programme, se retire dans l'ile de Caprera. La
prise de possession de la Sicile eut lieu le 1 er décembre.
Dix jours plus tard, réprouvant l'action de Victor-Em-
manuel, Napoleon faisait savoir au dernier des Bourbons
regnant en Italie qu'il lui conseille de partir. Pendant
des mois encore, Francois s'obstinera A rester.

Le well du roi piémontais était devenu realité. Sans
congrès, sans conference européenne, cornme un fait sans
doute desagréable, rnais qu'on ne peut plus écarter,
l'union italienne, proclamée dans un Parlement de la race,
avait été fondée et reconnue peu A peu par toutes les
Puissances, méme par celles qui abhorraient le plus tout

1 Cavour écrivait secrètement A l'amiral Persano, bientAt venu en rade
de Naples, qu'il espère que le drapeau italien sera planté a Malamocco
et A. Saint-Marc (Zeiller, ouvr. cité, p. 371). L'Autriche sondait de nou-
veau la Prusse pour une intervention, pendant qua Napoléon se rencon-
trait A Bade avec les princes allemands du Sud (ibid.).

2 Cavour déclare gull fait délivrer les soldats francais : a Quell& que
son la cause qui leur a fait prendre les armes contre nous, nous ne pou-
vons pas oublier qu'ils appartiennent A la nation qui est venue combattre
pour notre clitivrances (Nigra, ouvr. cité, p. 103). 11 craignit une nouvelle
attaque de l'Autriche (ibid., p. 105).
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ce qui pouvait avoir rapport A la révolution. Les protes-
tations du Pape, l'excommunication lancée contre ceux
qui occupent les terres de l'Eglise restèrent sans effet
en France méme, où les journaux eurent ordre de ne
pas donner de publicité A ces manifestations du Saint-
Siège. L'Italie était, et restait.

Et son exemple devait trouver des imitateurs. A peine
le Tzar s'était-il séparé, à Varsovie, de ses voisins d'Au-
triche et de Prusse, que les Polonais, auxquels il avait
fait de grandes concessions pour l'emploi de leur langue
dans les écoles, y célébrèrent l'anniversaire de leur révolu-
tion de 1830. En février 1861,1e drapeau national fut levé
A Varsovie, aussi bien qu'A Lublin, en souvenir des com-
bats pour la liberté. La société d'agriculture, comprenant
presque 5.000 membres, n'était de fait que le faisceau
des forces révolutionnaires prétes à agir; elle travaillait
A une émancipation des paysans, pareille à celle que le
nouveau Tzar avait proclamée dans ses provinces russes.
Devant le gouvernement de Varsovie passèrent des
dizaines de milliers de personnes en deuil, conduisant
au cimetière les victimes d'une lutte de barricades.
Alexandre II accorde un Conseil d'Etat, les municipa-
lités, une réforme agraire, une refonte de l'enseignement;
la garde civique existe déjà et la municipalité provisoire
se forme. Mais on veut la Constitution de 1815 et l'auto-
nomie 1.

La e société a est dissoute, et la foule attaque les sol-
dats. Les corvées sont partout supprimées, mais l'agita-
tion ne cesse pas. Des démonstrations eurent lieu A la
mort du prince Adam Czartoryski. On se rappelle l'anni-
versaire de l'union polono-lithuanienne, et en Lithuanie
se produisent des troubles; puis il est question de célébrer
la victoire de Sobieski devant Vienne, ou telle autre
date historique, l'anniversaire de la naissance de Kos-
ciuszko aussi. Un Franrais, le comte Lambert, puis

1 Voy. aussi H. Sutherland Edwards. Sir William White, or six year3.
ambassador at Constantinople. his life and correspondance, Londres, 1902,
p. 32 et suiv,

                     



CHAPITRE VIII 285

Liiders, ancien commandant sur le Danube, se succèdent
corni-ne gouverneurs de la Pologne sans pouvoir endiguer
le courant.

En 1862, le grand-duc Constantin leur succède, arme
de faveurs et de grAces. Une ceuvre de réformes est entre-
prise .par le marquis Wielopolski. Les attentats contre
Liiders, contre le grand-duc suivent, et les arrestations en
masse apres les salves des soldats de Gortchacov contre
la multitude irritée, Pentrée du militaire dans les églises
où on faisait des services défendus pour Kosciuszko, la
condamnation A mort du vicaire-général qui avait pro-
testé contre le sacrilege leur répondent. Des procès poli-
tiques agitent l'opinion. Lorsqu'on se saisit des jeunes
gens dans les villes pour les enreder, en janvier 1863, la
revolution éclate sous l'impulsion d'une junte et sous la
conduite de Miroslawski, un chef expérimenté (mars).

La France recommanda aussitôt la douceur A regard
des rebelles; toute une opinion publique poussait A ce
pas Napoleon, qui, des 1860, avait admis, A la place de
la réponse du corps législatif au Message, le droit d'amen-
dement, la publicité des &bats. Sans Popposition de
l'Angleterre, on aurait fait parler « l'Europe ». En avril,
après que les bandes du a dictateur » Langiewicz eurent
été battues, il y a l'offre d'amnistie du Tzar. Sans une
entente commune, tous les Etats, grands et petits, qui
s'intéressent aux choses de la Russie, envoient des repre-
sentations. Sous les ordres d'un gouvernement invisible,
la guerre de partisans commence sur tous les points de
Pancien royaume, employant l'énergie et le sacrifice
de toutes les classes. Les' pendaisons, les deportations,
celle-mame de Parchevéque Felinski n'ont pas de résultat.
On poursuit les fuyards en Autriche, en Prusse, on les
affronte en Roumanie, où cependant le prince est un
grand ami de la cause. La guerilla se poursuit. La France,
l'Angleterre, l'Autriche présentent un projet de pacifi-
cation, prévoyant une espece de diete, mais le Tzar le
rejette, pendant que les combattants polonaig veulent
la restitution de leur patrie telle qu'elle était avant les
partages et Pindependance. Le deuil sauf pour les plus
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proches parents est interdit aux femmes polonaises, on
force les Polonais k visiter les thatres, A accepter less
invitations au bal. Napoléon pense de nouveau A un
congres européen, sans se rendre compte que son prestige
commence A pâlir.

En Roumanie, qu'on s'obstinait A intituler « Princi-
pautés unies s, on ne consulte personne pour décrétei-
l'union complète des deux pays qui avaient le même
prince, la méme armée, le même régime, étant séparées
seulement, de par la diplomatie, A cause des deux Cham-
bres qui siégeaient A Jassy et A Bucarest. Le Sultan, au-
quel le prince Couza fit une visite A Constantinople, reçu
en souverain ami, dut accepter ce nouveau changement
qui créait, dans les formes aussi, un seul Etat roumain
des Carpathes au Danube, attendant la réalisation, très
lointaine et dépendant du sort des grands Empires voi-
sins, de la grande union nationale.

L'Autriche vaincue chercha A prévenir les événements-
Elle céda aux revendications italiennes en étendant les
droits de la « congregation centrale » A Venise. Si elle fait
encore la sour& oreille aux revendications de la Bohême,
qui demande déjà son roi couronné, elle prétend régler-
d'un seul geste toutes les questions nationales.

D'abord le Conseil de l'Empire reçoit un accroissement
de conseillers élus sur des listes dressées par les Etats-
provinciaux, et au sein de cette Assemblée commencent
les longues discussions sur le point essentiel s'il faut
conserver une seule monarchie ou passer A une fédéra-,
tion nationale. La Constitution rédigée par le Polonais
Goluchowski (octohre 1860) établit un Conseil d'Empire
avec cent membres nommés par l'empereur sur la pre-
sentation des mêmes diètes; c'est un Parlement A demi
élu, auquel est reconnu le droit de s'occuper de tout ce
qui forme le programme d'une vraie représentation,
nationale. Les nations pourront ainsi faire entendre
leurs doléances et leurs voeux; les ministres de l'Intérieur,.
de l'Instruction, de la Justice sont supprimés comme-

                     



CHAPITRE VIII 287

incorporant un centralisme auquel on pretend vouloir
abdiquer. Les électeurs seront distribues par « curies n
selon les réalités sociales qu'ils représentent. Et, en
méme temps, comme la Hongrie s'agite, protestant
contre la patente de 1859 et celebrant la mémoire du
grand Szechenyi, mort de clesespoir dans une maison de
santé devant le spectacle du désastre national provoqué
par la jeunesse impatiente, rebelle à son programme,
Vienne cherche A la cajoler, espérant étouffer ainsi son
rnécontentement. Il y aura, sous le regime du Magyar
Benedek, un chancelier pour cette nation, filt-ce meme
l'impopulaire Vay, et des délégués de l'ancien royaume,
en voie de restauration, aussi par la suppression du Banat
et de la Voévodina serbeTcomme organismes autonomes,
se réuniront A des collegues autrichiens pour fixer ce que
chacun de ses groupes de provinces doit comme contin-
gent et comma impòts.

La revolution, la guerre civile d'Amérique était aussi
une incitation aux mouvements de transformation, bien
que le caractere national eût manqué completement A ce
conflit depuis longtemps prepare dans une société qui
ne paraissait avoir, malgré le pullulement anarchique
des sectes religieuses, que des preoccupations purement
économiques.

En 1860 la querelle prit un caractère plus aigu par
la vidoire à l'élection présidentielle des républicains

abolitionnistes », contre les u démocrates esclavagistes.
Le fils de pionnier Abraham Lincoln, qui avait commence
de la même faqon sa brillante carriers, fut élu. Celui qui
croyait que la dernière des négresses a le même droit que
lui à « manger le pain qu'elle s'est gagne » et qui consi-
dérait l'esclavage comme « la violation du droit éternel »2,
le défenseur de la liberté qni, pinta que de tolérer l'of-
fense A ces sentiments, aurait préféré aller quelque part,
comme en Russie, où « le despotisme peut être pris sans

Lord Charnwood, Abraham Lincoln, Londres, 1917. p. 123.
2 Ibid., p. 123.

                     



288 ESSAI DE SYNTHÉSE DE L'HISTOIRE DE L'HUMANITÉ

mélanges et sans hypocrisiei », annongait par son simple
nom la lutte qui devait s'ouvrir 2. Aussitôt, en décembre,
la Caroline du Sud, qui n'entend pas dépendre du Nord
industrie], vote le détachement d'une federation jadis
librement consentie.

On a constate entre les elements constitutifs de
l'( Union » des differences presque sociales, en tout cas
déterminées par le caractere de l'immigration et par le
développement historique. La partie centrale compre-
nait d'anciennes colonies hollandaises, des infiltrations
suédoises, comme au Delaware; le Sud avait accueilli
-dans sa « Virginie » des aventuriers en quête de gain
et tout disposes A le réaliser par le concours des nègres
dans leurs larges fermes, une association secrete, celle
des « chevaliers du cerple d'or », pensait A un Etat separé
qui s'annexerait les provinces espagnoles voisines 8 ,
tandis que les puritains de pur sang anglais de la Nou-
velle Angleterre représentaient l'origine morale, le res-
sort actif et comme la raison d'être de l'énorme forma-
tion politique 4.

Des conflits arm& se produisirent des avant la fin de
l'année, Lincoln n'étant pas encore installé à la place de
son prédécesseur Buchanan. En février 1861. les Etats
du Mississipi, de la Floride, de l'Alabama, de la Géorgie
.et de la Louisiane se séparérent aussi. On préparait un
nouveau pacte devant réunir les seuls pays A esc/aves
et A intérêts économiques que l'esclavage paraissait
pouvoir servir. Le Texas, la Virginie, la Caroline du
Nord, la Tennesee, l'Arkansas étaient déjà dans la
disposition de faire la méme chose. Il fallut réduire
Missouri et surveiller Kentucky. A Baltimore on était
pour les gens du Sud, et le Maryland mal assure mena-
gait la capitale meme de Washington 5. Le nouvel Etat

1 I shall prefer emigrating to some country where they make no pre-
tence of loving liberty, to Russia, for instance, where despotism can be
talcen pure and without the base alloy of hypocrisy (ibid., p. 18).

2 ¡bid., p. 125.
3 Eduard Arnd, Geschichte der neuesten Zell, Leipzig, 1876, pp. 59-60.
4 Lord Charnwood, ouvr. cite, pp. 16-18.
5 Ibid., p. 228.
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se forma bient6t, malgré les efforts d'une a convention
pour la paix n; il eut Jefferson David comme président.
Et, chose inattendue, les rebelles proclamèrent l'aboli-
tion de la traite des esclaves.

La guerre commença avec un avantage marqué pour
le Sud, où on était beaucoup plus habitué A. combattre.
Le Nord n'avait qu'une grande supériorité navale. Une
armée de recrues, pleine de foi enthousiaste, exaltée par
le sentiment qu'elle représente la cause de la justice et
de la fraternité des hommes libres, qu'un « Dieu le veut »
la conduit, se dirigea contre les rebelles, les « confé-
dérés D.

Mais la fortune ne devait guère lui sourire. Si les inten-
tions de Napoléon III, qui avait jeté kà ses yeux sur
le Mexique et attendait seulement l'acquiescement de
l'Angleterre pour reconnaitre la u confédération comme
un gouvernèment légal, ne- furent pas poursuivies,- le
Sud, même seul, était capable de se défendre. Une opi-
nion publique européenne se formait en faveur du nou-
vel Etat, et parmi les premiers écrivains de l'Angleterre
il y en avait qui lui souhaitaient la victoire.

II était cependant certain qu'aucune des deux parties
n'avait une vraie armée, et elles devaient apprendre,
toutes les deux, le métier de la guerre à laquelle on avait
si peu pensé auparavant dans ce monde laborieux, peu
hanté par les grandes ambitions politiques. Les chefs
de ces volontaires i manquaient, et ce n'était pas la
noble idéologie de Lincoln qui pouvait lea créer d'un
coup. On employait des fabricants, des ingénieurs que
recommandait leur influence politique; on trouva méme
un évéque. Ils ne s'entendaient pas d'une armée A l'autre,
et les militaires critiquaient le gouvernement composé
de « traltres chiens ». Mac Clellan, le plus doué des géné-
raux, se prenait sérieusement pour un Bonaparte. En
1861 on n'avait rien fait de décisif ; on t&tonnait en 1862.

1. Le Sud introduisit d'abord la conscription pour les blancs de dix-huit
trente-cinq ans (la limite d'Age fut plus tard avande jusqu'i eelui de

quarante-cinq). Le' Nord suivit, mais seulement pour le cas oa les volon-
taires n'auraient pas 6t6 suffisante.
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Des forts capitulaient, des rencontres ofi décidait l'ini-
tiative individuelle entretenaient les espoirs des deux
parties aux prises. On suivait difficilement en Europe
cette guerre d'un caractère si particulier et d'une marche
si lente, qui était un peu A ceté du mouvement de l'his-
toire. En cette année 1862, le but de chacune des deux
armées était de se saisir de la capitale de l'Etat ennemi :
Washington, d'un côté, Richmond, de l'autre. Apres
quelques succes, Mac Clellan en arriva A. la conviction
que ses troupes, qui avaient devant elle la ferme resolu-
tion du general du Sud, Lee, ne pouvaient pas être a sau-
vées »; il écrivait des lettres « sur le seuil de l'éternité ».
Les succès de Lee se suivirent rapidement A partir du
mois d'aoilt et jusqu'en mai 1863, dans des batailles oil
ses adversaires paraissaient s'abandonner l'un après
l'autre. Mais Lincoln avait pris la conduite des opera-
tions, et il changeait, A son gré les chefs. On parlait de la
nécessité d'installer un dictateur.

Car la resolution du cc libérateur » était déjà défmi-
tivement prise. Un message présidentiel, excusable
seulement par l'état de guerre et la nécessité de se gagner
de nouveaux auxiliaires militaires, déclarait, en sep-
tembre 1862, libres to us les negres du territoire a rebelle » 1.
Les Etats encore hésitants devaient suivre cette direc-
tion, et la mesure révolutionnaire du president allait
etre bientet légalisée par les- Assemblées du Nord. Enfin
dans l'ancien fermier, puis professeur de mathématiques
Grant le president avait trouvé l'homme capable de
mener A tout prix la guerre A bonne fin, aussi bien par
son énergie d'apparence rude, par isa confiance dans son
action que par les sentiments de camaraderie envers ses
soldats. Lincoln le défendit contre tous ses critiques
« Je ne peux pas sacrifier ce general », répondait-il, a il
se bat 1 ».

Sans regarder aux pertes, Grant tendit A maitriser
bientelt les mouvements, heureux jusque-1A, de Lee. L'an-
née 1863 finit bien pour les gens du Nord, qui avaient

Lord Charnwood, own% cité, p. 351.
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remporté en novembre une grande victoire du c8té de
l'Ouest. C'est ce qui arréta probablement les progres de
cette intervention européenne que demandaient les
mécontents, assez nombreux, des Etats du Nord et qui
avait débuté par l'entrée d'ufle armée frangaise au Mexi-
que, qui, pour payer ses péchés envers l'Empire frangais,
devra accepter, des Penn& suivente, la creation d'un
empereur voulu par Napoleon III dans la personne de
l'archiduc Maximilien, frere de l'empereur Frangois-
Joseph 1. Le maréchal Bazaine, facilement victorieux
sur les bandes républicaines du president des libéraux,
Benito Juarez 2, avait installé solennellement, mais plutOt
comme un vassal à lui, le nouveau monarque, dont la
femme était la fille du roi des Beiges; les bonnes inten-
tions de Maximilien Jer avaient été annoncées à une
nation qui n'avait souci que de son independence, quels
qu'en fussent les desavantages et les risques, pouvant
aller jusqu'A l'anarchie économique produite par les
aventures d'une politique déréglée. On craignait A
Washington un coup des envahisseurs sur le Texas, et
des mesures militaires, du reste inefficaces, furent prises
pour s'assurer de ce territoire.

Pendant toute Fenn& 1864 la guerre continua, avee
des pertes tres sensibles des deux c8tes. Lee parais-
sait menacer Washington. Il fut &bout& sans que des
actions décisives eussent eu lieu encore. Mais le Sud
comrnengait A se fatiguer, alors que Parmée du Nord
elle-même manifestait de graves sympt6mes de relAche-
chement. La Convention devant dire le president A
Washington paraissait 'are sous l'influence de ceux qui
voyaient la solution du problerne de l'Union dans les

1 Cf. aussi Prinz Félix Salm-Salm, Queretaro; Prinzessin Felix zu Sa1m-
Salm, Zehn Jahre aus meinem Leben, II, Stuttgart, 1857, et les Souve-
nirs de W il helm Knechtel.

a Les conservateurs avaient eu à Mexico un autre président, le général
Miramon, mais Juarez avait réussi à occuper en janvier 1861 la capitale.
L'attaque francaise avait été décidée it la suite du traité de Londres
(octobre 1861) avec l'Angleterre et l'Espagne dont les suiets avaient été
aussi dépouillés et insultés : les Espagnols et les Anglais avaient pris part

Pexpédition. Ils se retirèrent après la convention de Soledad avec
Juarez.
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« méthodes réclamées par la justice, Phumanité, la liberté
et le bien public ». Mac Clellan consentait à étre présenté
comme le candidat des pacifistes.

Cependant Lincoln fut élu, et l'homme représentait
la fidélité inébranlable A son programme. La « rebellion »
devait etre brisée. Et elle le fut lorsqu'en avril Lee capi-
tulait It Richmond, oft l'avait assiégé Grant, que les in-
trigues n'avaient pas pu détacher de son devoir; le
généralissime du Sud devait finir en chef d'un college.
Quelques jours plus tard, l'homme représentatif de la
cause qui avait vaincu finissait sa vie avec Paccomplis-
sentent de la mission qu'il avait comprise ( sans haine
pour personne, avec charité pour tous, avec fermeté dans
le droit » un fanatique affolé tuait d'une balle au tha-
tre celui que le parti démocratique considérait comme

le roi Abraham Ier » le « tyran » de la Republique
réinstallé sur -son siege de domination monarchique
Il appartient maintenant aux Ages de l'histoire, s'écria
A son chevet celui qui veillait l'agonie 2.

i 11 avait dit deux ans auparavant : e Comme je ne voudrais pas étre
esclave, e ne voudrais pas tare un despots (a master):ceci exprime mon
id& de la d6mocratie II y a une édition en huit volumes des ceuvres
de Lincoln.

2 La bibliographie dans Fouvrage cité de lord Charnwood. Il y a une
édition en huit volumes des oeuvres de Lincoln. Une History of the Unid
led States,1800-1877, aprés celle, classique, de Bancroft, a été publiée par
James Ford Rhodes. J. C. Ropes a donn6 une History of the civil war.
Les mémoires de M. S. Grant sont une source importante. Le point de
vue du Sud dans les Mémoires de Jefferson Davis.
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Les monarchies nationales; chicadence de
l'hégémonie française; avénement de l'Alle-
magne.

Dans la nuit du ier janvier 1861, Frédéric-Guillaume,
roi de Prusse, qui, s'il l'avait voulu et osé, aurait été
empereur de l'Allemagne unifiée, finissait ses jours, après
avoir, de fait, fini depuis longtemps, par son état d'es-
prit désespéré, son vrai règne 1 Son frère Guillaume,
a un militariste » de vieille date, un doux, mais au fond
inébranlable absolutiste, fixé pour toute sa vie dans le
crédo irréductible de la monarchie de droit divin, lui
succéda et il commenga par penser A la réforme de Parmée
dans laquelle il voyait le seul instrument capable de
l'aider 4 réaliser des projets qui étaient, tout de même,
ceux dA la génération, 4 laquelle il appartenait, des
hommes de 1848.

Déjà, grace A Finfluence du rassemblement des Etats
italiens sous la couronne piémontaise de Victor-Emma-
nuel, les tendances vers l'unité germanique s'étaient
puissamment réveillées. Une société nationale existait
depuis quelque temps, travaillant pour la réalisation du
suprême idéal. En première ligne dans le programme du
parti progressiste qui se forma au début du nouveau
règne il y avait cette méme idée d'un seul Empire qui
reposerait, dans une nouvelle ère, sur les bases libérales,
ce qui signifiait la conception intégrale de l'époque révo-
lutionnaire. Le parti opposé, les conservateurs de

1 Voy. Wagner, Die Politik Priedrich-Wilhelms IV., Berlin, 1883;
Ranke, Aus dem BriefuJechsel Priedrich-W ilhelms IV. mit Bunsen, Leip-
zig, 1873.
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I' a Union populaire prussienne », défenseurs de l'ordre
traditionnel sous la sauvegarde d'une aristocratie privi-
légiée, avaient au fond, sur le probleme national, la
même facon de penser.

Mais encore une fois l'idéologie libérale devait entrer
en conflit avec ces projets de restauration impériale par
et pour la Prusse que favorisait la conscience même des
chefs du libéralisme. Les progressistes refusaient avec
opinatreté, dans les nouveaux projets militaires, le
service de trois ans, fondement d'un système qui devait
donner au roi une forte armée de 400.000 hommes, lui
permettant de passer par-dessus les limites posées par le
plus recent ordonnement de l'Allemagne. Le Parlenient
qui se réunit en décembre 1861 était nettement et ver-
beusement hostile aux intentions royales, non moins
fermes que l'opposition de ses adversaires principaux.

Et eependant des lors la perspective d'une nouvelle
guerre nationale paraissait. Le souvenir de 1848 à l'égard
des deux duchés réunis par un lien dynastique à la cou-
ronne du Danemark ne s'était pas évanoui. On conti-
nuait à penser en Allernagne aux « iréres » non rédimés
qui souffraient dans leur droll, par la a tyrannie danoise ».

Le sentiment public était si fort que Guillaurne Ier
dut parler de cette question. irritante, A l'ouverture de
son second Parlement, en janvier 1862. La majorité des
deputes n'en tenait pas compte lorsqu'il s'agissait de
défendre les conquétes du nouvel esprit et d'en préparer
d'autres pour l'avenir le plus prochain. Jis furent done
renvoyés à leurs foyers.

Le roi s'était separé de son principal conseiller pendant
la régence, le prince Antoine de Hoherizollern-Sigmarin-
gen, un liberal modelé, et de ses collaborateurs de méme
couleur. Une nouvelle manifestation libérale suivit après
e,ette dissolution de la Chambre (rnai ). Le ministre de la
Guerre, von Roon, avait conserve sa place,etil représen-
tait la defense des projets militaires, combattus par l'op-
position plutét comme symbole de la reaction qui se
préparait. Le nouveau 'chef du gouvernement prussien,
un conservateur, le prince de Holienlobe-Irwelfingen,
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ne demandait que le vote des sommes nécessaires pour
la reorganisation de i'armée. On lui répondit exigeant
qu'on présente un bill d'indem.nité et qu'on réduise
deux ans le service militaire, Or, le roi déclara nettement
s'en tenir A son droit.,Apres le vote négatif de la Chambre
Otto de Bismarck, 'Incorporation du féodalisme milita-
riste, ne croyant qu'à l'Etat appuyé sur la force à Vint&
rieur, soutenu par les armes dans sa politique exterieure,
fut nommé à la présidence du Conseil pru.ssien. L'ancien
am.bassadeur Francfort, à Vienne, puis à Pétersbourg
accourut de Paris pour prendre la responsabilité d'un
nouveau oours qu'il définissait lui-méme ainsi : a Au
lieu de faire une Constitution, je ferai un pays, et A savoir
par le sang et le feu i,

Un âpre homme de fer venait d'obtenir, avec une con-
fiance royale inébranlable, dans les bons et les mauvais
moments, la conduite des affaires d'un pays discipline,
malgré les apparences d'une bien vive lutte politique,
et plein d'un jeune elan de conquéte. En dehors de toute
cette brillante idéologie qui avait été le grand don fait
par les pays germaniques 4 la civilisation du xixe siècle
commengant, esprit étranger aux formules et insensible
aux considerations sentimentales) méprisant toute cri-
tique et dédaignant tout conseil, c'était, avec son vieux
sang de Recke baltiAue, le type même du monarque
ministériel, capable, avec tous les gestes obséquieux du
courtisan envers le maitre formel, des initiatives person-
nelles les plus hardies. Compare au froid Cavour, dont
nine avait des ressods caches d'une profonde et delicate
humanite et surtout au hems américain d'une guerre de
droit et de justice, la conscience ouverte devant les res-
ponsabilités surnaturelles, Bismarc'k apparait bien infe-
rieur, avec ses moyens d'impression vulgaires, sa haute
taille cambrée de baron batailleur, ses terrifiques yeux

1 finSclaration da mate _Ferrol( s qui le représente clans le reman
Endyrnion de Disraiili-Beaconsfield. Tout jeune,lorsqu'il prat (trait à n'im-
porte quelle fonction diriger une fabrique de sucre, il écrivait e Je veux
Taira la musique que je crois bonne, ou aucune 1; Tim Klein, Der Kander
Ono von Bismarck, Munich, 1917, p. 39.
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ronds sous les sourcils en broussaille, sa lourde machoire
d'implacable volonté, son elocution gauchement dure
et ses breves indications cinglantes. Etranger A l'esprit
d'une nation de penseurs et de poètes, il réussit, apres
une lutte politique au cours de laquelle, plus d'une fois,
il paraissait devoir succomber, A pétrir dans son sens A
lui une nouvelle generation qui devait lui ressembler et
lui servir beaucoup plus que celle qui avait vu ses débuts
parlementaires contestés, malgré sa forte eloquence
nourrie d'images nouvelles, ses succes diplomatiques a ssez
communs, son attitude premiere encore génée A l'égard
des problèmes du jour. Son ceuvre, patiemment poursui-
vie jusqu'A sa realisation complete, qui substitua au
napoléonisme franpis celui, d'imitation, de la Prusse,
fut grande, mais la nation elle-même, élevée désormais
pour un matérialisme de conquêtes et de gains, en sortit
moralement diminuée, et elle le montra bien dans le
domaine de l'esprit, oil elle ne donnera désormais ni des
theoriciens comme Kant et Hegel, ni des pates comme
Schiller et Gcethe, ni des interprètes de l'histoire comme
Ranke, Raumer et Gregorovius. Sur des fondements
éthiques. discutables, le grandiose edifice lui-même, né
de la violence première, appuye sans cesse sur des vio-
lences nouvelles, n'aura pas la resistance de ces belles
creations libres qui sortent, lentement des nobles efforts
de la patiente collaboration de toutes les classes dans une
société humaine animée d'un même esprit.

Le nouveau ministre d'Etat avait declare jadis ne pas
savoir ce que peut représenter en réalité le terme de
( peuple ». « Il n'y a pas d'expressions dont on eta plus
abuse dans les derniers temps que celle-ci. Chacun a cru
qu'elle représente exactement ce qui pouvait lui servir
A lui; en general une masse d'individus qu'il était arrive
A gagner pour ses buts ». Cette declaration de 1848 cor--
respondait encore A son jugement. Le fanteme du Zeit-
geist ne lui en imposait pas. Le Contra! social le remplis-
sait d'indignation, et il acceptait le parlementarisme
anglais seulement avec le passé et les mceurs de l'Angle-
terre. 11 se proclamait fier de ce nom de Junkernue d'au-
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tres rejetaient comme une injure. Entre les nouvelles
idées et l'esprit traditionnaliste, croyait-il, ce n'est pas
la discussion parlementaire qui peut décider, mais le

Dieu des batailles », avec sa e massue de fer a.
En 1862, pendant que se poursuivait la grande guerre

de liberté en Amérique et que l'empereur des Frangais
revenait aux théories libérales de sa jeunesse, Bismarck
restait ce qu'il se croyait obligé d'être par toute son as-
cendence : un membre de sa caste et un bon vassal de la
Couronne a, un noble de race, un soldat de devoir et un
nationaliste de simple opportunité 1. Cromwell avait cru
beaucoup moins A son roi qu'il mena A l'échafaud, mais
infiniment plus A son Dieu dont il se sentait le prophate
armé.

Travailler avec le Parlement était une impossibili
pour un roi et un ministre n'entendant rien céder sur le
point capital de leur programme qui était la réorganisa-
tion de l'armée. Satisfaire l'opinion publique, qui était
entière du côté des libéraux, en était une autre. La Cham-
bre Haute avait voté le budget de l'armée que les députés
s'obstinaient a refuser, elle qui n'avait que le droit de
décider sur un budget présenté par l'autre Chambre. Le
roi accepta cependant ce vote comme légal, le conflit
entre les deux Chambres, qui n'était pas prévu par la
-Constitution, paraissant lui laisser le droit de choisir_
Ns le début de la nouvelle session de 1863, la ma jorité
libérale des députés protesta &want le souverain, qui
répondit un dénongant les tentatives « criminelles » qui
tendent à créer la discorde entre lui et a sa nation », et
elle rendit responsables les ministres, violateurs de la
légalité constitutionnelle. D'un côté et de l'autre, on
s'accablait d'incriminations; une atmosphère impossible
rendait nul tout essai d'activité parlementaire. La proro-
gation qui intervini , en mai, et qui fut suivie par des

1 Glori Rant la Prusse, s'était moqué de la patrie allemande 3, incon-
nue au guerrier prussien, et de s l'enthousiasme tricolore s. Il désirait
cependant voir l'aigle prussienne étendre ses alles de protection et con-
triMe de Memel au Donnersbergi.
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mesures contre la presse inauguraient la restauration de
l'absolutisme; le gouvernail était entre les mains d'un
rude pilote qui ne craignait aucune des consequences,
supposées graves, de son action.

Quatre ans il gouverna sans demander aux Chambres
son budget.

Lorsque Napoleon III avait appris A Bayonne les
intentions de ce terrible homme, il avait douté du serieux
de son caractere politique. Le dompteur du socialisme
révolutionnaire s'attendait à une violente explosion du
sentiment, tant de fois brusque, de la nation. Certaines
personnes parlaient de Charles Pr d'Angleterre et de son
mauvais conseiller Strafford, de Polignac et méme de
Catilina 1. Or toute l'agitation se bornait A quelques
milliers de politiciens et à un groupe d'intellectuels in-
fluences par l'esprit occidental. La noblesse restait soli-
daire dans la defense de ses intérêts essentiels,la masse
de la bourgeoisie était habituée à obeir, les paysans
n'avaient pas d'ambitions, et, quant aux ouvriers, Bis-
marck sut flatter, des le début de son experience ministé-
rielle, leurs illusions socialistes, encore plut6t vagues.

Ce qui aida beaucoup le tout-puissant ministre ce furent
cependant ces complications internationales auxquelles,
méme si elle ne l'avait pas voulu, la Prusse devait étre
melée, parce que, si pour d'autres elles pouvaient ame-
ner un accroissement ou une diminution d'influence et de
prestige, pour cette monarchie, au caracthe dynastique,
voulue et créée par les Hohenzollern, elles devaient ame-
ner le plus brillant triomphe ou la déchéance definitive.

En première ligne. les affaires danoises. En 1857 il
avait été question d'une execution fédérale contre
un Etat considéré comme utile A la Prusse, dans sa
forme de a monarchie intégrale a. Le roi du Danemark
évita le danger en cedant aux objurgations des amis
de Berlin; le caractère particulier du Holstein fut done
conserve. Mais le problème se présenta de nouveau un

charles Lowe, Prince Bismarck, I, Londres, 1887, p. 299.
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peu avant la mort, en novembre, 1863, sans héritiers, de
Frédéric VII. Un prince de Slesvig-Holstein, Christian
de Gllicksburg, devait lui succéder, mais c'était par ses
duchés héréditaires qu'il arrivait à la couronne royale,
ce qui paraissait devoir changer la situation très délicate
dans laquelle se trouvaient devant la monarchie danoise
ces formations autonomes, dont l'une, le Holstein, reliée
-au Reich, d'après la convention de 1851-1852. Du reste,
Frédéric lui-méme avait modifié, en mars de la dernière
année de son règne, cette situation, Séparant les deux
duchés, et le Parlement de Copenhague s'en valut pour
incorporer le Slesvig au Danemark. Le nouveau- roi s'ern-
pressa de promulguer cette loi, en dépit d'une nouvelle
déclarai ion germanique, d'imminente exéeution fédé-
Tale V. Le duc d'Augustenburg, poussé par les sentiments
'de l'Allemagne indignée, se proclama aussitelt, malgré
la renonciation formelle de son père, souverain des deux
duchés, et la Chambre prussienne voulait le reconnaftre,
exhortant tous les Etats germanique à suivre son
exemple.

La diete décréta l'exécution déjà annoncée, et, en
décembre, l'Autriche et la Prusse, réunies, malgré leur
longue discorde pour l'hégémonie, et peut-être précisé-
rnent h. cause de cette rivalité, installaient à Kiel le nou-
veau duc de Holstein par le moyen de troul3es saxonnes
et hannovriennes. La question du Slesvig restait encore

régler. La diète refusant de s'en occuper, les troupes
.des deux grandes monarchies envahirent sans autres
ambages la province disputée (février 1864). Le maréchal
autrichien von Gablenz avait auprès de lui, non seule-
rnent le maréchal prussien Wrangel, mais aussi le prince
Frédéric-Charles, auquel fut confié bient6t le comrran-
dement suprême.

Ce furent les Prussiens seuls qui saignèrent devant
les fossés de Dappel (avril). L'espoir des Danois de se
-voir appuyés par la conférence de Londres ou soutenus
par l'Angleterre, la Russie, la France, la Suède aussi,
pour garantir contre l'Allemaane envahissante la liberté
.de la Baltique,, resta vain. Apres l'installation des troupes

                     



300 ESSAI DE SYNTHASE DE L'HISTOIRE DE L'HUMANITÉ

ennemies dans Pile d'Alsen (juin), le nouveau roi dut
s'humilier et confier aux souverains vainqueurs les deux
duchés et aussi le Lauenbourg, solution qui fut confir-
mée par le traité de Vienne (octobre).

Bismarck avait donc réussi A faire marcher l'Autriche
traditionnaliste contre les a révolutionnaires », les mena-
gants a démocrates » de Copenhague. En ce faisant, it
avait interrompu pour un seul moment, lui permettant
une réalisation immédiate, une politique conséquente
d'irréductible inimitié A l'égard de la rivale en Alle-
magne, et quelle rivale insolente, offensant la Prusse
par chacun de ses gestes ! qui était la Monarchic
autrichienne. .

Convaincu, surtout pendant son séjour A Francfort,
que le cabinet de Vienne, sous la direction d'un Schwar-
zenberg, tend, pour effacer la honte subie én Italie, A se
refaire dans l'Europe centrale, réduisant les rois germa-
niques A un rdle de « vassaux », d' « électeurs » comme
jadis, il avait vu avec déplaisir l'entrevue de juillet 1860
entre Frédéric-Guillaume et le jeune empereur Fran-
gois-Joseph, suivie en octobre par la rencontre, A Varso-
vie, entre les deux souverains allemands et le Tzar..
Bienta aprè.Q, il contrecarra de toutes ses forces les pro-
jets de réforme de l'Empire élaborés A Vienne : la com-
mission de délégués, le congrès des princes, qui avaient
pour but de majorer cette Prusse A la quelle il déelarait
appartenir par toutes les racines de son 'are. En 1863,
il observa avec rnéflance la visite que le roi de Saxe fit_
A son voisin de Prusse, et arriva A en annuler l'effet. II
disait ouvertement que « les relations entre les deux Puis-
sances ne peuvent pas continuer sur le pied actuel » et
présentait au ministre autrichien qu'il trouvait devant
lui « l'alternative de se retirer de l'Allemagne et de trans-
porter le centre de gravité A Bude ou de voir la Prusse
dans les rangs des ennemis de l'Autriche, A l'occasion de
la première guerre européenne i ». Il oubliait qu'autrefois

1 Voy. H ahn. Fars: Bismarck, LBerlin, 1878; Originalbrief e Bismarcks an
seine Gemahlin, seine Schwesier und Andere,1844-1870.5° éd., Bielefeld. 1891.

                     



CHAPITRE IX 301

cette Autriche_ lui avait apparu comme la représen-
tante et l'héritière d'une grande Puissance qui souvent
et avec gloire avait porté l'épée de la nation ». II s'était
apergu que « pendant chaque siècle A partir de Charles-
Quint le dualisme allemand a décidé ses disputes par une
guerre intérieure D. Bien avant son installation au pou-
voir il avait exprimé sans réserves l'opinion que a plus
tard il faudra combattre contre l'Autriche pour l'exis-
tence même de la Prusse et qu'il n'est pas en son pou-
voir de Parrèter 1.

C'est dans ce but supréme de sa politique qu'il avait
courtisé la Russie,où il avait laissé les meilleures impres-
sions 2, avait collaboré avec ses ministres contre la
révolution polonaise, favorisée au secret par la France
napoléonienne 3 et qu'il avait cherché et abouti à rega-
gner les sympathies de Napoléon, et, avec autant de sin-
cérité qu'il pouvait mettre dans toutes ses expressions,
il affirmait, en 1859, que la « Prusse ne doit jamais
attaquer la France » sauf si elle est elle-méme attaquée.
Un traité de commerce avait été conclu avec le phys
voisin, et la Prusse l'imposa aux autres membres de
l'Union douanière allemande 4.

Si certaines intentions de l'empereur des Frangais
vers le Rhin allemand on lui aurait accordé pluton
une extension du côté du Luxembourg ou de la Belgique

l'inquiétaient, Bismarck s'était rassuré en voyant que
l'entrevue entre son roi et le César frangais avait eu
lieu, avec toute une Cour de princes allemands autour
de Frédéric-Guillaume 5. Au cours d'une audience déci-
sive il avait recueilli l'impression que l'action prussienne
contre l'Autriche ne trouvera pas d'obstacle dans la
politique frangaise, à laquelle on ouvrait des perspectives

Lowe, ouvr. cité, I, p. 212.
2 Eckhardt, Aus der Petersburger Gesellschalt.
3 Charles-Roux, ouvr. cité, p. 318 et suiv.
4 Lowe, ouvr. cité, I, p. 236. En 18571a Prusse croyait pouvoir obtenir

de Napoléon le passage de ses troupes par l'Alsace-Lorraine pour dompter
ces rebelles de Neurchétel qu'elle dut en fin de compte abandonner
(Lowe, ouvr. cité, I, p. 220).

5 Voir, pour l'entrevue de Stuttgart, plus haut, p. 276.
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de compensations, Napoleon conservant son ancienne
opinion que la Prusse représente l'avenir, l'Autriche le
passé 1 La demonstration des flottes francaises el an-
glaises à Cherbourg en faveur du Danmark ne porta
aucun dommage A ces bonnes relations, qui laissaient
la Prusse toute liberté de mouvement.

La guerre contre l'Autriche paraissait devoir éclater
des le mois d'aoAt 1865 sur la question du sort des deux
duchés que Vienne voulait laisser au due d'Augusten-
bourg, dont Bismarck, qui l'avait d'abord accepté comme
due, mais avec la cession de Kiel, d'une bande de terri-
toire et à condition d'introduire le droit prussien et de
s'asservir les troupes des duchés, demandait l'expulsion
des pays autrichiens. Ayant chassé Hannovriens et Saxons
du Holstein, qui après les événements de 1864 n'était plus
A la disposition de la diete germanique, le ministre prus-
sien entendait retenir le Slesvig avec ce port de Kiel qui
devait servir de base à la flotte prussienne de la Baltique.
L'Atitriche céda cependant, se rendant compte qu'un
nouveau conflit militaire ne pouvait pas ètre A son avan-
tage. Elle consentit A la convention de Gastein, confir-
mée bientòt, par l'entrevue, A Ischl, des deux souverains.
Guillaume Pr gardait provisoirement, comme sa part du
butin, le Slesvig et s'annexait le Lauenbourg, laissant
aux Autrichiens, dans les mêmes conditions,le Holstein.

Déjà l'Italie, flattée par un traité de commerce, avait
été pressentie pour l'éventualité d'une action commune
contre l'Autriche, qui ne l'avait pas reconnue: la posses-
sion de Venise, qui était aussi dans le programme d'ave-
nir de Napoleon Ill 2, aurait recompense les efforts de ce
nouvel allié, nouvellement établi A Florence, qui tout
en r8vant de Rome, occupée par les Franpis, avait

1 Lowe, ouvr. cité, I, p. 234.
2 Avant la guerre il crut, surla base crun trait& secret avec l'Autriclhe

(juin), qui voulait nu morceau de Silésie prussienne, pouvoir memo rof-
frir à Victor-Emmanuel sans aucun sacrifice de sang, mais l'Italie ne
crut pas pouvoir descendre à eet acte de mauvaise fai à l'égard de sent
allié prussien, lequel était, de son cété, capable de tout ce qui await pu
lui servir.
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arrété par les armes, A Aspromonte, en 1862, l'avance
de Garibaldi, au cri de O Roma o morle!, sur la cité des
Papes 1 Apres quelques tergiversations, un traité formel
fut conclu en avril 1866 : dans trois mois les hostilités
contre la Monarchie des Halsbourg devaient s'ouvrir
des deux cOtés.

Le pretexte pouvait etre offert par la situation impos-
sible que le partage avait créée dans les duches de
l'Elbe, le gouverneur prussien persécutant cette cause
du duc d'Augustenbdurg qui tenait cour A Kiel et que
le gouvernement autrichien soutenait de tous ses moyens.
Le conllit diploraatique ayant &late sur cette question,
le Ministère de 'Vienne declara vouloir s'adresser A la
diète (mars). Bismarck, qui avait enfin gagné son roi- pour
une marche plus décidée, répondit en indiquant vague-
ment un projet de reforme complete en Allemagne pour
empécher l'hégémonie autrichienne. Un Parlement ger-
manique, sorti du suffrage universel, aurait dt1 s'en occu-
per. La Baviere offrit de se rallier au projet A la con-
dition que les hostilités en seront empéchées.

En ce moment m'eme, une grande décision, qui ne
dépendait pas des caprices de cette diplomatie, plus
insolente que jamais A l'egard des droits nationaux
dont on avait paru faire tant de cas, s'était produite sur
cette rive roumaine du Danube, dont on aurait voulu
faire, le cceur léger, une province autrichienne ou un
refuge de principicules allemands déchus 2. Des le mois
de février le prince Couza avait été ciaren-le. Battu
en breche continuellement, par l'opposition réunie des
boYars et des libéraux o rouges D, sans tenir compte des

1 Les propositions faites ti Paris par Victor-Emmanuel sur la question
romaine, aussi dans Zeiller, ouvr. cité, p. 457 et suiv. Garibaldi avait
essayé aussi d'une révolution en Hongrie: ibid., pp. 468, 471, et les Dix
ans d'exil de Marc'Antonio (Cannini).

2 La Marmora, Un pd pid di luce; Charles-Romc, ouvr. cité, p. 376 et
suiv.; les déclarations re produites dans la revue parisienne Le monde slave,
année 1926, chronique. Cf. notre Hisloire de la guerre de 1877 (en rou-
main).
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grandes réformes qu'il avait courageusement et avec
tant de risque personnel accomplies :reunion administra-
tive, en 1862, des deux pays, devenus, quoi qu'en eussent
dit les chancelleries, une seule Roumanie indivisible;
expropriation des moines grecs qui détenaient un tiers
des terres en vertu de donations contestables; creation,
sur la base des parcelles exploitées par les paysans, d'une
vraie propriété terrienne au profit de ces derniers, il
avait été abandonné par la diplomatie napoléonienne,
son principal soutien aux débuts de ce court et grand
regne. La couronne roumaine encore vassale avait été
refusée par ce cornte de Flandre, frere du roi des Belges,
qui l'avait briguée dix ans auparavant. Napoleon III,
dominé par ses projets allemands, qui le faisaient cour-
tiser le Prusse, choisit, en protecteur des Principautés
Unies, le fils de l'ancien ministre liberal de la Prusse,
Charles de Hohenzollern-Sigmaringen, descendant par
les femmes des Beauharnais et des Murat. Le jeune prince,
qui avait desire s'unir A une des compagnes de l'impéra-
trice Eugenie, Anne Murat, passa par-dessus les reserves
de Bismarck et les incertitudes du roi de Prusse, et cet
officier prussien qui avait perdu un frère A Dappel, af-
fronta hardiment les risques de la mission débarquant,
en mai 1866, A Severin.

De son côté, la France, qui avait averti l'Autriche du
danger qui la menapit, avait repris l'idée, rejetée en
1863 par la Russie, d'un congrès européen qui devait
refaire le continent sur une autre base que celle de ces
traités de 1815 dont l'annulation avait été dès le début
une des idées mattresses de la politique impériale. Lais-
sant de ceité la question de la Pologne, où avait été réta-
bli le regime russe, ce congrès aurait dil régler défini-
tivement la question des duchés, celle des frontières
italiennes 4 l'Est et aussi le problème de l'organisation
intérieure de l'Allemagne. On parlait de l'extension de
la France en Belaique, en Suisse, de l'échange de la
Vénétie contre la Silésie, d'une nouvelle situation A
créer pour les provinces danubiennes. La diplomatie,
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mise en branle par le ministre des ambitions prussiennes,
s'affolait dans le dédale inextricable de ses intrigues
auxquelles restait étrangère la vie des nations elles-
mêmes dont on entendait disposer avec tant de désin-
volture comme si les jours du Congrès de Vienne fussent
revenus.

L'Autriche se montrait inquiète, et elle refusa de don-
ner un acquiescement complet a la proposition française
du congrès. Elle continua A s'adresser A la diète pour
la question des duchés, et aussitôt les Prussiens eurent
ordre d'envahir le Holstein. Comme la diète soutenait
l'empereur, la Prusse déclara que la confédération ger-
manique s'était suicidée par cette attitude. Une déclara-
tion publique de Napoléon III, qui laissait entrevoir ses
espoirs secrets de compensations, encouragea Bismarck
dans sa décision, qui était aussi celle de son SOU\ erain;
il déclara plus tard qu'il s'agissait d'un accroissement
territorial sur le Rhin, Sans Mayence et Coblentz, maiS
avec Darmstadt, représentant en tout « 213.000 times ».

En juin, la Prusse attaqua aussi les Etats qui enten-
daient par leur mobilisation soutenir l'Autriche, A savoir,
avec le Hesse-Cassel, dont le souverain follement réac-
tionnaire avait été brusqué quelque temps auparavant
par la Prusse, la Saxe, ancienne alliée de Frangois-
Joseph, et le fief anglais de Hanovre. La Bavière, le
Wurtemberg, le grand-duché de Bade se réunirent a
cette oppasition armée contre les convoitises prussiennes.

Ce n'était pas la guerre nationale qu'auraient voulue
les libéraux et avec eux le sentiment général en Prusse,
pour amener l'unité, longtemps et ardemment désirée
de l'Allemagne. Il n'y eut ni enthousiasme, ni élan. Rien
de l'admirable état d'esprit qui, contre Napoléon, avait
amené sous les drapeaux des grandes monarchies alle-
mandes réunies la fleur de la jeunesse de toutes les pro-
vinces. La guerre contre le ministre autocrate n'avait
pas discontinué dans la Chambre prussienne, qui de
nouveau avait dii élre prorogée. Avec ces professeurs
dont se moquait Bismarck et qui étaient la gloire intel-
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lectuelle de la nation, un Sybel, un Gneist, un Virchow,
toute l'opinion éclairée, en approuvant le but, dédai-
gnait les moyens, qui étaient ceux de la tromperie et
de l'intrigue pour en arriver au fonctionnement seul du
mieux agencé parmi les instruments militaires.

Mais l'armée de von Roon, conduite par Moltke, brisa
la résistance des alliés de l'Autriche. Malgré un premier
succès A Langensalza, les Hannovriens capitulèrent.

L'action militaire se poursuivit, foudroyante. Les
petits Etats furent facilement mis hors dP combat. Les
Saxons se replièrent sur les Autrichiens, qui comptaient,
plus ou moins, pouvoir se défendre en Bohême. Les
temps de Frédéric II paraissaient 'are revenus, avec
la folle hardiesse des envahisseurs et la lente défense gênée
des autres. Le nouvel armement prussien rendait, tout
aussi bien que la parfaite organisation récente et les
hautes qualités du commandement supréme, renouve-
lant la tactique napoléonienne, la victoire certaine. Trois
arrnées, ayant pour la forme comme commandants le roi
Guillaume et son fils, franchirent la frontière, et A Kônig-
gritz ou A Sadowa, le point de concentration de l'armée
impériale, Benedek fut écrasé 1, a totalement culbuté
par une dernière attaque de cavalerie s, malgré la résis-
tance admirable, pendant huit heures, des soldats, sur-
tout des Tyrolais et des Roumains de Transylvanie
(3 juillet). Le prince héritier de Prusse était arrive A
temps pour amener la décisive.

Mais cette guerre, poussée si énergiquement, n'étalt
que le corollaire d'une habile action diplomatique. Sous
sa cuirasse de héros germanique A l'époque des invasions,
l'ancien lieutenant de la réserve qui participait A toute
la bataille, A cheval pendant treize heures, restait le vrai
chef de l'entreprise qui lui avait si bien réussi, et si vite.
L'unique rencontre, l'unique bataille, qu'il avait pré-
dite, lui suffisait. II ne voulait pas le triomphe brillant
des généraux, entrant, sur les traces du premier Napo-
Mon, par les portes de Vienne. Tout romantisme était

1 i J'ai tout perdu, dit-il, sauf, hales, la vie I s
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ktranger A cette nature de force et d'ironie, insensible
aux dehors des grands drames de l'Histoire qu'il était
en train de provoquer. De ce c6té, il ne poursuivait pas
d'annexions, et celles de la veille elles-mêmes etaient
venues par la logique seule des choses. Son but était uni-
quement celui d'imposer A l'Allemagne la suprematie
prussienne, car il ne sortit jarnais de sa conception etroite
de Prussien; il ne devint jamais Allemand dans le sens des
penseurs et des poètes, dans celui des e professeurs » me-
prises. Il avait voulu renvoyer les Autrichiens A Bude,
et il poursuivait ce plan, ce plan seul. Comme on se mon-
trait dispose dans le camp des vaincus A abandonrier la
primaute en Allemagne, A sacrifier le beau reve de 1853:
les Habsbourg A la tete de toutes les Allemares, il
n'avait plus rien. A dire. On pouvait bien attendre de nou-
velles victoires A Berlin, où une nouvelle opinion s'était
formée aussit6t, poussant, pár les bruyantes manifesta-
tions de la rue affolee d'enthousiasme guerrier, A la con-.
tinuation de la grande aventbre heureuse. Le probleme
était résolu; un lourd -travail politique restait A fournir.
Pour le mener A bonne fin, Bismarck avait besoin de
l'acquiescement meme de l'Autriche, vaincue, mais pas
poussée A bout, et surtout pas humiliee. Elle devait res-
ter solide aussi pour les éventualités du lendemain
expulsee seulement de son champ d'intrigues, elle serait
capable de soutenir la continuation de cette politique
qu'il avait victorieusement affrontee. Des conseils lui
seront bienta dorm& de demeurer germanique autant
qu'il le fallait pour que l'alliance, nécessaire, signifie
quelque chose au point de vue de cette idéologie méme
qu'on pouvait bien employer A son heure et dans cer-
taines limites.

Prague fut occupee, et la marche sur Presbourg se
poursuivit; mais seulement pour intimider les vaincus.
Les nouvelles d'Italie étaient mauvaises; il fallait finir
le plus t6t possible, mais sans abuser inutilement d'une
victoire qui ne devait pas paraitre controversée. De
toutes ses forces,Bismarck lutta contre l'idée de pénétrer
en Hongrie pour servir aussi les projets de revolution des
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émigrés magyars dont le représentant était venu le cher-
cher 1 Et, de plus, il fallait empêcher toute intervention
de Napoleon, qui, ayant la certitude de pouvoir donner
A l'Italie Venise, ne devait pas pouvoir jouer de cet autre
côté le ròle du médiateur, du pacificateur, de l'arbitre
suprême, ni demander ensuite la recompense de ses ser-
vices par la creation de son troisième Etat allemand
entre la Prusse, mattresse d'une Confederation du Nord
en train de se former, et l'Autriche, conservant toute son
influence sur ces Souabes, ces catholiques, ces « ultra-
montains » de Bismarck, qui déclarait dédaigneusement
ne pas vouloir les annexer, au moins pour le moment.

Des le 24 juin, l'offensive italienne conduite par La
Marmora, avait échoué. 11 avait trouvé devant luí, de
l'autre cone de l'Oglio, une bonne armée autrichienne que
tenait ensemble le dévouement A la dynastic., car un
Habsbourg de talent, rarehiduc Albert, était son chef
reel. A Custozza l'armée de Victor-Emmanuel fut vain-
cue sans que son avance efit été empéchée, et Garibaldi se
dirigeait sur Trente. Presque un mois plus tard, la flotte
de l'amiral Persano eut le même sort devant l'fle de
Lissa, près de la côte de Dalmatie. Des forces autri-
chiennes restaient disponibles de ce côté-1A. Mais Venise
était gagnée par la France A l'Italie ou, pour rendre le
texte raeme incorporé au traité austro-prussien, a en ce
qui concerne le gouvernement de l'Empereur, Venise
était acquise A l'Italie, pour lui étre remise A la paix ».

La paix du J. er octobre entre l'Autriche et l'Italie, A
laquelle on rendait la couronne lombarde, était de nature
A satisfaire l'amour-propre italien A juste titre froissé.
Bientôt les Franpis, dnnt le drapeau avait couvert le
château Saint-Ange, allaient evacuer Rome.

Napoleon III, qui présentait ses offres de mediation
aussi entre l'Autriche et la Prusse, rept la réponse, du
reste très courloise, que. les préliminaires de la paix

1 Voy. Lowe. ouvr. cité, I, p. 396 note; p.400 note. Au contraire,
Eduard von Wertheimer, Graf Julius Andrdssy und seine Z eii, I
Stuttgart 1910, P. 215, considére Bismarck comme le fauteur de ces
intrigues.
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doivent étre fixes avant de pouvoir accepter l'interven-
tion amicale d'un tiers. Les prétentions du vainqueur
contenaient l'annexion de Hanovre, du Nassau et -de
la Hesse-Cassel, de tout le territoire guelphe, de la ville
libre de Francfort, durernent traitée par le ministère
prussien 1. Le reste du Nord allemand, avec la Saxe aussi,
devait former la Confederation présidée par la Prusse;
les Etats du Sud pouvaient s'organiser à leur fagon, et
même entrer en rapports de collaboration avec ce qui
formait en fait un nouveau et formidable Etat. L'empe-
reur des Frangais avait escompté déjà l'établissement
de son influence exclusive, substituée à celle de l'Autriche
vaincue et déchue, sur cette Allemagne catholique,
il avait des parents, des amis, des admirateurs et des
clients. Il était arrive A faire introduire une clause qui
permettait aux habitants du Slesvig du Nord de se déta-
cher de la Prusse. Le 26 juillet, deux jours apres Lissa,
les préliminaires desires par Bismarck étaient signés
Nikolsburg 2.

La paix suivit bientòt, le 23 aoilt. Et, quant A ces
Etats du Sud, qui continuerent des operations militaires
totalement, inutiles, la crainte de se voir (tepee& par
Napoleon, qui tendait à s'annexer le Palatinat avec la
vallée de la Sarre et une partie du territoire hessois,
fut plus forte que leur ancienne envie à regard de cette
Prusse grandie par une victoire aussi inattendue que
complete. La diplomatie frangaise eut, une année plus
tard, la mortification d'apprendre que la Bavière et ses
voisins avaient, des ce moment, conclu avec Guillaume
un traité qui en faisait ses allies, aussi dans le cas d'une.
offensive de l'ennemi de la veille 3.

Du reste, dans la Russie elle-même Bismarck était
arrive A trouver un appui pour la situation due A son
incomparable habileté. La grande Puissance de l'Est,

1 La France s'était unie à l'Autriche pour détendrel'indépendance d la
Saxe menacée. Celle-ci dut sacrifler cependant une partie de son -terri-
toire et payer une sorte d'indemnité.

Benedetti, Ma Mission en Prusse, Paris, 1871.
3 Benedetti, ouvr. cité; Papiers saisis aux Tuileries.
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qui « se recueillait a n'avait nullement oublié l'attitude
de l'Autriche, et spécialement celle de l'empereur Fran-
vis-Joseph pendant la guerre de Crimée, et, malgré
les craintes entretenues par la diplom- atie napoléonienne,
après l'entrevue du Tzar avec l'empereur d'Autriche et
le roi de Prusse en 1860, qu'une entente des Puissances
du Nord pourrait refaire la Sainte-Alliance 1, le &sir de
revanche était resté bien vivant A la Cour de Pétersbourg.
Les rapports d'étroite amitié avec la France impériale
avaient été détruits, non .seulement par l'attitude, si
explicable et si noblement généreuse, de l'opinion fran-
pise à l'égard de la Pologne en révolte, mais aussi
par les manifestations publiques du prince Napoléon,
cousin de l'Empereur, au Corps Législatif, par les pré-
paratifs, facilement ébruités, d'une éventuelle guerre
contre l'empire oppresseur, et surtout par la décla-
ration formelle de la diplomatie napoléonienne que
les prétendus rebelles 'anent de fait une action pour
la défense légitime d'un « droit » garanti par les traités

Tous les retours en arrière, toutes les explications et
les cajoleries n'étaient pas arrivés à faire disparattre
l'impression pénible produite dans tous les cercles of fi-
ciels par cette attitude qui s'était du reste imposée à la
France par toute son idéologie permanente et par ses
plus beaux souvenirs, on pouvait méme dire par sa situa-
tion particulière dans le monde, sans parler de ce prin-
cipe de base du régime impérial : le respect des nationa-
lités que Napoléon III et ses collaborateurs, tout en
poursuivant les frontières de 1814 D, n'avaient jamais
renié. Si la Russie avait parlé A son tour de la nécessité
d'un congrès européen pour régler les questions encore
en discussion, elle eut le bon sens de ne pas insister, se
bornant 4 se plaindre de ce que le Tzar avait été traité

cette occasion, lui, l'ami inébranlable, cen comparse
et enregistreur de faits accomplis 3». La mission du général
de Manteufel avait dissipé le mécontentement passager

1 Charles-Roux, ouvr. cité.
2 ¡bid., p. 333 et suiv.
3 Ibid., p. 389 et suiv.
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A regard de la Prusse par des promesses concernant le
rétablissement de Pinfluence russe sur la Mer Noire 1

Car, déjà l'Orient était de nouveau en mouvement. Le
trône d'Othon s'était écroulé en Grèce, des 1862, sans
que cet événement local eilt eu des suites politiques trop
importantes, bien que l'impopularité- du roi bavarois
eût été due avant tout A son incapacité de réunir au
petit royaume, tourmenté par de grandes ambitions,
si naturelles et si dangereuses, l'Epire et la Thessalie d'un
côté, la Crete « frémissante », de Pautre 2

Pour la succession du roi si facilement détrelné, parce
que, complètement désabusé, il s'était des le premier
moment abandonné lui-meme, de nombreuses candida-
tures surgirent, et bientôt la concurrence, partant des
plus grands intéréts européens, se restreignait entre le
duc Alfred d'Edimbourg, fils cadet de la reine Victoria,
-qui fut en effet élu avec un grand enthousiasme, escomp-
tant la creation de la grande Grèce, et le candidat russe,
sans compter les preferences, par trop marquees, de la
France pour un troisième 3. Guillaume, fils du prince
héritier danois, qui sortit victorieux de cette rivalité
prolongée au prix de PapArchie A Athènes, représentait
de fait un triomphe de la diplomatie anglaise, qui avait
fini par retirer, au nom de la reine Victoria, la candida-
ture du duc Alfred. Le « basileus » Georges car il lui
avait fallu changer de nom , jeune homme parais-
sant assez impropre A la tAche difficile qui l'attendait,
devait conclure un mariage russe, avec Olga, fille du
grand-duc Constantin, et plus d'une fois ce sera le minis-
tre de Russie en Grece qui le dirigera de ses conseils
d'uno sincérité douteuse. Et il débutait en bénéficiaire
d'un grand acte de générosité de la part de PAngleterre,
qui lui faisait le magnifique cadeau des ties Ioniennes,
de fait intenables pour la domination britannique
(juillet 1863).

1 Ibid., p. 391 et suiv.
2 Voyez notre Histoire des Etats bakaniques, p. 344 et suiv.
3 Driault et Lhérítier, Histoire diplomalique de la Gréce, IV. Cf. Revue

Historique du Sud-Est européen, janvier-mars 1926.

                     



312 ESSAI DE SYNTRÈSE DE L'HISTOIRE DE L'HUMANITÉ

Mais dès 1862 la Crète était en feu, et quatre- ans plus
tard, pendant cette méme année oft la Russie cherchait

tout prix une compensation en Orient, une Assemblée
cretoise proclamait 4 Spakia l'union avec la Gréce.

Une guerre acharnée commenga entre les insurgés,
nombreux et décidés A tout, et les forces ottomanes
commandées par le meilleur genéral dont disposait alors
le Sultan, Omer-Pacha. Les Turcs étaient retenus en
méme temps par les difficultés qu'avait suscitées sur le
Danube l'installation comme prince constitutionnel de
ce jeune membre de la dynastie prussienne dont on pou-
vait soupgonner les ambitions d'indépendance et d'agran-
dissement. Leur camp s'était formé à Roustchouk,
menagant les Roumains s'ils s'avisaient de donner
un sens plus prononcé à leur autonomie de tributaires;
dominés par l'optimisme si peu fondé qu'avait suscité
le nouveau régime occidental, à la frangaise, du tanzimat,
et espérant pouvoir créer un État unitaire comme celui
de l'Empire frangais, qui leur servit de modèle, la chefs
de cette Turquie, refaite en apparence plutelt qu'en
réalité, espéraient réussir à faire descendre les provinccs
danubiennes à la situation d'un pachalik chrétien privi-
légié, et, en méme temps) par 'Intervention personnelle
du chef des réformistes, Aali-Pacha, de ramener la Crète,
satisfaite par des concessions peut-être seulement pro-
visoires, à l'obédience envers le Sultan. On oubliait qu'it
y avait encore une Serbie tout aussi désireuse de liberté-
et toute préte à se ranger du côté des Roumains mena-
cés, et qu'à Belgrade, qui négociait de nouveau awc
Athènes, le représentant de la Bulgarie révolutionnaire,
Rakowski, reconnaissait, au nom du libéralisme national
qui avait vaincu par Garibaldi en Italic toutes les appré-
hensions et toutes les réserves, la création d'un Etat
yougoslave allant de l'Adriatique à la Mer Noire. On ne
tenait pas compte des agitations du Monténégro, gagné k
l'idée de la Grande-Serbie de Michel.

La Rus.tie, déflante envers les projets anglais dans la
Méditerranée, sollicitait, dès l'été de cette année de
grandes transformations européennes, la France pour
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une intervention en faveur de la Crete. Elle savait bien
que Napoleon III, qui avait joué le rôle principal dans
la pacification de la Syrie, où survivait une forte influence
frangaise de longue date, jetait des regards vers cette
de Chypre, explorée par les savants frangais, qui mon-
trait encore dans ses monuments les traces ineffagables
de la domination, au moyen-Age, des Lusignan. A Paris
on se montrait assez reserve, et le nouveau ministre des
Affaires Atrangères qui succéda A Drouin de Lhuys,rendu
impos6ible par la faillite lamentable du projet de compen-
sations, le marquis de Moustier, venait de Constanti-
nople, où il avait eu plus d'une fois la mission expresse-
de contrecarrer l'action russe 1.

Avant la fin de Pannée, le vice-chancelier Gortchakov
avait des raisons de croire que, à côté de la révoite
crétoise, difficile à étouffer, ((l'incendie pouvait éclater
d'un jour A l'autre dans les provinces du continent 2
Il proposait la creation d'une principauté en Crete
sur le modèle de celles du Danube 2.Ii allait jusqu'A.
demander qu'une entente franco-russe impose A la
Turquie un prineipe de « non-intervention a pour l'em-
Ocher d'entraver A l'avenir le libre développement des
nationalités roumaine, serbe, bulgare ou hellène 4 ».
Plus tard, la diplomatie russe donna l'assurance que,
si la Turquie venait d'elle-même A se dissoudre, bien que
ses héritiers balcaniques ne fussent pas encore « milrs »,
la Russie ne voudrait rien du territoire turc 5. De son côté
Napoleon, sonde par un envoyé special du Tzar, allait
plus loin, jusqu'A une solution radicale, capable de satis-
faire les Serbes, désireux de voir sortir les Turcs de
Belgrade, et les Grecs, enfievrés de la « Grande Idée
Débarrasse de ces ennuis, l'empire ottoman recevrait
toutes les garanties nécessaires pour sa securité a, et
sa « vitalité », A condition que les réformes nécessaires

Alexandre II se défendait cependant de touts convoitise en Orient
(Charles-Roux, ouvr. cité, p.401).

2 Ibid., p. 402.
Ibid.

4 Ibid., p. 403.
5 Ibid., p.405.
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soient introduites par le nouveau Sultan, capable de
donner des illusions à ce commencement de son règne,
Abdoul-Aziz 1 Ces réformes, allant jusqu'à la création de
l'Université ottomane inter-religionnaire, étaient méme
posées par écrit, quelques mois plus tard, par M. de
Moustier 2 Gortchakov aurait préféré qu'on eta parlé
des chrétiens seuls, et parmi ces chrétiens, en première-
ligne, les Slaves 3.

Aali-Pacha devait revenir les mains vides de sa mission
en Crète, et la Porte céda sur la question des garnisons
serbes. Pour le problème de l'Orient ottoman, on s'ar-
rêta là. La Grèce sera durement tancée par les Pui8sances
pour avoir osé croire aux prornesses qu'on lui avait
pendant si longtemps prodiguées. On vit bien qu'au
fond de tous ces tâtonnements diplomatiques il y avait
du até de la France .Punique désir de se voir soutenue
par la Russie, redevenue puissante, dans la question des
compensations, qui s'étaient précisées, dès 1866, dans le
projet, négocié avec le roi de Hollande lui-môme, de
s'annexer le grand duché de Luxembourg.

De son côté, l'Autriche était arrivée A régler, après sa
défaite qu'elle supportait avec calme et dignité, ses
affaires extérieures, donnant satisfaction aux aspirations,
devenues de plus en plus dangereuses, des Magyars.

Le parti qui avait détrôné en 1848 Frangois-Joseph
et réuni la Transylvanie A la République hongroise,
celui qui n'avait été vaincu que par l'invasion russe,
n'avait guère abandonné la lutte. La résistance tenace
de cette nation irréductible amena la chute du cabinet
Schmerling, impuissant à résoudre aussi la question
des finances, et l'abandon du système résumé dans le
Reichsrath. En 1865 déjà, l'Empereur avait cherché,
au cours d'un voyage A Pesth, à se réconcilier avec

1 Ibid., pp. 406-407. Il était question aussi de faire céder it la Grèce
l'Epire et la Thessalie (cf. Driault et Lhéritier, ouvr. cité). Sur l'idée
d'associer l'Autriche, Charles-Roux, ouvr. cité, pp. 411-412.

2 Ibid., p.415.
Ibid., pp. 416-417.
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l'aristocratie magyare, qui accueillit avec sympathie le
souverain déchu de jadis, l'auteur des répressions san-
glantes. Belcredi remplaga bienta après le ministre
sacrifié aux rancunes inoubliables; l'élément magyar fut
de nouveau favorisé en Transylvanie, dont l'indépen-
dance constitutionnelle fut aussitôt remise en question.
« Les nations des régions orientales de l'Empire » se
confondaient maintenant dans la nation ethnique des
Magyars. La couronne de Saint Etienne redevenait
une unité légale et devait bientôt se transformer en
réalité politique, conformémént aux vceux des patriotes
de 1848, La Constitution de février fut done suspendue
par décret pour permettre de nouveaux arrangement,s.
Les Allemands s'apergurent du but poursuivi par cette
mesure, et ils protestèrent contre la tendance de porter
atteinte A leur hégémonie. Le discours du treme A l'ou-
verture de la diète de Hongrie, A la fin de cette méme
année, rétablissait la continuité avec l'état de choses
d'avant la révolution. On discutait maintenant sur de
simples questions de forme qui empéchaient encore
l'entente définitive, lorsqu'intervint la guerre contre la
Prusse. Les Magyars ne la soutinrent pas de toute leur
énergie, et on a vu quefies étaient les espérances que le
conflit, dans sa dernière forme, suscitait chez les ennemis
de l'Autriche.

Après la défaite, un Saxon, le ministre Beust, fut
chargé d'inaugurer une nouvelle direction dans la poli-
tique intérieure et nationale de la Monarchie. L'élément
allemand, encouragé par la victoire de la Prusse,s'élevait
de nouveau, dans les diètes provinciales contre les con-
cessions qui pouvaient atteindre le caractère unitaire de
l'Empire, aussi bien que contre le provisorat de l'abso-
lutIsme qui avait suivi la suspension des institutions
constitutionnelles. Cependant on voulait la réconcilia-
tion avec les Magyars, dont la diète fut rouverte en
automne. Déjà en juin 1866 leur comité, chargé d'étu-
dier les nouvelles formes a établir, s'était prononcé,
selon les idées du révolutionnaire loyal et dynastique
qu'était Frangois Dedk, un adversaire des méthodes de
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Kossuth et un ami personnel de l'impératrice, la belle
Elisabeth de Bavière, pour une simple union personnelle
de l'Autriche avec la Hongrie ressuscitée, qui aurait
gardé la possession de la Croatie autonome et de la
Transylvanie complètement déclassée; le budget com-,
mun serait fixé par des délégations, et il y aurait un seu/
ministre pour les Finances, pour les Affaires Étrangères
et la Guerre. Les derniers scrupules germaniques de
Beust furent vaincus, et l'accord avec les Magyars fut
conclu dans ces conditions. Andrassy,un des jeunes révo-
lutionnaires et des bannis, qui prisait l'Etat plus que la
nation elle-même, dont il jugeait sévèrement le manque
de sens politique, fut le premier président d'u ministère-
hongrois, qui avait aussi un membre pour les Finances
et un autre pour la défense locale par les honveds 1

Le 8 juin 1867, Francois-Joseph, prenant a Bude la
couronne des anciens rois de Hongrie, devenait souve-
rain légitime du royaume restauré de Saint-Etienne. Le
lendemain, l'ceuvre de magyarisation des allogènes
devait commencer, sans scrupules, par tous les moyens.
Ce n'était pas précisément ce que Bismarck avait voulu
en dirigeant vers le Danube moyen les perspectives
d'avenir de l'ancienne rivale de la Prusse en Allemagne..
De nouveaux problèmes demeuraient aigus sous l'op-
pression magyare, et la valeur de PaIlié que le créateur de
l'Allemagne du Nord se préparait, en était fortement
amoindrie 2.

Bismarck n'eut pas du reste le temps d'en arriver
des conventions pouvant lier cet ancien adversaire qu'iI
avait épargné. La France napoléonienne se préparait,
ou bien à des agrandissements pacifiques de son terri-
toire, ou bien A une lutte à outrance avec ceux qui,
moment ofi, à l'encontre parfois du principe national,
on traitait du partage des populations, lui refusaient

1 Cf. Edmond Arnd, ouvr. citó, p. 207 et suiv. et surtout Wertheimer
loc. cit., p . 270 et suiv .

2 mais il déclarait que le dualisme le garantissait contre tout retour
offensif de la Monarchie (voy. F. Helmolt, Bismarck der eiserne Kanzler,
Leipzig, 1015, p.218).
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tout dédommagement pour la tolerance dont elle avait
fait preuve pendant la solution sanglante du problème
germanique.

En mars 1867, Malgré les douloureuses instan-ces de
l'empereur Maximilien, dont la douceur n'avait pas
désarmé le nationalisme mexicain excite par les Etats-
Unis et qui était mal servi par des hommes préoccupés
avant tout de l'intéret de leur parti, les dernières troupes
frangaises furent retirees de l'aventure américaine. Après
la victoire de Grant, il n'y avait évidemment aucun
espoir de gagner quelque chose de ce celté-14. Mais en
même temps on sentait bien que le regime, d'une si
brillante improvisation, menace par les ennemis qu'il
avait lui-méme aides A se fortifier et A vaincre, réunissait
toutes ses forces pour une dernière et decisive épreuve.
Le sang du malheureux empereur du Mexique, pris dans
la guerre civile acharnée, mis en jugement avec deux de
ses généraux et immolé de sang-froid par ordre de l'In-
dien Juarez (juin) comme s'il s'était agi d'un detrous-
seur de grandes routes ou d'un rebelle, n'avait pas de
prix dans ce desarroi commengant.

Napoleon apprit en méme temps le refus de l'Allema-
gne du Nord, ennivrée par ses victoires, d'accepter ran-
nexion du Luxembourg, considéré comme membre de
l'Empire germanique, et dont la capitaIe avait une
garnison prussienne 1, et la conclusion des trait& qui
mettaient A la disposition de Berlin les forces militaires
de l'Allemagne méridionale, complètement reconstituée,
profondement dévouée A la politique de Bismarck.
Celui-ci avait donne A la nouvelle confederation un
regime parlementaire sur la base du suffrage universel
et, reconnaissant l'illégalité de son gouvernement per-
sonnel, s'était gagné l'opinion publique des démocrates,
sans rien perdre de l'appui de ses anciens amis les
c'onservateurs. Un parti liberal, conduit par Edouard
Lasker, remplagant les progressistes désargonnes, le
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combattait, tout en soutenant la même ligne quant aux-
questions d'avenir de la nation allemande. Se buter A la
résistancc de ce nouvel Etat, si rapidement consolidé,
paraissait impossible. L'idée de l'annexion dans cette
dernière et modeste forme sombrait, et avec elle le
sens mème de cette monarchie sans racines qui ne pou-
vait se soutenir que par un prestige incessamment entre-
tenu et appuyé sur des succès toujours nouveaux. Par
un dernier mouvement désespéré, Napoléon proposa au.
roi des Belges le Luxembourg qu'il avait lui-même si
ardemment convoité 1, A condition que l'Empire fran-
çais soit agrandi d'un lambeau de terre beige. Il finit
par demander que la défaite de sa politique a soit com-
pensée au moins par une entente eUropéenne, et le
traité de Londres, en juillet 1867, décrétait la neutra-
lité, pareille A celle de la Belgique, de c,,, petit Etat, uni
personnellement A la Hollandc. La visit e d'Alexandre H
A Paris pour l'Exposition pouvait passer comme une
maigre compensation 3 ; A peine évitait-on cependant
que cello du roi de Prusse coïncide.

Pendant le cours de la mème année le second Empire,
après avoir éloigné la Russie, abandonnée dans ses
projets sur l'Orient, après avoir depuis longtemps perdu
l'alliance de l'Angleterre d'un Beaconsfield et d'un
Rusgell, et enfin après avoir mis en garde la Prusse
rancunière d'un Bismarck, régisseur obéi de toute l'Alle-
magne, contre ses projets d'expansion au-de/A du Rhin,
devait perdre aussi les sympathies de l'Italie.

L'allianee avec le catholicisme clérical A l'intérieur

1 L'Autriche s'était empress& de faire la médiatrice, Napoléon ne
demandant plus que le depart des troupes prussiennes du Luxerabourg
(Charles-Roux, ouvr. cité, p. 428). La Russie ajouta ses bons offices
auprès de la Prusse.

3 Reniée ouvertement A la Chambre (6 avril).
3 Gortchacov croyait que cette épreuve d'amitie pourraitrapporter A la

Russie, avec des engagements sur le problème oriental, des promessea-
concernant l'annulation des clauses du traité de Paris. Il n'en fut rien
(Charles-Roux, ouvr. cite, pp. 437-438). Mais il y eut des cris de a Vive
la POlogne I » et mAme l'attentat d'un Polonais contre la personne du Tzar._
Et le Sultan fit aussi son apparition dans la capitale française.
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imposait à Napoléon l'obligation de soutenir le Pape,
fíit-ce même contre les exigenbes de re systhne 4iational
dont il avait été pendant longtemps le propagandiste
armé. Or, la nouvelle Italie, qui a-vait quitté Turin pour
Florence, était irrésistiblement poussée vers Rome, sa
capitale naturelle et glorieuse. Toute Pidéologie natio-
nale, sauf quelques guelphes attardés qui n'avaient pas
oublié les théories d'un Rosmini, Pexigeait. La présence
d'une garnison frangaise pour soutenir la puissance tem-
porelle de Pie IX tournait les esprits contre la France
impériale, indissolublement liée A une cause ennemie de
l'idéal italien.

Au commencement de Pannée 1867, il n'y-eut plus de
soldat impérial A Rome, et une satisfaction éclatante
paraissait avoir été donnée ainsi A un Etat de lame race,
A la fondation duquel avait brillammentcollaboréParmée
napoléonienne. Garibaldi s'en crut encouragé pour un
coup de main contre la ville des Papes; aussitAt un géné-
ral frangais prut pour la défendre. Il réussit sans dif
culté à battre la troupe d'enthousiastes amenée par le
héros de Punitéitalienne à Mentana (5 novembre)1. Toute
l'opinion politique francaise, du ministre Rouher au chef
de l'opposition libérale Thiers, se déclara contre l'instal-
lation A Rome de Victor-Emmanue III. Dans les discours
et dans les pamphlets était signalée l'ambition de ces
voisins, qui pouvaient eux auFsi devenir des rivaux
inquiétants, même des ennemis à craindre. Un détache-
ment frangais avait pris garnison à Civita-Vecchia, et
l'Italie ressentit ce qu'elle considérait comme une
injure et une menace. L'idée d'une conférence euro-
péenne pour les affaires proposée par l'Empe-
reur encore un projet de conférence manqué fut
considéré A Florence comme un acte formel d'inimitié 2.

La diplomatie napoléonienne, en quête d'amitiés,
pour l'éventualité, depuis longtemps prévue, de la guerre
avec la Prusse, se rabattit sur cette Autriche que l'em-
pereur avait laissé dépouiller. Une entrevue eut lieu A.

II en tira vault& et de la façon la plus malencontreuse.
2 Rothan, La France en 1867 ,2 vol., Paris, 1887.
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Salzbourg entre Napoleon et Francois-Joseph. Il est
certain que des compensations furent offertes aux
vaincus de Kiinigr5,tz, entre autres la cession des Prin-
cipautés roumaines, A la reunion desquelles avait si
énergiquement collaboré l'homme à la politique la plus
contradictoire et la plus désorientée. I/ avait invoqué
l'incapacite du nouvel Etat de se tracer et de suivre une
voie assurée. Plus tard, un traité secret fut conclu entre
les deux Empires, la France devant secourir, le cas
&leant, l'Autriche contre la Prusse, pour étre assurée
en échange qu'elle serait secourue elle-méme en cas de
danger venant de cette meme Prusse. On alla jusqu'A
élaborer un plan d'action commune. Et ce fut par
Beust que l'Italie, avec laquelle Vienne avait signé
un traité se garantissant réciproquement le territoire,
promit de garder une stricte neutralité si le conflit
venait éclater entre la France et la Prusse 1. Et on se
croyait assure au moins de ce còte; Napoleon tenait
compte aussi des seni iments de la moitié hongroise de la
Monarchie, oil Andrássy ne se montrait guere dispose
A servir les intérêts du germanisme.

Mais,parmi les motifs de faiblesse du regime napoléo-
nien, le plus important était dans les conditions inté-
rieures de la France elle-même,oU,devant un nouvel etat
-d'esprit, manifesté d'une fagon de plus en plus marquee,
cedaient les bases rames de ce puissant établissement
politique.

L'Empire avait tenu ce gull avait promis; il y avait
ajouté une gloire qui n'avait qu'un défaut, celui de
réclamer qu'elle soit sans cesse renouvelée. Ceci était
plus difficile que la grande ceuvre de refection interieure
qui restera inseparable, dans Phistoire non influencée par
les passions, du nom de ce doux ideologue aux decisions
lentes qui, sans étre un administrateur et on le lui a
reproche sut are un innovateur et un créateur. D'un
bout A l'autre, le pays sentit une impulsion incesqante,

D'aprés Hahn, ouvr. cité, et Sorel, Histoire Diplomatique, dans Fyffe,
A history ot modern Europe, Londres, etc., 1913, pp. 945, 977-978.

                     



CHAPITRE IX 321

tendant et réussissant A le transformer sous le rapport
materiel, le seul dont se préoccupât celui qui avait
raison de craindre un certain élan des esprits. La ma-
chine productive de la France fut organisée et mise Pn
branle par le second Napoleon, qui s'y croyait obligó
aussi par les souvenirs de son grand-oncle, A travers les
erreurs d'une politique bient6t si étonnante qu'on put la
croire hypocrite. On peut poursuivre d'une année A
l'autre un enthousiasme du travail bien reglé, un accrois-
sement de la prospérité: elle ne se bornait pas k la seule
bourgeoisie, sur laquelle continuait A s'appuyer le regime
de juste milieu, malgré l'essor hardi d'une nouvelle
aristocratie et malgré les splendeurs d'une vie de Cour
qui chérchait et réussissait A dépasser tout ce que pou-
vaient donner des monarchies plus aneiennes et plus
puissantes, comme celle de la Russie. Il y avait sans
doute une vraie collaboration nationale, les ouvriers, de
plus en plus nombreux, .prenant leur part, qui était si
importante, dans une industrie qui apprenait de la
science de nouveaux procédés, dans un commerce circu-
lant par les nouvelles voies chemins de fer et canaux

et disposant de nouveaux débouches. Les expositions
françaises, dont celle de 1867, au milieu du désarroi
diplomatique et des dangers de la politique de parti, fut
la plus brillante, attirant un énorme public étranger, les
rois en Vac-, soutenaient victorieusement la concurrence
avec celles dont avait &Le fiere l'Angleterre. Une France
plus active, plus riche devait étre l'heritage de cet
Empire que, de plus en plus, les nouveaux eourants
mettaient en discussion.

De Paris, le Tzar Alexandre II rapporta l'impression
de ce train de vie satisfait, d'un caractere general, qu'il
avait vainement cherche dans l'étendue infinie de ses
nombreuses provinces. A l'étranger on se réglait, sous le
rapport économique aussi, sur cet Etat fiorissant. Ajou-
tons que toute une école d'économistes, Michel Chevalier
A. leur tete, s'occupait A fixer la tbéorie de ce developpe-
ment rapide de toutes les activités humaines et de la
repartition de leurs produits.
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La eampagne, dévote, modeste et économe, peu préoc-
cupée de politique et favorisée par le gouvernement
A cause de sa docilité, était ordinairement avee, le sous-
préfet et sous la surveillance attentive du magnifique
gendarme, symbole galonné du régime. La candidature
officielle ne se eachait pas : elle s'affichait. Sa pratique
était la principale garantie du régime. Les élus des
paysans donnaient A la droite, qui pendant longtemps
forma une forte majorité, une attitude de parfaite et
reconnaissante discipline. Un nouveau plébiscite aurait
recueilli A n'importe quelle date l'assentiment sineére des
villa ges.

Le monde ouvrier pouvait étre content, d'avoir, sans
interruption, un travail largement rémunérateur 1. Cette
transformation de la France d'un bout A l'autre faisait
un appel incessant A la main-d'ceuvre. On se nourrrissait
des grands travaux accomplis A Paris, qui devint comme
la « villeneuve p de l'Empereur, par la disparition des
vieux quartiers pittoresques et malsains où couvaient
les révoltes des mal nourris et des asphrdés, par l'ou-
verture de ces larges boulevards qui faisaient A juste
titre l'admiration des visiteurs, empressés de transpor-
ter chez eux le système de la cité praticable, lumineuse
et hygiénique. L'instruction qu'on donnait aux masses
urbaines était encore entre les mains du clerg6, absolu-
ment dévoué au régime. Mais A c8té de l'école il y avait,
sinon encore le « club o d'un socialisme un peu terni par
la grande défaite de 1848 et lent A se transformer par
la formule germanique de Marx, le journal. Autant que
la presse resta strictement muselée, le journal vécut dans
l'ombre, ou avec la toléranee du pouvoir. La modifica-
tion apportée A la loi sur la presse devait ouvrir A ce
monde, d'une ambition croissante A mesure qu'il se ren-
dait compte de son nombre et de sa force, d'autres pers-
pectives, moins rassurantes pour le Pouvoir.

Mais, retenir la bourgeoisie, rassurée, protégée, sou-

1 L'Empereur restait ildble aux idées sociales de sa jeunesse. Une loi
de 1863 permettait aux ouvriers de se eoaliser pour détendre leurs droits
contre les abus du capital.
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tenue et flattée, dans une situation de servage plein de
gratitude envers un gouvernement auquel il lui était per-
mis de donner des fonctionnaires et des représentants
triés soigneusement d'après une fidélité éprouvée, deve-
nait de plus en plus impossible. L'Université, la grande
caserne de l'Enseignement, avec ses recteurs d'acadé-
mies et ses doyens, ses principaux de collège, ne réussis-
sait pas A conserver une maitrise absolue sur les esprits,
dans lesquela s'agitait la forte et vivace vitalité latine.
Tenue autant que possible en lisière, auprès de cette Cour
sans pareille bù rayonnait la grAce de l'Impératrice, la
littérature n'avait plus d'idées politiques; la poésie
vivait des restes d'un rornantisme fatigué, et le vieux
Lamartine, infidéle à sa muse de jeunesse, a'évertuait
laborieusement A mettre ensemble de vagues chapitres
d'histoire et de critique; ce n'est que de l'exil volontaire
que venaient, avec les protestations de l'irréconciliable
Quinet mais son ami Michelet, tout en écrivant des
pages d'histoire pleines d'élan, d'idéologie, puis ses
magnifiques hymnes à la nature et A Phomme, s'était
laisse dompter les malédictions acharnées de Victor
Hugo, hôte inconsolable d'un Hot frangais, sous le dra-
peau britannique, contre Napoléon le Petit », « le
criminel du coup d'État ». Mais c'étaient des livres inter-
dits que ceux qui arrivaient de Belgique et d'Angleterre
pour cette propagande républicaine dont se nourrissait
cependant l'esprit d'une jeunesseturbulente. La nouvelle,
le roman, si les écrivains ne traduisaient pas en prose
leur fraiche poésie régionale, se mettaient à l'étude
patiente, scientifique s, de cette vie de la nouvelle
société franpise qui leur donnait de si riches sujets. Flau-
bert décrivait la bourgeoisie de province ,dans « Madame
Bovary » pour se détacher ensuite de cette prose contem-
poraine et écrire ses chapibres d'évocation carthaginoise
ou chrétienne primitive; Zola, d'une plume beaucoup
plus féconde et sensiblement plus rude, prétendait don-
ner à ses lecteurs nombreux l'Hisloire nalurelle d'une
famille sous le second .Empire. Et, quant A la pensée
philosophique, .Auguste Comte avait paru en nouvel
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Aristote, adversaire des coups d'aile risqués d'une méta-
physique nécessairement changeante, done, au fond,
inutile, pour fixer les catégories de l'esprit et celles de
la science et indiquer dans des bornes précises les
domaines de travail d'une société dont il esquissait la
sociologie commençante. A c6té, Ernest Renan, rebelle
contre l'Eglise, humanisait Jésus.

Dans ce milieu aussi, où survivaient les souvenirs des
révolutions étranglées, que la gloire des campagnes
victorieuses et les splendeurs du militarisme régnant ne
pouvaient pas effacer, la nouvelle presse devait susciter
des dévouements et des fanatismes qui partaient de la
négation de l'Empire usurpateur, illégitime, ennemi des
libertés entrevues. Rochefort se faisait aimer par les
attaques, le plus souvent triviales, de sa Lanierne.

...

Dès 1860, le lendemain des triomphes italiens, le Corps
législatif avait été autorisé par décret impérial, comme
il a été déjà dit, A se risquer dans certaines discussions
des actes du Pouvoir. C'était un acte magnanime, une
grace de la part de la dictature impériale, qui restait
contraire A toute idéologie constitutionnelle. En 1861 on
put s'occuper du budget, qui, on l'a vu, était A la dis-
crétion des deux Chambres, d'une si ancienne et profonde
tradition monarchique, dans la Prusse royale. Dès 1863
il y avait un puissant parti libéral qui gagnait de plus en
plus les villes, la bourgeoisie ayant oublié les sanglants
excès ouvriers de la dernière révolution et se réunissant
aux masses pour voter les avocats irréconciliables. Les
discours, d'une stricte logique, parfois d'une certaine
envolée rhétorique, mais totalement dénués de couleur
et de sentiment, d'un Adolphe Thiers, continuateur des
ambitions du libéralisme sous la royauté, trouvaient
un profond écho, et la fougue de Jules Favre remuait les
cceurs. Si Berryer, un grand avocat, restait un légitimiste
inébranlable, Casimir Perier, dont le nom rappelait les
luttes constitutionnelles &avant-bier, Jules Simon, dont
la notoriété commençait, se rangeaient parmi ceux qui
demandaient dès lors ouvertement la « restitution de la
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liberté », que Napoleon, recommandant le lent progrès
des institutions, s'obstinait A traiter de chimère ». Les
déficits du regime, dévoilés, suscitaient des apprehen-
sions dans l'opinion publique.

Bientòt, pour parer au danger d'une nouvelle revolu-
tion, une gauche loyale à l'Empire, avec laquelle on pou-
vait donc discuter et s'entendre, se forma. Elle eut son
journal, La France, et son chef, Emile 011ivier, jusque-là
un des adversaires les plus véhéments de la o tyran-
nie D. Thiers lui-méme déclarait franchement en 1866
qu'il ne pensait pas A la possibilité d'un autre ordre
dynastique que celui des Napoléonides, d'autant moins

cette Republique qu'il avait créée et servie dans sa
jeunesse.

En 1867 Napoleon fit une nouvelle concession, per-
mettant aux ministres de prendre part aux séances du
Corps législatif et de répondre aux interpellations qui,
de fait, n'étaient admises que sous beaucoup de reserves.
La vie parlementaire, suivie avec intérêt par toute la
France cultiv6e, en devint encore plus vive. Le Sénat,
nommé, eut désormais,non seulement le droit de verifier
la constitutionnalité des lois votées par le Corps législa-

mais aussi de les lui renvoyer, bien que seulement une
fois. Dans la même lettre au ministre Rouher, l'Empereur
soumit les delfts de presse au jugement des tribunaux
correctionnels. La caution, le timbre, la prison, sont
abolis. On étendit le droit de reunion, demandant seule-
ment que les associations non politiques et non reli-
gieuses fussent annoncées aux autorités, mais pas sans
reserver aux préfets le droit de dissolution.

Napoleon devait aller plus loin encore. A Poccasion
des débats, très nourris, sur la nouvelle loi militaire,
qui, avec le service de neuf ans, créait une armée de
750.000 hommes et, A c(lité, pour l'ordre à l'interieur, une
garde nationale mobile d'un demi-raillion, 011ivier avait
demande sans reserve l'ouverture immediate d'une ère
de constitutionnalisme tolerant qu'il se croyait capable
de con duire. Malgré les sentiments nettement conserva-
teurs, non seulement du Sénat, mais aussi de la majorité
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du Corps législatif, l'Empereur, qui Pappréciait longtemps
comme l'homme d'avenir, lui confia en 1870 la prési-
dence d'un Conseil compose en grande partie d'hommes
nouveaux et sans experience. Le programme du nou-
veau chef du gouvernement, qui avait critique vivement
l'accroissement de Parmée, était sincèrement pacifique.

011ivier voyait bien l'impossibilite de briser, pour des
motifs d'opportunité et de preservation egoïste, les
unites nationales qui, d'après Pidéologie méme du second
Napoleon, s'étaient formées en Europe et qui étaient en
train de se completer. Son maltre avait bien parlé des
dangers de a Pidée germanique qui, si elle continue A
grandir, doit naturellement englober dans sa sphere
d'action tous les pays qui parka l'allemand, depuis la
Courlande jusqu'A l'Alsace », mais c'était pour impres-
sionner le Tzar, qu'il voulait gagner pour sa politique.
Finissant, d'une fagon peu favorable A son prestige, avec
ses projets d'expansion en Belgique (il avait fait dernié-
rement un voyage en Flandre, qui fut considéré du 'We
beige avec une légitime apprehension) et dans le Luxem-
bourg dont, par le moyen de la Conference réunie
Londres il avait délogé la garnison prussienne, il venait
de soulever, pour se conserver un point de depart, la ques-
tion du Slesvig septentrional et s'était méme assure un
appui pour amener une revolution contraire aux inte-
réts de la Prusse, continuant A la considérer comme un
ennemi qu'il faudrait bien finir par attaquer. On a vu ses
rapports en vue de cette éventualité avec l'Autriche et
avec cette Italie à laquelle,soutenu par une opinion éga-
rée, il refusait Rome. Mais le ministére liberal ne parais-
sait guère dispose prendre sur lui la responsabilité d'une
action si risquée, A un moment où lea alliances n'étaient
guère assurees et, on on procédait A peine, sous un
ministre de la guerre herite du passé, le maréchal Lebceuf,
un candide illusionniste, ò la reorganisation de Parmée.

Mais, avant que les mesures en cours dans la diplomatie
et dans Parmée eussent porté leurs fruits, Bismarck
voulait avoir cette guerre, qu'il sentait immanquable. Et
tout moyen lui paraissait loisible pour en arriver à la
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rupture qu'il désirait pour déclencher de nouveau la
machine de precision créée par le labeur de von Roon et
dirigée par l'esprit froidement précis de Moltke.

Les affaires d'Espagne lui en fournirent l'occasion;
sut ne pas la lAcher, méme si le roi de Prusse, qui avait
montre A Paris en 1867 les dispositions les plus cordiales
A l'égard du couple impérial, se rebiffait de toute son
honnéteté, de tout son sentiment d'humanité, contre une
nouvelle et terrible action sanglante.

Pendant la guerre de Crimée, la régente Marie-Chris-
tine avait dû abandonner l'Espagne, où les anciennes
intrigues pour le pouvoir continuaient, les \genéraux
courtisans se suivant A la conduite des affaires, sans que
les traditions de liberalisme du commencement du siècle
eussent été reprises. Une nation entre les mains de son
clergé ignorant ne donnait pas d'opinion politique, mal-
gré les grandes qualités d'intelligence et d'énergie qu'elle
ne pouvait pas avoir perdues. Si une belle litterature
romantique, d'une flamboyante rhétorique avec Zorilla,
-d'un bel entrain avec Campoamor, d'une mélancolie
byronienne avec Espronceda, avait pu éclore et fleurir,
presse ne jouait qu'un rôle absolument inefficace pour
provoquer des courants et determiner des attitudes. Les
influences exterieures, lame celle de la France voisine,
étaient très réduites; tout au plus se valait-on de l'exem-
ple de la dictature impériale pour imposer cette royauté
d'un absolutisme sterile, la couronne étant échue A une
jeune fille d'esprit inerte et manquant non seulement
d'éducation, mais de sens moral et de tenue.

L'Espagne ne prit aucune part aux grandes transfor-
mations de l'Europe pendant les dernières vingt années
avant le conflit franco-prussien de 1870. Dans la guerre
civile américaine, elle n'avait eu que le souci de se con-
server la possession de Cuba, convoitée par les Etats
Unis; dans l'oeuvre de reunion des provinces italiennes,
que celui de garantir les droits du duc de Parme. 11 n'y
eut quelque mouvement que devant les provocations
des musulmans du Maroc, et une petite guerre fut menee
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avec une belle solidarité et un noble entrain contre le
Sultan du Maghreb : un des généraux politiciens, O'Don-
nell, Irlandais d'origine, créé comte de Lucena, se gagna
avec le titre de duc de Tetuan une réputation qu'il ne
manquera pas d'employer pour des buts personnels
(1860). L'établissement d'un ministre espagnol A Fez
paraissait préparer une plus large infiltration dans ce
monde musulman voisin qui attendait dans son inertie
séculaire et son incapacité totale d'adaptation un maitre
européen. La conjuration d'Ortega, qui éclata en rébel-
lion ouverte, au profit d'un descendant de Don Carlos
proclamé comme Charles VI, échoua. Le « roi » dut faire
amende honorable et abandonner ses a droits » : un seul
représentant du séparatisme despotique survécut A ses
frères, bient6t disparus.

O'Donnell, un des chefs de l'Union libérale, représen-
tait depuis peu un point de vue plus avancé dans le
développement des institutions de cette monarchie
constitutionnede sans chef. On voulut le contraindre A
partir par la rébellion de son collègue, le général Prim,
auquel avait &A confiée la conduite du parti des progres-
sistes, au fond républicains; mais les insurgés furent
battus, leur chef s'exila (janvier 1866). Or, bient& après,
en juin, la garnison de Madrid demanda la démission
d'O'Donnell en faveur du Prim le vaincu; une partie de
la capitale soutint le mouvement. Cette fois encore, le
ministére resta metre de la situation, et les sanctions
furent exemplaires. En récompense, la reine contraignit
son ministre A s'en aller. Mais un autre général, jugé
plus docile aux suggestions de la Cour, prit sa place
pour suivre en fait la même politique.

Une nouvelle direction, d'un brutal arbitraire, fut
cependant donnée au système. Il y eut des exécutions,
des atteintes A l'autonomie locale, et deux Chambres
dissoutes l'une après l'autre, sans compter rarrestation
de Serrano, président du Sénat. Des tentatives d'insur-
rection éclatérent; elles furent aussita étouffées. O'Don-
nell alla mourir en France. Prim s'abritait A Bruxelles,
A ce)té des protestataires franpis contre le régime
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napoléonien. Le parti progressiste vivait en exil. Mais
le dictateur lui-même finit, dès le mois d'avril 1868, par
une mort inopinée. Le général Gonzalès Bravo lui suc-
céda sans pouvoir le remplacer. II commença par arréter

déporter tous les généraux ses camarades, qui pou-
vaient rivaliser avec lui. Il y en eut qui furent envoyés
aux Canaries. On ne fit pas m'ème grâce au mari de
l'Inf ante, sceur de la reine, duc de Montpensier.

Mais l'Angleterre fit partir en septernbre Prim comme
fauteur d'une révolution libérale que Parmée aussi,
ressentant Pinjure faite k ses chefs, était prête à soutenir.
Les généraux délivrés proclamaient la nécessité du
suffrage universel. On s'en prenait A la dynastie, cause
première de tous les maux. Les villes se levaientcontre
la reine. Napoléon III, qui n'avait pas pu lui donner des
conseils, se borna à lui offrir un refuge. Elle ne devait pas
le quitter de sitôt.

Ecartant les prétentions de Charles VI)), ce Don
Carlos, fils de Don Jaime et petit-fils du premier Don
Carlos, et les partisans du duc de Montpensier, aussi bien
que les illuminés d'une république fédérative, le grand
orateur Emilio Castelar à leur tête, Prim et Serrano, alb&

Pagitateur de profession qu'était Olozaga, voulaient
faire élire par les Cortès, qu'ils avaient convoqués, un
nouveau monarque, le due d'Aoste, Amédée, second fils
du roi d'Italie. Il fut question aussi de Ferdinand,
régent de Portugal, et du duc de Génes, neveu du roi
Victor-Emmanuel. Mais, devant le refus de ces princes,
une nouvelle candidature surgit, et réussit : celle de
Léopold, frère du prince de Roumanie.

L'Allemagne avait donné un Cobourg A la Belgique, un
autre au Portugal, où dom Ferran, prince-consort, veuf
de la reine Marie, avait la conduite des affaires pendant
la minorité de son fils dom Pedro V et agissait en adhé-
rent sincère et honnae d e la démocratie constitutionnelle,
maftrisant par la correction de son gouvernement aussi
bien les miguelistes que les républicains. Le jeune roi,
qui montrait des qualités éminentes de crouceur et de
loyauté, avaiL épousé la fille du prince Charles-Antoine
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de Hohenzollern-Sigmaringen, frère du prince de Rouma-
nie et de Marie, comtesse de Flandre. En 1859, la
reine Stéphanie mourut, et deux ans plus tard le typhus
emporta le roi et son frère, l'infant dom Ferran, puis
l'infant dom Joa6. Le successeur de dom Pedro, Luis,
fut lui-même en danger de mort. Des deux filles du
prince-consort et de la reine, l'une étaitr devenue prin-
cesse de Saxe, revenant dans la famille de son père;
l'autre, dona Antonia, avait été mariée A un des frères
de la reine Stéphanie, Léopold, qui avait été porté un
moment comme candidat au tròne de Grèce. Ajoutons
que les rapports avec la dynastie de Savoie Charles-
Albert était mort A Oporto, chez ses parents portugais,

avaient été renouvelés par le mariage du roi Dom
Luis avec Pia, une des filles du roi Victor-Emmanuel,
l'autre étant l'épouse du prince Napoléon.

Avec ces relations dynastiques entre les royaumes
ibériques et l'Allemagne rhénane, catholique, il n'y avait
rien de tout A fait imprévu et extraordinaire dans le
projet du gouvernement espagnol, datant de 1869 déjA ,

qui offrait à Léopold de Hohenzollern-Sigmaringen ce
tròne dont on avait chassé les Bourbons, ni dans l'accep-
tation, qui ne tarda pas, du prince, enhardi par l'exemple
de son frère Charles, qui avait, malgré tant de dif ficul-
tés extérieures, consolidé sa situation en Roumanie.

Napoléon, qui, après avoir fait partir les Prussiens du
Luxembourg, croyait devoir maintenant les retrouver
au-delA des Pyrénées, n'attendit pas le vote des Cortés,
convoqués pour le 20 juillet; il ordonna aussita
son représentant à Berlin de présenter une protestation
formelle contre cette candidature incommode, qui
cependant avait déjà reçu l'assentiment du roi Guil-
laume, sans que cet acte eut été prémédité par lui comme
une offense au prestige de la France. 11 y eut une inter-
pellation A la Chambre française, et le ministre des Af-
faires Atrangères, le duc de Grammont, qualifia le projet
espagnol de dérangement de l'équilibre européen, dont

I Lowe, la. cit., pp. 502-503.
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depuis longtemps on n'avait pas parlé. L'opinion publi-
que demeurait houleuse sur ce sujet. Le pacifisme
d'Emile 011ivier était A bout de résistance. Il avait contre
lui tout un parti de courtisans, et l'Impératrice voulait,
pour préparer le règne de son fils, cette guerre dont l'idée
effrayait l'Empereur, torturé par sa maladie.

Le roi de Prusse était A Ems, où il prenait les eaux.
Une entrevue y avait eu lieu avec le Tzar, Bismarck
étant présent. L'ambassadeur de l'Empereur reQut
l'instruction de s'adresser directement au chef de la
Maison de Prusse. Il rept un bon accueil et repartit
d'Ems avec l'assurance que le roi était prét A désap-
prouver cette candidature troublante sans avoir A la
retirer, puisqu'il n'avait eu aucune part A sa présenta-
tion; il attendait cependant la décision du prince lui-
méme, qui avait seul A décidef. Grammont ne se déclara
pas satisfait de cette réponse. Puisqu'il était, encore une
fois, question de prestige, il lui lallait que Guillaume
reconnilt, la candidature comme son ceuvre et qu'il s'en
désistfit sous la pression de la diplomatie francaise.

Encore une fois, de passage, le roi de Prusse donna A
Benedetti une réponse qui le dégageait : Léopold n'avait
pas eu le temps de prendre sa décision. D'après de nou-
veaux ordres de Paris, l'ambassadeur insista auprès du
souverain, demandant une invitation au candidat
espagnol, et dans des termes qui- équivaudraient A un
ordre, ce qui lui fut. refusé. Par un biais qui devait
sauver la dignité du vieux monarque, la renonciation de
Léopold fut communiquée A Paris par l'ambassadeur
d'Espagne. Les instances auprès de Guillaume n'en
reprirent pas moins; cette fois il fallait que le roi approu-
vál cette renonciation et s'engagefit en outrece qui cer-
tainement était absurde, A ne permettre jamais une
pareille candidature 1. Un refus formel fut opposé, sans
irritation, A cette requête. Le père de Léopold devait

i Helmolt (ouv.cité, p. 220 et suiv.) d'après des Notes du chancelier
de l'ambassade de Bavière IX Paris. La princesse de Salm-Salm raconte
(ouv. cité, III, p. 135) que, le soir du 8 juillet, Guillatune Ier se déclara
contre la candidature du prince Léopold : e da dieselbe 0ble Folgen
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d'abord se prononcer. Mais un aide-de-camp apporta
l'ambassadeur, avec la réponse de Charles-Antoine ,

l'approbation qu'il avait commence par demander. De-
vant un nouvel effort, le roi déclara enfin avoir terminé
sa partie et s'en remettre désormais à son gouvernement.

Alors, Bismarck s'empressa de donner, dans un télé-
gramme aux diplomates prussiens, une pointe au récit de
ces événements et n'oublia pas de communiquer A la
Norddeulsche Allgemeine Zeilung, que son souverain
avait refuse de recevoir desormais l'ambassadeur de
Napoleon III : «Il n'avait plus rien à lui dire ».

Dans la rue, le soir, la foule hurlait la guerre. Sur les
boulevards de Paris, dans quelques heures, sous l'im-
pression d'une offense que la redaction du chancelier
allemand avait fabriquée, d'autres cris de haine répon-
daient. Les plus grandes Puissances militaires du monde
devaient s'étreindre désespérément dans une guerre
furieuse dont allait dépendre le sort du monde entier.
A la Chambre qui applaudissait la resolution fatale,
étouffant la voix d'un Thiers, le comte de Grammont
annonçait la rupture. Une intervention anglaise A Berlin
obtint la réponse qu'on l'accepterait si la France décla-
rait d'abord la vouloir. Celle du Pape fut tardive.

L'Allemagne entiere répondit A l'appel du roi de
Prusse :le Sud comme le Nord. JI est possible qu'A Paris
on ne s'en doutAt pas; on avait demandé du reste A ces
Etats de l'Allernagne méridionale de choisir entre la
neutralité ou la guerre. La supériorité du nombre du
c6té des Allemands en devenait écrasante.

L'avance frangaise sur le Rhin moyen fut aussit6t arr.&
tée. On avait espéré pénétrer dans l'Allemagne du Sud
et chercher le chemin de Vienne, où on se préparait pour
une intervention militaire, de concert avec l'Italie meme

haben möchte N. Elle prétend cependant que le rol avait une attitude
indignée pendant sa dernière conversation avec Benedetti (ibid., p. 137).

Cf. aussi avec Benedetti (ouvr. cité), Sorel (ouvr. cité), Grammont (La
Prance et la Prusse) et les Memoires d'011ivier l'Aus dem Leben Kdnig
Karls von Rumanien.
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Mais l'on ne s'apergut que trop tard combien avait été
insuffisante cette préparation que le ministre de la
Guerre avait proclamée parfaite, combien peu était
capable de décider, à cette époque de renouvellement
des armements, la nouvelle mitrailleuse, combien était
inférieur à sa tache le commandement lui-méme.

L'avant-garde, A Wissembourg, fut rejttée par les
Allemands, commandés cette fois par le prince héritier
Frédéric (4 aofit). Mac-Mahon fut battu (le 6) A Woerth,
près de Sarrebruck; Frossard perdit (le méme jour)
l'aile gauche la bataille de Spickeren. La retraite des
forces frangaises, retardée par l'indécision de Napoléon,
fut empêchée par les raouvements habiles des trois grou-
pes allemands combinés. Les batailles de Mars-la-Tour,
de Gravelotte et de Saint-Privat achevèrent la ruine
d'une glorieuse armée (16-18 août). Bazaine, le comman-
dant de l'expédition du Mexique, venait A son tour de
prouver, plus que l'infériorité numérique des soldats,
sa propre incapacité. Il se laissa enfermer dans Metz avec
une armée qui en grande partie, par sa faute A lui,
n'avait pas donné. De son côté, l'Empereur, qui avait
quitté le commandement, s'était décidé A partir de
Chalons, le camp de concentration de l'armée de réserve,
pour se mettre sous la protection des forts de Paris.
Quand Mac-Mahon, poussé par l'Impératrice, qui faisait
un dernier effort pour sauver la dynastie, essaya de
dégager Bazaine, il se laissa enfermer dans le bassin de
Sedan. Il fallut capituler aprés avoir épuisé tous les
moyens de défense; Napoléon III, après avoir vaine-
ment essayé de se faire tuer, se constitua prisonnier
(2 septembre). C'était la plus douloureuse tragédie du
siècle que ce spectacle lamentable de l'écroulement de
l'Empire qui avait dominé l'Europe et l'humiliation
profonde de l'homme devant lequel s'étaient inclinés
des rois. Le destin paraissait avoir réservé la méme
fin aux deux Napoléon 1.

Le régime impérial était tombé, mais il y avait encore

Voyez Gabriel Monod, Allemands el Français, Souvenirs de campagne,
2a éd., Paris, 1872.
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une armée A Metz et surtout, derrière cette défaite d'un
armée non préparée pour sa tache, il y avait la France,
une grande et noble nation qui, ne se sentant pas cou-
pable de ce désastre, n'entendait, ni conserver A sa Me
ses auteurs, ni courber la tale devant l'ennemi victorieux.

Or, la France ne voulait pas se reconnaitre, dans cette
foudroyante défaite, due A ceux qui l'avaient confisquée
depuis une vingtaine d'années, lui promettant la sécu-
rité A l'intérieur, la gloire en Europe. Elle savait bien
que le désastre n'était pas dfi A cette infériorité natio-
nale, cette a décadence » latine que proclamaient gros-
sièrement les vainqueurs, confondant toute une nation
de sùr et discret travail, d'admirable économie, avec un
certain_ monde parisien, plus qu'A demi international, avec
une Cour devenue un repaire d'aventuriers et avec une
hiérarchie de fonctionnaires qui étaient ses créatures et
eses agents. .11 y eut, dans la bourgeoisie aussi bien que
dans les campagnes, mame chez les ouvriers, dont l'état
d'esprit était généralement autre, un tressaillement d'in-
dignation qui produisit aussita une volonté inébran-
lable de refaire, sinon une supériorité militaire écroulée,
du moins la réputation méritée de la Nation.

Pendant que Bazaine, s'excusant de ce que, après la
capitulation de l'Empereur, il n'y avait plus rien, se
préparait A livrer Metz, en dépit des sentiments exaspé-
rés d'une armée capable de se tirer d'affaire avec hon-
neur, un nouveau gouvernement, sur les ruines de cet
Empire pourri qui s'était suicidé « le cceur léger », avait
créé, par un miracle de l'instinct populaire, une armée
fraiche, de mobiles, de volontaires, de francs-tireurs.

Le Corps législatif fut convoqué, et, cette fois, par-
dessus l'effarement d'une droite humiliée par la nouvelle
foudroyante du désastre complet, sans précédent,
c'était la gauche qui dominait. Thiers, revenant A ses
attaches de jeunesse, aurait volontiers essayé d'une res-
tauration de la royauté constitutionnelle sous le comte de
Paris, fils du duc d'Orléans, un prince laborieux et mo-
deste, qu'on savait s'intéresser vivement aux questions
sociales; son oncle, le due d'Aumale, servant la France
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sans regarder au régime qui la gouvernait, allait présider
le conseil de guerre qui jugera Bazaine, auquel il jettera
la réplique Mare : « Monsieur, il y avait la France! ».
Mais Jules Simon, soutenu par la foule que conduisait
A l'assaut de PAssemblée un jeune avocat méridional,
Léon Gambetta, l'emporta. La république bourgeoise et
nationale de février 1848 ressuscitait sous le coup de fouet
de l'insulte allemande. Selon la coutume, elle fut procla-
mée par le peuple A 1'1-Wei-de-Ville.

Un gouvernement fut improvisé, avec, A sa téte, un
général qu'on croyait capable d'assurer la défense,
Trochu. Les deux créateurs de la République, Jules
Favre et Gambetta, avaient pris, dans ce ministère que
personne n'avait nommé, les Affaires Atrangères et
l'Intérieur (en septembre).

Ces pacifistes opiniAtres croyaient qu'il suf fisait de la
disparition de l'Empire pour que la guerre désastreuse
cessAt. Dans ce sens, des ouvertures furent faites A ces
neutres, parmi lesque/s la Russie était de forme une
amie de la France et l'Autriche, l'Italie auraient dA, en
cas de succès, en Atre les alliées. Personne ne répondit, et
Bismarck, qui avait depuis longtemps un programme
d'annexions comprenant, avec PAlsace, une partie au
moins de la Lorraine, anciennes provinces d'Empire,
n'était pas homme A se laisser arréter par des transfor-
mations politiques dans le camp ennemi. Le dur exécu-
teur de la volonté nationale allemande, irréductible,
impitoyable, dut smnire devant la formule d'une paix
sans aucune cession territoriale. Il voulait lui-m6me A
tout prix Strasbourg. Le parti militaire le convainquit
que sans Metz on ne pouvait pas avoir une bonne fron-
tiére. Comme, dans une entrevue avec Favre, il ne par-
vint pas A s'entendre, lui, le légitimiste qui ne considérait
pas ces hommes comme membres d'un gouvernement
légal et pensait A négocier avec l'Impératrice en fuite,
par le moyen de Bazaine, la marche sur Paris fut pour-
suivie, et, pendant que St rasbourg, bien dgendue, agoni-
sait et que Metz préférait la reddition, les casques h
pointe s'installaient A Versailles.
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Ce fut un vrai miracle celui qu'un groupe d'avocats
sans experience des affaires, sans organisation de parti
proprement dite, enfermés dans une ville assiégée, réus-
sirent A fonctionner comme organes de direction, obéis
d'un grand pays, et que de soi-même une nouvelle
armée, celle de la seconde guerre, put se former, sous les
chefs de la valeur d'un Chanzy et d'un d'Aurelle de
Paladines.

Alors qu'apres Keniggrätz, l'Autriche ne risqua pas
un geste de defense, restant paralysée sous un gouver-
nement sans espoir, la France, abandonnant l'Empire
vaincu, reprit avec confiance la lutte pour sauvegarder
l'intégrité, menacée, de son territoire.

Un nouveau centre de la resistance s'était forme des
le début A Tours. Dans quelques semaines, comme la
situation n'arrivait pas A se consolider, Gambetta accou-
rut pour donner aux efforts presses l'élan de sa grande
Ame d'enthousiasme. Pour la premiere fois Bismarck
put voir des « ideologues », des avocats, faisant contre
toute attente une besogne pratique. Elle devait prendre
aux envahisseurs six mois de sacrifices A travers un rude
hiver et leur faire payer par plus de morts que les
batailles qui s'étaient livrées l'agrandissement territo-
rial qu'ils avaient en vue.

Les combats recommencerent en octobre, sur la Loire.
Orleans fut occupée, mais les Allemands durent écha-
fauder un nouveau plan de guerre contre cette resistance
qui, brisée sur un point, réussissait sans retard A se
refaire sur une autre. Wine après que la capitulation
de Metz (27 octobre) efit rendu libre l'armée du prince
prussien Frédéric-Charles, les Francais continuèrent
autour d'Orléans des combats qui furent plus d'une fois
heureux, reprenant pour quelque temps la ville au
commencement de novembre.

A Paris, Trochu avait forme des troupes fraIches; la
nouvelle armée essaya même de sortir de la ligne des
forts. Au Nord, Faidherbe arrétait les conquerants
d'Amiens et, vaincu, il put reprendre l'offensive. On
rassemblait des hommes en Bretagne. Garibaldi était
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accouru avec une troupe de volontaires a latins », des
représentants de toutes les nations de znéme race, jus-
qu'aux lointains Roumains, et du libéralisme antimili-
tariste accouraient avec enthousiasme sous le noble dra-
peau des derniers sacrifices. La conscience de l'avenir
européen paraissait s'être réveillée, alors que, A travers
l'Europe, visitée d'un bout A l'autre avec un beau
dévouement, par le vieillard Thiers, pas un gouverne-
ment n'osait murmurer une parole de réconciliation 1.

De son còté, la Russie, qui, attendant des offres pour
l'abrogation du traité de Paris et sa liberté d'action en
Orient, s'était dérobée A toute promesse, non sans s'étre
assurée par une entente secrète avec la Prusse, se prépa-
rait A une nouvelle offensive du ceité de la Turquie.

Dès le 20 septembre, après une courte lutte avec les
défenseurs du pouvoir temporel, les soldats de Victor-
Emmanuel entraient par la porte Pia dans la ville qui
représentait pour l'Italie la clef de voate et la consécra-
tion de son unité. Un plébiscite consacra ce qu'avaient
conquis les armes, le Pape, Pie IX, qui avait A peine
été proclamé e infaillible » par le Concile de juillet et
auquel on reconnaissait l'exterritorialité pour le Vati-
can, le palais de Latran et Castel-Gondolfo (loi du
13 mai 1871), prenait cette attitude de prisonnier que
tous ses successeurs ont soigneusement gardée jusqu'A
cette heure. Victor-Emmanuel s'installait au Quirinal.

Mais Chanzy fut battu pour lq dernière fois en janvier,
près du Mans, et Bourbaki, après avoir épuisé les forces
d'une armée qui luttait nu-pieds, dut se retirer en Suisse.

Or, Paris tenait bon, et le cinquième acte de l'affreux
drame n'était pas clos encore. Cependant le gouverne-
ment provisoire, A bout de ressources, savait bien que
l'heure supréme était arrivée. A la fin de ce méme mois

1 Voyez Sorel, Histoire diplomaligue de la guerre franco-allemande,
2 vol., Paris, 1875. La Russie recommandait en octobre e des sacrifices
comme les autres Puissances avaient su en faire après des guerres malheu-
reuses et comme la Russie en avait donné l'exemple par la cession de la
Bessarabie a (Charles-Roux, ouvr. cité, p. 518).
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de janvier 1871 les négociations furent reprises, ce qui
signifiait que la base de Bismarck était acceptée. Les
conditions de la capitulation furent très dures; garni-
son prisonnière, sauf la garde nationale nécessaire pour
assurer la tranquillité dans l'immense ville affamée,
devenue le rendez-vous de tous les mécontents et des
aventuriers internationaux les plus dangereux, revant
de la realisation de leurs rétves bizarres Polonais,
Arméniens et autres; abandon des forts et de l'arme-
ment. L'Assemblée nationale, qu'on devait elire, allait
decider des conditions de la paix.

11 y eut done dès le 8 février une Chambre frangaise
A Bordeaux. Des conservateurs, des royalistes, formèrent
la majorité, tres nationale, mais nullement dévouée à la
Republique du u Quatre septembre ». Thiers fut acclamé
o chef de l'Etat », ce qui signifiait une toute autre direc-
tion que la dictature de gauche d'un Gambetta et l'esprit
tout de meme guerrier qui régnait dans Paris, oil les
Allemands n'avaient pas fait leur entrée. D'apres les
clauses du traité qui fut douloureusement accepté par le
vieil homme d'Etat, ils devaient avoir cette satisfaction
si ardemment desk& en &hang° pour la conservation
A la France de Belfort, imprenable grâce à l'héroïsme
exemplaire d'un Denfert-Rochereau. Les troupes alle-
mandes de toutes les provinces ne passerent du reste
que quelques heures dans la Babylone maudite: des le
ler mars on ratifiait A Bordeaux le traité du 26 février,
contenant la cession de l'Alsace et de la Lorraine.

La France vaincue et dépouillée, le grand ministre
prussien devenu le représentant de l'Allemagne entière
pouvait accomplir le reste de son programme. Il avait
pensé A un empire du Nord allemand dont la Prusse
avait eu l'ambition au commencement de ce xixe siècle.
Les Etats du Sud s'y seraient relies d'une certaine fagon.
Les plus petits étaient disposes à faire un empereur pour
tous les o pays », sous la condition indispensable que
dans une Confederation ils conservent tous leur prestige
et tous leurs droits, car personne n'allait jusqu'A une
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annodon comme celles de 1866. Le prince héritier de
Prusse, Frédéric-Guillaume, liberal de vieille date et
époux d'une fille de la reine Victoria, done un anglo-
phile et un a parlementaire o par ses ,relations, tenait
absolument A la conservation des formes constitution-
nelles venant d'une histoire plusieurs fois séculaire. La
Bavière, le Wurtemberg se montrerent tres peu enclins
A l'abandon de leur complete indépendance; on vit plus
tard qu'il y avait dans cette opposition plus que le
sentiment de fierté, bien légitime, des vieilles dynasties,
A savoir : le sentiment general d'Etats dont les habitants
se consideraient presque comme des nations distinctes.
Tout un clergé catholique, dominant la vie politique des
campagnes, était l'adversaire furieux du rattachement A
la Prusse protestante. Il y eut un vote forme' de la
Chambre de Munich contre ce qui paraissait une annexion
déguisée, inadmissible après avoir participe, an prix de
si grands sacrifices, A la victoire commune, si chèrement
payee.

Mais t ismarck savait faire plier les resistances. Le roi
de Baviere, Louis, un fantasque romantique, fut amené
A proposer lui-méme A ses freres couronnés l'érection du
nouveau Reich sur des fondements ressemblant plus ou
moins A ceux du Moyen-Age. Après avoir pensé A faire
alterner la couronne de l'unité allemande entre les
Hohenzollern et les Wigelbach, ce prince bizarre, qui
avait lui-même par sa mere du sang prussien, écrivit la
lettre qu'on voulait de lui A Guillaume Ier qui devait
devenir une espece de suzerain imperial de sa royauté.
Tout cela ayant été arrange, la mise en scene fut agencée
par celui qui, étendant sa qualité de chancelier, qu'il
avait pour le Nord, sur le Reich entier, voulait entourer
l'acte supreme de l'unité germanique de tout le prestige
historique de cette France écrasée. Ce fut done- dans cette
magnifique galerie des Glaces A Versailles, dont les
plafonds éternisaient les victoires de Louis XIV, rem-
portées souvent sur cette même rape, que les princes
germaniques proclannerent Guillaume de Prusse leur
chef A tous, dans sa nouvelle qua,lité nationale, et non
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territoriale, de Deuischer Kaiser, d'Empereur allemand
Guillaume avait voulu ü Empereur d'Allemagne »; Bis-
marck paraissait ne pas accorder trop d'importance A
cette distinction, l'assimilant A celle qui separe Phomou-
sios et Phomoousios byzantins.

Mais, avec cette solennelle offense A son passé, la
malheureuse France n'avait pas encore payé toute la
dette accumulée du regime qu'elle avait souffert, se
confiant A la sagesse et A la precaution de son Empereur.
Un nationalisme anarchique et désorienté agitait tous
les esprits h Paris. Les radicaux belliqueux regardaient
avec defiance la composition de l'Assemblée, pacifique
et modérée, d'allures royalistes, qui, h Bordeaux, avait
cru devoir ceder aux prétentions de l'ennemi. Les
ouvriers avaient nkessairement d'autres conceptions
politiques que les dociles paysans; ils croyaient que les
longues fatigues du siege méritaient autre chose que
l'avantage de voir defiler sur les boulevards Prussiens,
Bavarois et Saxons. La garde nationale donnait des
armes et un commandement A ces mécontents qui avaient
laissé entrevoir leurs projets. Apr& les preliminaires du
traité de Versailles (24 février) et la retraite des Allemands,
qui évacuaient les forts, il y eut A Montmartre un choc
entre les troupes de ligne et les gardes nationaux; deux
généraux, pris par les rebelles, furent fusillés. Les soldats
se retirerent A Versailles, et un gouvernement de la
Commune de Paris fut installé, après une consultation
de forme du corps electoral (18 mars).

11 fallut que les « Versaillais » prissent d'assaut la
ville rebelle, où les meneurs, affolés par la défaite imman-
quable, immolaient les otages, parmi lesquels Parchevé-
que de Paris, et incendiaient les edifices publics, le
palais jadis imperial des Tuileries, la Cour des Comptes.
Des executions en masse furent la terrible sanction de
ces crimes; les proscriptions suivirent, impitoyables.
L'ordre avait vaincu sur les victimes d'une lamentable
guerre civile dont la vraie France était tout aussi peu
responsable que des malversations et du désordre de
l'Empire. Une France uni flee de force, entre les mains
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d'une bourgeoisie A tendances monarchistes, signait
l'acte définitif de la paix A Francfort, le 10 mai suivant.

Dès le 31 octobre 1870 Gortchakov avait communiqué
aux représentants du Tzar A l'étranger que, devant les
graves changements qui s'accomplissaient en Europe, la
Russie ne se croyait plus obligée par l'article 11 du
traité de Paris, celui qui concernait la situation dans la
Mer Noire. Elle avait évitéle geste de se soustraire A toutes
les obligations de ce traité qu'elle considérait comme la
marque durable d'une défaite passagère. Mais l'Angle-
terre était 1A, sinon pour s'opposer A la transformation,
inopinée et cependant préparée depuis longtemps, de la
situation orientale, au moins A la fagon inaccoutumée
dont la diplomatie russe avait essayé de la réaliser.

En 1866 le gouvernement libéral, disposé A la réforme
électorale, de Gladstone et de Russell, qui avait succédé
A Palmerston, mort au pouvoir, avait cédé la place A,
celui de Disraëli-Beaconsfield, uni A lord Derby. Etran-
Ore A toute préoccupation sérieuse de politique conti-
nentale, la nouvelle formation ministérielle était préoc-
cupée de la fagon la plus intense de la solution du pro-
blème électoral, les libéraux poussant énergiquement au
bill de réforme. En mars 1867 le projet, assez large,
était en effet présenté A la Chambre des communes: la
clause du double vote, conditionné par des conditions
de cens, fut même bientòt abandonnée, certains comtés
et localités bénéficiaires de priviléges électoraux en
perdaient la moitié, et l'Université de Londres obtint
le droit d'être représentée au Parlement. II y eut méme
de la part du philosophe John Stuart Mill une proposi-
tion d'accorder le droit de suffrage aux veuves et aux
femmes non mariées s'entretenant elles-mêmes, sans étre
soumises A l'autorité paternelle. On parla aussi A la
Chambre des Lords de la représentation des Universités 1.

Dès le mois d'aoilt 1868, malgré une assez forte
opposition des Lords, l'Angleterre vivait sous le nou-

i Arad, ouvr. cité, pp. 72-75.
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veau régime, beaucoup plus généreux, et les voix conser-
vatrices s'étaient réunies aux whigs pour soutenir la
réforme. C'était un moyen de refaire une solidarité natio-
nale, assez ébranlée depuis des dizaines d'années déjà,
paralysant en quelque mesure, après la guerre de Crimée,
l'action du gouvernement anglais. Mais en Irlande,
le mouvement des fenyans révolutionnaires avait été
étouffé, la vieille querelle religieuse subsistait, et les
catholiques, formant l'immense rnajorité du pays,
s'attaquaient aux principes d'une Église protestante,
d'Etat, dont les tories eux-mémes n'étaient plus disposés

soutenir les privilèges vieillis.
Pour en arriver A ce but, des réunions publiques

allaient jusqu'A demander la constitution de Pile en un
Rtat séparé. Le Parlement dut s'occuper dès 186$ de
cette question, et Disraëli, devenu, après la retraite de
Derby, président du Conseil, trouva devant ses rares
ressources d'esprit Pénergie, procédant d'une haute
conscience honnéte, de Gladstone, devenu le porte-
parole des libéraux. Il arriva A gagner les voix pour une
proposition nette, allant à l'encontre des réserves caute-
leuses de son adversaire. Disradli, qui résista jusqu'au
bout, demandant en sa faveur la dissolution du Parle-
ment, dut ceder enfin un pouvoir dont la courte durée
n'avait pas assouvi une ambition bien vive, mais peu
commune. Le Parlement fut dissous, et ce fut Glads-
tone, avec Russell, qui présidèrent aux élections.

Le parti ouvrier en formation fut battu dans les
élections qui, malgré le grand nombre des représentants
de la richesse et de la naissance, donnaient une forte
majorité libérale. Les conservateurs dirigèrent aussitòt
une attaque à fond de train contre le projet de réforme
religieuse en Mande. Une puissante agitation se pro-
duisit dans tout le pays. Le débat finit par un compromis
di1 à Phabileté de Disraëli, qui parut ainsi &cider une
question sur laquelle par deux fois il avait été vaincu.
Le principe des whigs était maintenu; l'Etat n'avait
plus son Rglise protestante en Irlande,mais les modalités
avaient dû étre changées souvent dans le sens des tories,
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réconciliés au grand changement. En 1870, on pensait
déjA A une réforme des conditions agraires dans e,ette
fie, oil la majorité indigéne de la population végétait
dans un état de pauvreté et d'abandon qui n'était pas
seulement une tache pour le royaume-uni, mais aussi
une honte pour la civilisation moderne. La situation
économique, des métayers au mains, fut rendue meil-
leure. Les libéraux réussirent aussi A donner aux masses
anglaises le premier enseignement élémentaire d'Etat,
devant faciliter la formation d'un prolétariat cultivé,
qui manquait trop iusque-1à à la vie politique du pays;
1à encore fut détruit une partie de l'ancien édifice
confessionnel.

Après avoir donné une solution, même provisoire, aux
grandes questions urgentes de l'intérieur, l'Angleterre
se reprit, sous la direction du nouveau ministre des
Affaires étrangères qui succéda à lord Clarendon, lord
Granville, à suivre avec un intérêt qui avait trop tardé
les grands changements qui se poursuivaient sur le con-
tinent.

Un essai d'intervention au commencement de la
guerre franco-prussienne avait échoué; la Prusse put
s'apercevoir que non seulement les sympathies de la
nation anglaise, mais aussi les dispositions du Ministère
libéral de la reine étaient du còté de la France, entrée
elle-même dans les voies du constitutionnalisme. La
fagon dont fut inaugurée la guerre par le gouvernement
impérial changea cependant, et d'une fagon radicale,
cet état d'esprit dans l'opinion 1.

On avait appris aussi, avec un profond mécontente-
ment, les intentions de Napoléon III sur la Belgique
dont la liberté était un des principaux points de pro-
gramme pour tout régime anglais. On s'empressa d'as-

I. Sur l'opinion françalse concernant l'Angleterre en 1867, ces ohm-
vations de Boucher de Parthes, Voyages en Angleterre, Ecosse el Mande,
Paris 1868, p. 114: c Chez les Anglais, les administrateurs et les admi-
nistrés ne sont pas comme chn nous deux ennemis en présences : ce
sont deux assoclés, qui de bonne foi, travaill.nt pour la ratline cause
d'intérét public, pane qu'ils voient également le leur.
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surer par une nouvelle convention cet état de choses,
l'Angleterre se declarant prête à soutenir dans le conflit
la partie qui défendrait le droit du petit royaume.

Bientét après cependant, l'égoYsme des intentions et
la dureté des sytemes allemands amenèrent un fort
revirement dans l'opinion anglaise, et il dura jusqu'à la
fin de cette terrible guerre. Mais c'est en vain que la
mediation de l'Angleterre fut demandée avec désespoir
par la France poussée aux extremités, et ceci bien qu'un
nouveau regime, libre des péchés du napoléonisme, se
fett présenté en suppliant devant le ministère Glad-
stone. Vers la fin de Pannée 1870 seulement, il y eut
bien un timide essai de mediation, que Bismarck
rej eta.

Lorsque la declaration russe sur la Mer Noire se
produisit, il fallut reagir, d'autant plus que l'on croyait
que le gouvernement du Tzar ne s'arréterait pas là. On
ne s'était pas rendu compte assez de 'Influence énorme
que devait avoir dans les Balcans la creation, aussi par
la diplomatie russe, qui donnait satisfaction aux désirs
de tongue date de la nation bulgare, capable de s'adres-
ser aux catholiques pour arriver à sa liberté religieuse
usurp& par les Grecs, d'un patriarcat slave pour cette
nation, jugée plus maniable que les Serbes, qui avaient
déjà leur Etat.

Le firman du 10 mars definissait par les limites de
cette importante creation religieuse les frontières mêmes
d'une Bulgarie à créer pour la première occasion. L'exar-
que installé à cété de Fcecumenique, A Constantinople
même, ne laissait aux Greys que Pautorité sur le littoral
de la Mer Noire. La Serbie, oil le grand prince Michel
avait été assassine en juin 1868, cherchait à consolider
le tréne du neveu mineur du mort, Milan, et une action
de cet autre pays slave n'était plus à attendre.

La Grèce du nouveau roi se cherchait une direction, et
Pinsuccès à regard de la révolte crétoise l'avait profonde-
ment humiliée. On parlait de nouveau de 'Imminence
d'unp invasion russe dans les Principautés, qui deman-
daient conseil à l'Autriche.
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La monarchie des Habsbourg s'était bient6t refaite
de son désastre de 1866, et, puisque son centre de gravité
s'était d éplacé A Budapest, elle entendait reprendre son
ancienne influence en Orient. On avait vu les vaisseaux
autrichiens dans la Mer Noire lors du voyage de Fran-
gois-Joseph 4 Constantinople et A Suez. Les 9gissements
de l'héritière catholique de Byzance recommengaient
dans les provinces serbes de l'empire ottoman. Emp6-
chée, par l'attitude de la Russie et par les sentiments de
sa population allemande, de prendre part contre la
Prusse A la guerre de 1870, elle espérait bien se trouver
des compensations ailleurs que dans le succès, aléatoire,
de cette revanche. Andrássy, qui conduisait la politique
orientale de l'Empereur-Roi, avec un fort souvenir de la
mission de sa Hongrie au Moyen-Age, était IA pour suivre
ces buts.

Pour le moment, les deux rivales de la Russie, Angle-
terre et Autriche, n'avaient qu'un chemin A suivre, celui
de sem,bler acporder par une collaboration avec les autres
Puissances ce que le Tzar venait de s'attribuer lui-méme.
Ce fut encore un sucas de Bismarck que de paraIttre
décider au milieu d'une guerre, en médiateur désinté-
ressé, la réunion d'une Conférence qui serait destinée A
corriger les prescriptions controversées d'un traité sans
valeur actuelle. L'Angleterre fut flattée de pouvoir
l'accueillir A Londres. Les discussions commenarent
en janvier 1871, et le nouveau gouvernement frangais,
auquel on s'était borné a a faire part » de cette décision,
pour laquelle on n'avait pas consulté le principal signa-
taire du traité de Paris, eut lui aussi la satisfaction de se
voir reconnu par la participation de son délégué aux
séances 1 Mais il ne parut que vers la fin de mars, lorsque
déjà la paix avec l'Allemagne était menée A bonne fin.
De son c6te, la Turquie, heureuse d'avoir échappe è

i Les passeports, demand& citis la fin de l'année, avaient été ram& par
Bismarck le Jules Favre, qui croyait pouvoir soulever i la Contérence la
question française (Charles-Roux, ouvr. cité, pp. 528-529). En Wirier
1871, Jules Favre pensait It e une protestation) des neutres au sein de la
Conference contreN les cessions territoriales imposées le la France (ibid.,
pp. 532-533).
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l'invasion russe, qu'elle avait appréhendée, n'avait pas
tardé A donner son acquiescement. La Mer Noire était
de nouveau livrée aux caprices belliqueux de la Russie,
dont la préparation militaire commengait déjA pour la
réalisation de projets dont la réalisation n'avait été
qu'ajournée pendant la période de a recueillement 1 n.

L'antagonisme entre les deux héritiers présomptifs
de l'Empire ottoman était déjà ouvert; une nouvelle
phase commengait dans la vie de souffrances et d'espoirs
des nationalités chrétiennes soumises au Sultan, qui,
aprés l'exemple roumain, italien et allemand, croyaient
pouvoir invoquer elles aussi le droit d'avoir l'unité et
Indépendance. Une guerre se dessinait A l'horizon pour
un avenir pas trop lointain.

Si Napoléon III avait continué A exercer, comme une
dizaine d'années auparavant, une vraie hégémonie sur
l'Europe, peut-étre serait-on arrivé, en dépit des dif fi-
cultés, si -grandes, A des solutions pacifiques de ces
conflits inévitables. L'Allemagne unie du e Deutscher
Kaiser », tutelée par le génie du grand chancelier, préten-
dait s'étre substituée A cette puissance créatrice et modé-
ratrice. Une nouvelle hégémonie aurait remplacé Pan-
cienne, l'imitation napoléonienne étant évidente dans
tout ce qui avait été fait, et devant s'af firmer ensuite,
avec une teinte d'américanisme économique, qui sera
exposé dans la suite, dans d'autres domaines aussi. Ce
n'était pas la première fois dans l'Histoire que le vain-
queur prenait les caractères distinctifs du vaincu qu'il
désirait remplacer. Mais un examen attentif arrive sans
grand'peine A montrer que l'hégémonie prussienne n'était
et ne sera, malgré les grands dons d'une nation de plus de
trente millions d'Ames, très active et très cultivée, encore
parfaitement disciplinée, malgré des finances florissantes
et le trésor de guerre formé A Spandau par les cinq
milliards de dédommagements exigés de la France,
malgré une armée qui restera inégalable, qu'une bril-
lante illusion. Les menaces de guerre, contre ceux qui ne

i Voyez aussi notre Preface d la Correspondance diplomalique de Char-
les Ier de Roumanie, Bucarest, 1921.
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voulaient pas suivre les conseils ou les injonctions de
Berlin, ou accepter sa mediation, ne manqueront pas,
mais on savait aussi combien l'Empire, une fois forme,
avec tpt de risques et de sacrifices, tenait A rester paci-
fique; A Versailles méme Guillaume Ier l'avait solennelle-
'pent promis.

11 le devait, à une époque de consolidation nécessaire,
aussi par euard A la situation interieure entre des Etats
que tant de souvenirs et d'interéts continuaient à sepa-
rer, et en Prusse méme, oil des partis nouveaux surgis-
saient et une nouvelle situation sociale se dessinait.

Dès la reunion, en mars 1871, du premier Reichstag, on
put constater, à cété des partis disposes à soutenir la poli-
tique de Bismarck, libéraux et « conservateurs libres n,
une opposition formée par les vieux conservateurs, le
centre catholique et le parti progressiste qui s'était re-
pris.Sans compter les nationalités, le puissant groupe
polonais et les Alsaciens irréconciliables, leur pays étant
devenu un Etat separé, dependant du Reich, avec -une
diète, mais administré par l'Empereur , qui cher-
cherent des attaches du WA du centre.

Les institutions de l'Empire devaient étre créées :
Parmée, la justice, avec son tribunal mixte A Leipzig, la
raonnaie, la Banque d'Empire, les communications, le
systeme économique; une longue et dure besogne deman-
dant les efforts dévoués de la plupart des hommes poli-
tiques de la nation, peu disposée A se détacher de ces pro-
blèmes essentiels pour courir les aventures ou élever des
pretentious vaines à la domination du monde. Les luttes
de parti devaient bient6t les diviser, et pour longtemps.

Sous l'influence des souvenirs du separatisme, des ran-
cceurs des dynasties évincées, comme celle du Hanovre,
et aussi, surtout, sous l'impulsion du nouvel essor de la
Papaute, laquelle, après la perte du domaine seculier,
s'était trouve une compensation dans les decisions du
Concile de Latran, qui décréta l'infaillibilité pontificale,
ce groupement du Centre s'était forme, qui demandait que
l'Etat n'attaque aucun des droits de l'Eglise, ni ceux sur
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les consciences, ni ceux sur l'enseignement. Un fougueux
orateur, le a guelfe n Windhorst, en devint le porte-
parole et le chef. Ce mouvement se dirigeait, bien entendu,
contre la Prusse protestante. Le programme du pgrti
contenait aussi des mesures de liberte et de secours social
qui lui assuraient les sympathies des classes rurales sur-
tout. Si un parti des « vieux catholiques » s'était forme
k l'encontre de ces pretentious, demandant ce que le
/rive siècle avait fait A regard de la Papauté, ce n'était
pas ce groupement qui aurait été capable de défendre
les droits les plus naturels de l'Etat national contre une
Eglise internationale gouvernée par un chef toujours
étranger sur une terre devenue étrangere. La loi sur Pins-
truetion publique, avec ses prescriptions strictement éta-
tistes, devait provoquer immanquablement la guerre.
L'interdiction de séjour aux Jésuites, la persecution
contre cette ancienne milice restaurée du Pape, Penve-
nima. Pie IX assimila Bismarck, sans le nornmer,
au colosse du prophete Daniel, qui sera détruit par
la pierre roulant d'en haut. Bismarck se retira de la pré-
sidence du Conseil prussien A la fin de Pannée 1872,
laissant la place A Roon, lorsque A ces motifs de décou-
ragement s'ajouta l'attitude de ses anciens amis les
conservateurs A l'égard d'une loi plus libérale pour l'or-
ganisation des provinces prussiennes. Mais Pceuvre
legislative destinée A subordonner l'Eglise A l'Etat n'en
fut pas moins continuée par les lois de mai 1876, qui
fixerent, presque comme dans la catholique Autriche,
les conditions, d'indigénat et d'études reconnues par les
autorités laYques, dans lesquelles on pouvait exercer les
fonctions de prétre, ainsi que les droits de censure des
prêtres A l'égard de leurs ouailles, l'interdiction des
mesures de discipline venant de l'étranger, les modalités
selon lesquelles on pouvait passer d'une confession A
une autre. Bismarck invoqua tous les actes historiques
de la lutte entre l'autorité ecclésiastique et le pouvoir
politique, des les jours d' Agamemnon, pour soutenir les
projets de son. ami Falk, qui passerent dans le Parlement
prussien.
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La résistance fut aussittot organisée par les adversaires
de cette politique, et les procès devant le « tribunal ecclé-
siastique » nouvellement créé cherchèrent A la briser. Le
Pape avait donné son appui, et sa lettre A l'Empereur
déclarait hardiment que a tout homme qui 3, reçu le
baptême appartient d'une certaine façon au Pape 1 ».
« Je n'ai pas d'autre médiateur entre Dieu et moi que
Jésus-Christ » répondait Guillaume. Le Kulturkampf,
nommé ainsi par un ancien ennemi de Bismarck, le grand
physiologue Virchow, qui se ralliait A son attitude envers
le Pape, s'était ouvert. Le chancelier avait repris la pré-
sidence du Conseil pour conduire la lutte. Jamais les
attaques n'avaient été plus sauvages contre le « men-
teur n qu'il fallait pendre, « le traftre », le Néron, le
Dioclétien. Un attentat fut provoqué par ces calomnies
et ces injures. Bismarck n'en poursuivit pas moins sa
marche, retenant, comme Philippe-le-Bel jadis, les reve-
nus du chef de l'Eglise catholique et invitant les com-
munes A se choisir librement leurs curés, expulsant, sauf
certaines exceptions, tous les ordres religieux et introdui-
sant le mariage civil. La résistance se prolongea cepen-
dant sans faiblir. Ce sera le mérite du nouveau Pape,
Léon XIII, un « politique », de prêter la main A une
r6conciliation, et cela dès son élection, en 1878.

A côté de ces soucis, le Reich croyait avoir A craindre
une revanche française. Dès le 31 août 1871, Thiers, le
chef de l'exécutif, était, de fait, devant une Assemblée
composée pour les trois quarts d'orléanistes, président
d'une République qui ne devait étre votée que plus tard,
en 1875, A une seule voix de majorité 2.

Réunissant autour de lui les chefs du libéralisme, Jules
Favre, Jules Simon, Casimir Perier Gambetta seul

1 Gottlob Egelhaaf, Geschichte der neuesten Zeit vom Frankfurter Frieden
bis zur Gegenurart, 60 edition, Stuttgart, 1919, p.39.

2 Elle donnera un &mat élu, sans membres de droite, et une Chambre
resultant d'élections par serutin d'arrondissement et ayant le droit de
nommer elle-meme 75 senateurs inamovibles (les élus étaient 225). Le
Parlement elit le President de la Republique pour sept ans : il peut etre
réélu.
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restait A l'écart, irréconciliable encore dans son radica-
lisme , il se mit, presque octogénaire, A l'ceuvre pour
refaire un pays ruiné et donner un nouvel esprit, d'opti-
misme et de confiance, A ceux que la guerre extérieure et
la guerre civile avaient si profondément démoralisés. Ce
fut une des plus belles ceuvres de l'Histoire, accomplie
avec beaucoup de tact, avec calme et une admirable con-
fiance patriotique. En deux ans furent payés tous les
termes d'une indemnité qu'on avait crue au premier mo-
ment écrasante. L'économie française avait remporté
une victoire plus importante que le plus brillant succès
militaire. Le dernier soldat allemand dut abandonner le
territoire de la France. L'emprunt national, couvert avec
enthousiasme, avait suffi pour ce résultat. Une nouvelle
loi militaire écartait toutes les exceptions et introduisait
de fait le systéme prussien; cinquante nouveaux régi-
'tents montèrent l'effectif de Farm& française A un demi-
million. Les efforts des ultramontains furent mattri-
sés.

En mai 1873 la discussion sur. la forme définitive du
gouvernement de la France amena la démission de Thiers,
qui rentra dans la vie privée. Un monarchiste qui pleurait
la mort. de son empereur Napoléon avail, fmi ses jours
A Chislehurst, en Angleterre , un catholique, un ultra-
montain, le maréchal de Mac-Mahon, lui succéda. On lui
prétait le ròle d'un Monck, et, si le comte de Chambord,
devant lequel avaient consenti A se retirer les princes
d'Orléans,ne voulait revenir que sous le drapeau blanc de
Louis XIV, en roi « par la grâce de Dieu », le comte de
Paris, le due d'Aumale présentaient une royauté cons-
titutionnelle sous le tricolore. Il refusa cependant de
recevoir « Henri V », méme furtivement, A Versailles, et
accepta le septennat présidentiel qui décidait la question.
Les sentiments royalistes du Ministère de Broglie et ceux,
bonapartistes les partigans de la dynastie napoléo-
nienne reconnaissaient le fils du prisonnier de Sedan, Louis,
comme Napoléon IV , de celui qui lui succéda,, ne pou-
vaient pas être un obstacle pour la Constitution républi-
caine, qui ne tarda pas.
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L'Allemagne conservait ses alliés de 1870. En aotit
1871 Guillaume Ier se rencontra A Ischl avec Franpis-
Joseph, qui avait pensé un moment, approuvant les
idées de son ministre Hohenwart, A s'appuyer sur les
Slaves de la Monarchie, accordant une individualité
aux Tchèques, qui auraient eu aussi la Moravie et la
Silésie. Après cet échange de vues, le Ministére autri-
chien fut changé, les libéraux venant au pouvoir avec
le prince Auersperg; Beust lui-méme se retira quelques
jours plus tard, en novembre. Le courant allemand
domine désormais A l'Ouest de la Leitha et le libéralisme
remplacera le Reichsrath sortant des diètes locales par
celui dérivant des élections de premier degré (sauf pour
les campagnes), dans lesquelles la grande propriété, les
vines, les Chambres de commerce et d'industrie avaient
un nombre déterminé de mandats i.

L'entrevue de Berlin, en septembre 1872, réunissait
aux deux souverains allemands le Tzar, qui avait félicité
sans réserve l'ernpereur allemand pour la conclusion de
la paix de Francfort. Deux conventions, en mai et en
juin 1873, entre l'Allemagne, d'un cesté, la Russie et l'Au-
triche, de l'autre, prévoyaient un appui pu une aide en
cas d'une attaque de la part d'une troisième Puissance.
On pensait déjà A l'éventualité d'une guerre de revanche
de la France régénérée.

Un nouveau système européen se formait ainsi sans
la France et contre son réveil. L'Italie, qui voyait dans
Thiers un ancien ennemi de son unité et dans Mac-Mahon
un partisan de la restitution du Pape dans ses possessions,
vint s'y inscrire. En' 1873, après une visite du prince héri-
tier Humbert A la Cour de Prusse, Victor-Emmanuel
visitait l'Exposition de Vienne et se montrait A Berlin.
Deux ans plus tard, avec le méme ministère Minghetti,
le roi d'Italie accueillait l'Autrichien A Venise, et A Milan
le vieil empereur allemand. En Espagne, Amédée de
Savoie, qui avait accepté le trène refusé par Léopold de

i voy. aussi Wertheimer, ouvr. cité I, p. 550 et suiv.; surtout pp.
563, 601 et suiv .; II, p. 11 et suiv.
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Hohenzollern, eut bientôt devant lui carlistes et répu-
blicains. Se maintenir dans cette situation répugnait à sa
droiture, A l'esprit chevaleresque de sa Maison. Il quitta
Madrid en février 1873, et la Republique fut proclamée,
mais sans étre mieux obéie. Son president, l' eloquent Emi-
lio Castelar, n'était pas un homme d'action, fait pour les
tempêtes politiques. Un vague socialisme s'agitait dans
les principales vines, et des aventuriers politiques purent
méme se saisir un moment de la flotte espagnole. Apr&
un an de vains efforts, le pouvoir fut confié A un mill-
take, le maréchal Serrano, qui eut contre lui, les car-
listes. Lorsqu'un autre chef de l'armée, le general Marti-
nez del Campo, proclama le tres jeune fils d'Isabelle
comme Alphonse XII, le dictateur se retira sans resis-
tance (décembre 1874). Le ministre du nouveau roi, Cano-
vas del Castillo, n'épargna pas les moyens les plus sévères
pour détruire les bandes basques de « Charles VII ». Dans
cette ceuvre, la France républicaine lui donna aucun
appui. Apres la mort de sa premiere femme, sa cousine
Mercedes, Alphonse épousa cette princesse autrichienne,
Marie-Christine, qui devait diriger la politique de son
mari vers les Puissances Centrales.

Mais cette constellation politique ne donna pas A l'Alle-
magne le concours qu'elle désirait pour écraser en 1875
la France dont la rapide refection inquiétait l'Arne, trou-
blée par les dures luttes intérieures, du chancelier. Des
diplomates, des généraux, Moltke lui-même, préféraient
A une incertitude continuelle la guerre immediate, et ne
se genaient pas de le dire ouvertement. Il y eut une inter-
vention anglaise, et des conseils partirent de Pétersbourg.
L'Autriche-Hongrie d'AndrAssy se déroba seule, alors
que le Tzar croyait nécessaire ce voyage A Berlin au bout
duquel Gortchakov pouvait declarer que « la paix est
assurée ».

Si l'Allemagne elle-meme était retenue dans ses li-
mites, si larges, par des quesi ions extérieures attendant
encore leur solution et par les besoins de son nouvel
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« équilibre européen », les deux autres Empires ten-
daient A rechercher des compensations proportionnclles
aux formidables dimensions du grand Etat qui s'était
forme' A leurs frontières.

Andrissy donnait une direction énérgique A la monar-
chie danubienne, dont il était devenu le chancelier, tra-
vaillant dans le sens et d'apres le modèle de Bismarck, qui
constitua pendant longtemps le type A imiter par les
ministres A poigne de tous les pays. B. poursuivait des
buts qui n'étaient pas ceux d'une idée nationale. Alors
que la Hongrie était gouvernée par un groupe de hobe-
reaux, A leur Me ce Coloman Tisza dont le chancelier
méprisait ouvertement l'esprit patriarcal et les vues
étroites, se préoccupant assez peu des naïfs et brutaux
essais de magyarisation de son conational, Andrássy avait
repris la grande_ politique de 1853 A l'égard de la pénin-
sule des Balcans. Il flattait la Roumanie, qui, après avoir
établi la nouvelle dynastie, en grande partie par l'action
de Jean Brátianu, le chef des libéraux, le voyait travailler
A se défaire, en 1871, par un mouvement populaire, de ce
prince représentant une race ennemie de la France, airnée
dans ses malheurs. Charles Pr se confia, après les demons-
trations menagantes contre le consulat de Prusse A Buca-
rest, au gouvernement conservateur de Lascar Catargiu,
honnête boiar un peu arriéré. On recommandait forte-
ment A ces ministres, inquiétés par la 'vigueur de l'action
libérale dans le pays, de s'orienter d'après Vienne, lais-
sant de c6té tout souci, vain, concernant les trois millions
de Roumains transylvains, destines A passer peu A peu A
la nation dominante. Le prince Carol fera une visite A
l'empereur Frangois-Joseph, et il s'arrêtera aussi A Pesth :
ce voyage sera présenté comme ayant pose les bases
d'une politique extérieure definitive pour les Roumains
libres. Désireuse d'indépendance ou, au moins, de se
voir reconnaitre le droit de conclure des conventions,
la Roumanie du prince Charles signa une entente de
commerce, favorable A ses intéréts, avec la Monarchie.
De ce còté, Bismarck s'était rendu an tipathique au
prince lui-même par sa pression en faveur des débiteurs
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allemands de la faillite de Strousberg, l'entrepreneur
malhonnéle des nouveaux chemins de fer roumains.

En 1872, lorsque le prince Milan fut déclaré majeur,
y eut de grandes démonstrations irrédentistes, auxquelles
on avait eu le courdge d'inviter les communes serbes de
Hongrie; on acclamait A Belgrade une future royauté
serbe, s'étendant au moins sur tout le territoire balca-
nique habité par la race. Mais dès 1874 l'Autriche-Hon-
grie, qui en 1869 avait dû intervenir militairement dans
Ja Crivochtchié, du côté de Risano, oil travailraient des
intrigues monténégrines, parlait en faveur des Bosniaques
réfugiés sur le territoire dalmate. C'était l'ancien jeu
consistant A se chercher dans ses Slaves du Sud, oppri-
més par une manvaise administration traditionnelle, un
appui pour sa pénétration dans la péninsule. La Bosnie et
l'Herzégovine figuraient dès 1868 dans ses projets d'an-
nexion. Il y eut une visite de vassalité du jeune prince
serbe A Vienne, et le ministére Ristitch, représentant
une autre politique, fut sacrifié après le retour du prince
de Paris.

Mais ceci ne suffit pas pour une réconciliation avec
l'Empire voisin qu'avaient offusqué les grands projets
d'union slave A l'époque du prince Michel. En 1875 on
vit Frangois-Joseph faire dans les eaux de l'Adriatique,
teintes du sang italien une dizaine d'années auparavant,
un voyage d'hégémonie, rassemblant autour de sa ma-
jesté, au cours de brillantes festivités, le Monténégrin,
regu en grâce, le représentant diplomatique du bon ami
roumain, auquel on pardonnait le nouveau Ministère
« rouge » de Bratiano, mais pas aussi celui de Milan, dont
le caractère et la politique étaient sévèrement critiqués.
On parlait ouvertement de la possibilité d'établir un
archiduc A Belgrade, pleine encore des souvenirs d'Eu-
One de Savoie 1

C'est A la suite des agissements simultanés du Monté-

1 Voy. les sources dans notre Histoire des Etats bakanigues, pp. 371-372
et surtout la Correspondence diplomatigue de Charles Pr et les ouvr. de
Beer et de Soznowski, Die Balkanpolitik Österreich-Ungarns seit 1866, 1,
Vienne, 1914; Wertheimer, ouvr. cité, II, pp. 48 et suiv. 91-92
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négro, de la Serbie et de la politique autrichienne, plus
que A cause des difficultés agraires, les begs, Serbes
passes A l'Islam, opprimant leurs congéneres restes mis&
rabies paysans chretiens qu'une révolte éclata des
1875 en Herzégovine, puis en Bbsnie. Les organisateurs
travaillaient en territoire autrichien, dans un monastere
près de Raguse. L'Autriche-HOngrie fut en tete des Puis-
sances qui se crurent obligees d'Intervenir.

A ceté il y avait le cabinet de Berlin, nrais la Russie rre
pouvait pas manquer à Pappel; comm. en 1853 encore,
elle n'admettait pas que son ancienne rivalé Uri ravisse
une proie qu'elle s'était réservée depuis un sièclé et demi
les chretiens des Balcans qui appartenaient A la religion
orthodoxe.

Elle n'avait pas cesse de poursuivre attentivement
l'état d'esprit chez les Bulgares. Midliat-Pacha, un homme
façonné par l'Occident et continuant le cours inauguré
par Rechid, continué par Aali et Fouad, un « anglisant
sincèrement pénétré de la nécessité des réformes, avait
essayé de parer le coup en réorganisant ce vitayet du
Danube auquel il consacra, et non sans résultat, le meil-
leur de son activité. Parmi les Bulgares mêmes il y avait
des partisans d'un dualisme avec les Tuns qui; admettant
memo le turc comme lAngue officielle, aurait fait du
Sultan aussi un Tzar bulgare dont l& lieutenant aurait
administré les provinces réunies de la race B

Cependant le comité révolutionnaire, depuis longternps
établi en Roumanie, avec des centres d'action à Bucarest,

Brdila et A Giurgiu, grace A la large tolerance ds gou-
vernement roumain, surtout sous Bratianu, n'en conti-
nuait pas moins* ses travaux. Il fallait briser de force ce
« joug » qu'on soulevait un peu pour mieux pouvoir le
retenir. Le diacre Levski, poussé apres la mort de
Rakovski , par son conati onal Liouben Karavelov, envahit

1 Alois Hajek, Bulgarien :utter der Tarkenherrschaft, Berlin-Leipzig,,
1925, pp. 231-233, p. 256-259, et Sutherland 'Edwards, ouvr. cité, p. 103.
Aussi d'après les Notes de J.-A. Mac Gahan,Die larkischen Greuel in But-
garieny Stettin 1876. Cf. Gladstone, Efatgarian horrors eti die meme.
Question ot the East.
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sa patrie A la téte d'une bande en 1873; il fut saisi et
décapité. Sans se laisser intimider par cette tragédie, des
groupes bulgares levèrent dans plusieurs villages le dra-
peau de l'insurrection, méthodiquement préparée. On
projetait l'incendie des grandes villes, en commençant
par Constantinople, et la réunion d'un Parlement bul-
gare à l'air libre, qui tint de fait ses séances à Oborichté.
Le nouveau régime de la liberté fut installé solennelle-
ment à Panaguiourich I& Une femme en armes, la « reine
des Bulgares , figura dans le cortège A côté du mysté-
rieux révolutionnaire Benkovski. Et le poète Botiov un
rtweur socialiste, associé au jeune nihiliste Stamboulov,
suivit, au prix de sa vie, se saisissant d'un bateau au-
trichien sur le Danube, l'exemple de Levski. 11 y eut
une répression sauvage, surtont à Batak 1

Pour satisfaire l'opinion publique anglaise et pour em-
Ocher une participation de la Russie seule, Gladstone
prit le parti de la race persécutée. Dès 1873, après avoir
imposé avec difficulté des solutions incomplètes dans la
question de la réforme militaire, dans celle des abus élec-
toraux et à l'égard des troubles en Irlande, suseités par
les «riffiemen avait voulu se démettre, mais Disraëli
n'avait pas accepté la succession, qui lui offrait très peu
de garanties. Un mouvernent radical s'était produit dans
le pays, et pour la première fois on parlait ouvertement
de république, qui serait établie, non pas au profit d'une
bourgeoisie ambitieuse, mais de « l'ouvrier producteur » 2.
La bruyante carrière d'un Charles Dilke, qui devait finir,.
par des. scandales privés, commençait sur cette base.
L'heure des tories était pressée par le danger de ces cou-
rants mémes. Gladstone avait avancé, par la dissolution
des Chambres,cette heure; les élections de 1874 install&
rent au pouvoir son adversaire. Le nouveau Ministère
présida à une réconciliation avec la Russie : mariage du
duc d'Edimbourg, fils de la reine, avec la fille d'Alexan-
dre II, visite du Tzar A Londres en 1874. L'année suivante,
l'Angleterre et la Russie eurent A l'égard du conflit

Hajek, ouvr. cité, p. 239 et SlIhr.
2 Bulle, Gesechichie der Jahref871 bis 1877, Leipzig 1878, II, p.143.
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franco-allemand une action commune. Mais, lorsque les
troubles balcaniques éclaterent, le gouvernement an-
glais resta fidèle ses sympathies pour la Turquie, qui
devait conserver son intégrité. Et ce fut en chef de l'oppo-
sition libérale que Gladstone proclama, pour la première
fois dans un Parlement britannique, que la mission de
l'Angleterre dut s'inspirer d'une auLre idéologie et pour-
suivre des buts nettement favorables aux chrétiens.
devait entralner le ministre des Affaires étrangeres Derby
et contribuer à donner une base européenne aux pro-
blemes balcaniques qui, à l'Est et A l'Ouest de la Orlin-
sule, se posaient de nouveau. .

La Turquie essaya de se défendre con tre une immixtion
étrangère. Dès le 12 décembre 1875 elle accordait une
certaine autonomie communalc et régionale et l'emploi
de la langue serbe. Andrdssy ne se déclara pas satisfait,
et, presentant toute une liste de réformes, il finissait
par ce qui l'intéressait le plus : la nomination d'une
commission mixte qui devait en surveiller l'exécution
(décembre). II réussit à obtenir l'assentiment des Puis-
sances, qui en revenaient, à regard de cet Etat tutelé,
la conception de l'ancienne Europe de 1856.

Le Ministère turc, comprenant des hommes d'un esprit
aussi liberal que Réchid, se déclara prêt, en janvier 1876, A
créer deux provinces d'autonomie bulgare, et en février
A donner une solution A la vieille question agraire en
Bosnie et Herzegovinc. insurgés n'en voulurent pas,
et en Serbie le ministère Marinovitch, puis celui dc,
Fiistitch, ne trouvant pas d'issue A la situation, durent
partir; des mouvements de troupes se produisivent et le
prin.ce prit l'attitude de quelqu'un qui prepare une guerre,
Pendant ce temps l'accord des Puissances faisait
l'Europe, unie un moment pour une demonstration le
lendemain de l'assassinat des consuls par une multitude
fanatique à Salonique, se détachait d'après les inté-
rats divergents, et l'Angleterre des tories ne voulait
pas contraindre la Turquie; l'Autriche croyait que la
diplomatie seule pourrait réussir et, craignait de faire
profiler la Serbie; la Russie, agitée par le sentimenta-
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lisme panslaviSte d'un Katkov, n'était pas au bout de
sa reorganisation riallibaire. A Constantinople on avait
déposé d'abord, puis trouvé rnort, le Sultan Abdul-
rAziz, les veines euvertes, et un mitre « fou de sa fa-

Mourad, prenait en mai, pour quelques mois,
kette place supreme, de Ila hauteur de laquelle, sous
une vraie terreur chufanatisme, on ne pouvait rien déci-
ider.

Mais déjA, A l'encontre sie l'idéologie ou des intéréts
des grandes Puissances, la Serbie avait été contrainte
intervenir. La proposition que Milan, reconnu prince
héréditaire par la Porte, et le prince Nicolas du Mon-
ténégro, sommé en juinude s'expliquer, firent parvenir
A Constantinople, où elle devait étre accueillie avec indi-
gnation, ne tendait à rien naoins qu'A détacher de l'Em-
pire Ottoman lesideux provinces révoltées, que les deux
Etats -setbes se seraient partagées d'après les conve-
nances geographiques, sous la forme d'une administra-
tion en vue de réformes sous le nom du Sultan. C'était
la gue,rre, et une guerre des Balcaniques eux-rames, que
les Puissances intéressées avaient voulu éviter A tout
prix.

Pendant que le prince Milan levait le drapeau de la
liberté, acCiatué par tous let-Slaves, Bismarck amenait une
rencontre de Frangois-Joseph et du Tzar .§ Reichstadt,

Bohime. Les « pourparlers secret4 » aboutirent à une
entente sur le sort reserve aux belligérants; en cas
victoire des chrétiens, quelques légers accroissements de
territoire; en cas de défaite, le slalu quo. Mais, dans la pre-
mière alternative, ce sera la monarchie des Habsbourg
qui adminiStrera la Bosnie et l'Herzégovine 4:des clra-
peaux aux couleurs antrichiennes avaient paru en Bos-
nie-Herzégovine, et on eritendait crier « Vive Frangds-
Joseph, empereur 121e Croatie »; il y avait des projets
socialistes de dictature de la Skoupchtina et de drapeau
rouge. La Grèce obtiendrait l'Epire, la Thessalie et l'ile de
Crète, des provinces antonomes étant formées en Bul-
garie,en Albanie eb-en Roumélie; la Russie ferait dispa-
rattre la dernière trace du traité de Paris en reprenant les
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trois districts bessarabiensl. Plus tard, Gortchacov décla-
rait ne pas se rappeler que cette dernière province ea
été mentionnée dans les ouvertures faites par Andrkssy.

La guerre, que les deux pays slaves alliés présentaient
seulement comme une intervention destinée A pacifier
et réformer les provinces chrétiennes en révolte, fut
menée, bien entendu, dans des conditions difficiles. Il n'y
avait rien de conclu avec la Grèce. La Roumanie se tenait
dans l'attitude prudente de l'expectative que lui recorn-
mandait Vienne et qu'appuyait Berlin. Les Bulgares,
décimés et atterrés, n'osaient plus un geste. Des monitors
autrichiens croisaient devant Belgrade, et la Russie offi-
cielle ne suivait guère les panslavistes russes qui don-
naient A cette action de race tout l'appui dont était ca-
pable une société pleine de fanatisme. De Pirote, de Vidine,
de Nich l'invasion turque se produisit, et les pauvres
soldats-paysans, en chemise et en sandales, la besace sur le
dos, ne pouvaient pas résister A cette triple pression. Le
chef des volontaires russes. TchernaYev, ne réussit pas A
défendre la vallée de la Morava. Dès le 24 aofit, Milan
demandait la médiation des Puissances : l'Angleterre
et l'Italie seules répondirent A son appel; les héritiers de
Byzance se réservaient; l'Allemagne de Bismarck s'en
tenait A son rfile de Reichstadt. Quant A la Turquie
victorieuse, elle consentait tout au plus A éviter une
déchéance au vassal félon que TchernaYev, pour prolon-
ger la guerre, faisait proclamer roi par les soldats de son
armée 2.

L'armistice fut imposé par l'intervention des consuls,
puis rompu en automne, quand la Russie avait déjà com-
mencé sa mobilisation. Elle voulait avoir un mandat
européen avant d'intervenir dans les conditions néces-

1 E. Wertheimer, ouvr. cité p. 322 et suiv.; Slobodan lovanovitch,
Serbia in the early seventies, dans la Slavonic Review, IV, no 11; Seton-
Watson, Unprinted Documents : Russo-British relations during the Eastern
Crisis, ibid.,lIl et IV.

2 Sur les projets de e principautés slaves indépendantes, formanr une
espèce de confédération libre sous l'influence de la Russie s voir Suther-
lad Edwards, ouvr. cité, p. 91. Cf. ibid., p.94 et suiv.
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saires pour pouvoir changer légalement le statut de 1856
en Orient. L'Autriche n'entendait pas plus que l'Angle-
terre le lui donner.

Le cabinet de Saint-Pétersbourg, qui faisait semblant
de désirer qu'une action militaire austro-russe soit sou-
tenue par la flotte anglaise, proposa done, plutelt de
forme, l'idée de cette conference d'ambassadeurs qui
s'ouvrit le 11 décembre A Constantinople, décidant en
pure perte sur les réformes, et m'eme sur les cessions de
territoire, créant deux Bulgaries autonornes et con-
servant A l'Empire Ottoman la Bosnie et l'Herzégovine.
La Turquie, où Abdoul-Hamid avait remplacé Mourad,
restitué à son palais de prisonnier, répondit par un acte
d'inspiration « européenne : la Constitution élaborée
par le réforrnateur de l'époque, Midhat. Du moment où
l'Empire donnait A tous ses « citoyens », de toutes les pro-
vinces, de toutes les races et de toutes les religions, le droit
de decider dans un Parlement unique, siégeant A Cons-
tantinople dont A Reichstadt on voulait faire un
port franc et une ville libre sur leurs intéréts, à quoi
pouvait servir une protection étrangere? Un lard da se
ottoman était proclamé aussitôt après, dans la réponse
donnée le 18 janvier 1877 aux ambassadeurs. Quant â la
Serbie, la Turquie constitutionnelle lui presenta de nou-
velles conditions de paix qui furent jugées aceeptables,
le Montenegro seul s'obstinant à demander plus que Von
ne croyait pouvoir lui accorder.

Mais l'Angleterre officielle, qui allait jusqu'A excuger
« l'action vengeresse » des bachi-bouzouks contre les
malheureux Bulgares, ne voulait pas se considérer
comme battue, et elle soupgonnait par l'attitude de l'Au-
triche qu'elle n'avait pas condu un traité formel avec
la rivale commune en Orient, la Russie. Sur ce point,
elle se trompait. Apr& que Pétersbourg efit sonde Berlin
sur son attitude en cas d'un conflit avec l'Autriche-Hon-
grie, et la réponse fut que l'Allemagne n'aurait pas
permis la ruine de l'une ou de l'autre de ses deux amies,
une convention entre les deux Empires rivaux, sign ée le
15 janvier 1877, corroborait l'entente de Reichstadt,
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accordant A la Russic, outre les districts bessarabienE,
le port de Batoum sur la Caspienne.

AndrAssy n'ayant pas réussi A pacifier, Beadonsfield
crut pouvoir arranger avec plus de succes,et une scconde
Conference fut convoquée A Londres pour le mois de
mars 1877. Elle decide, comme si des moyens d'execu-
tion eussent été disponibles, que des réformes- nouvelles
seraient introduites dans la monarchie ottomane sans
se préoccuper de la Constitution décrétée et des elec-
tions qui avaient lieu, presque sans la participation de
la population chrétienne, restée indifférente. Au reste,
avec le créateur du nouveau regime, Midhat, qui fut
destitué des le mois de février, puis exile, toute garantie
d'une nouvelle ère avait disparu. Les Turcs étaient
invites A désarmer, mais, tout en observant la paix
conclue sans changements territoriaux avec la Serbie,
avec le Montenegro la guerre, selon un vote solenne/
du Parlement ottoman continuait.

Quelques derniers efforts furent faits pour empècher la
Russie de frapper le coup décisif, mais de plus en plus le
Tzar pacifique était dominé par le parti de l'action et
par son frere, le grand-due Nicolas, qui, déjA, en Bessara-
bie, préparait les operations. Le gouvernement d'Abdoul-
Hamid fit rejeter par le Parlement ottoman les proposi-
tions des Puissances. L'opinion de Savfet, ministre des
Affaires étrangères, était que depuis le traité de Paris il
n'y avait au point de vue de l'indépendance aucune dif-
ference entre la Turquie et n'importe quel autre Etat
européen.

La guerre fut donc déclarée au Sultan, qui avait refuse
toute satisfaction, le 24 avril. Gortchakov faisait sem-
blant de servir ainsi les intentions de « l'Europe v.

Un premier probleme se posait : celui du concours rou-
main. Depuis des mois on négociait secretement avec
BrAtianu pour le passage des armées impériales A travers le
pays. Le chef des «rouges » ne se sentait pas aussi lié A la
politique autrichienne que ses adversaires boYars; il prit,
en décembre 1876, l'avis d'AndrA3sy plutòt pour s'oriere-
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ter que pour le suivre. Mais il avait eu vent de l'entente
de Reichstadt, des intentions russes sur la Bessarabie.
En vain avait-il cherché, à Livadia, où il était allé voir
Gortchakov et avait été rep par le Tzar 1, A élucider le
secret diplomatique dont dépendait l'intégrité territo-
riale de sa patrie. On lui donna l'assurance qu'il ne serait
pas porté atteinte à cette intégrité, pour interpreter
ensuite qu'il s'agissait d'une garantie contre les seuls
Turcs. Une convention fut conclue enfin, contenant ces
paroles omineuses. Mais, pour empécher la realisation du
projet russe dont Bratianu souKonnait le maintien, la
decision fut prise de donner suite A une action qui durait
depuis des années auprès de tous les cabinets des Puis-
sances en vue de l'indépendance du pays on parlait
même de royauté , en faisant proclamer par les Cham-
bres, le 10 mai, la separation de la Roumanie, que la
Constitution ottomane avait outrageusement qualifiée de
a province privilégiée » dont le fier prince aurait été le
simple chef » 2, de l'ensemble politique de la Turquie
auquel elle ne tenait du reste que par le paiement plus
ou moins régulier d'un maigre tribut. Ceci arriva le
10 /22 mai. Mais déjA les Russes avaient passé le Pruth,
et ils s'adressaient, la principauté ayant un gouverne-
ment, à la population seule, comme au temps des guerres
cogtre la Turquie de l'ancien regime.

Une grande armée, mal composée et encore plus mal
dirigée, se déversa dans un pays très peu prepare pour
la recevoir et rempli de defiance A l'égard de la politique
russe qui avait refuse toute participation militaire, e\fi-
tant ainsi les engagements qui dérivent nécessairement
d'une collaboration. Une partie des troupes passa dans la
Dobroudcha, après la destruction des monitors ottomans;
leur gros entra en Bulgarie par le point de Zimnicea,à la

1 Une visite du prince Charles, quelques années auparavant, au méme
endroit, paraissait devoir amener son mariage avec la grande-duchesse
Marie qui épousa le due d'Edimbourg. On refusa le tvassab. Charles
devint l'époux d'Elisabeth de Wied, parente de la dynastie russe.

2 On avait eu jadis, du até de l'Angleterre, 'Id& de faire de la Rouma-
nie une Bavière pour la Turquie, devenue une Prusse (Correspondance
diplomalique de Charles P).
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fin du mois de juin. D'autres forces opéraient en Asie du
code d'Ardahan tt de Kars, où elles allaient rencontrer
la résistance heureuse du Pacha Mouktar. En Europe,
dès la moitié de juillet les Russes étaient au défilé du
Balcan, A Chipka.

Mais Qsman-Pacha put se loger à Plevna, menagant
le flanc droit de Farm& qui avangait vers Andrinople.
Les efforts pour l'en déloger restèrent vains, malgré des
sacrifices énormes. Il fallut faire venir des régiments de
la Garde, et un appel chaleureux, presque désespéré,
fut adregsé par le grand-duc Nicolas A ces Roumains
dont le concours, aussi pour les motifs politiques exposés
plus haut, avait été jusque IA refusé 1 La crainte d'être
rejetés au-delA du Danube vainquit les scrupules d'un
Gortchakov et, de leur cat, les Roumains, qui n'eurent
jamais d'autre garantie que les assurances du Tzar qu'ils
ne se repentiraient pas d'être accourus, ne tenaient guère

voir les bandes turques vengeresses sur leur territoire
envahi. Le collaboration fut done organisée, le prince
Charles, auquel fut donné comme conseiller technique
le vieux général russe von Todleben, défenseur de Sébas-
topol, prenant le commandement des troupes russo-rou-
maMes chargées de prendre d'assaut le nid d'Osman. Ce
fut cependant, malgré la bravoure de l'attaque russe et
roumaine à Grivitza, sensiblement plus difficile qu'on ne
l'avait cru, et il fallut les fautes des autres commandants
tuns pour empêcher une déroute générale des forces
impériales, attaquées un peu partout. Ce ne fut qu'après
un investissement de trois mois qu'Osman, n'ayant pas
été secouru, dut capituler, après avoir risqué, avec une
incomparable hardiesse, une sortie désespérée (10 dé-.
cembre). Dès ce moment le général Gourko put envahir
la Roumélie; au prix de pertes et de souffrances incroya-
bles, il ouvrit au grand-duc Nicolas le chemin d'Andri-
nople, où le frère de l'empereur orthodoxe fit son entrée
le 20 janvier 1878.

1 Bismarck était d'avis que le Tzar doit se retirer au-dela du Danube
et faire aux Turcs chaque année une petite guerre de forteresses ; Lowe,
ouvr. cité, II, p. 91, d'aprés les Neue Tagebuchblditer de Busch.
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Le méme jour, le Sultan demanda la paix. Déjà la flotte
anglaise se dirigeait vers les Détroits. On ne pouvait pas
pousser plus loin, mais il fut possible de poser aux Tura
les conditions les plus dures. Kars avait été prise, et Serbes
et Montenegrins étaient entrés dans la lice, contre la
volonté des vainqueurs qui ne voulaient pas avoir des
traites A payer, préoccupés qu'ils étaient uniquement
des Bulgares, admis A combattre comme volontaires
leurs côtés. Les Roumains eux-mémes, traités en vassaux
du Sultan, ne furent pas invites aux négociations qui
furent ouvertes après la signature de l'armistice d'Andri-
nople (janvier), dans le village de San-Stefano, aux portes
de la capitale imprenable de l'ancien empire d'Orient.
D'après les clauses du traité, signé le 3 mars, une grande
Bulgarie était créée comme dépendance de fait des Russes
entre l'Archipel et la Mer Noire, avec Salonique et des
annexes en Macedoine, conformément A la carte de l'exar-
cat; l'indépendance des petits Etats qui avaient pris
part A la guerre fut reconnue, Pirote et Nich ayant été
accordés aux Serbes, Antivari au Montenegro; on avait

oublié » la Bosnie et l'Herzégovine. La Grèce, qui à un
certain moment avait envahi l'Epire, ayant été tour A
tour incitée et ramenée en arrière par une diplomatie mal
disposée A son égard, n'eut rien. Quant à la Roumanie,
on lui offrait la Dobroudcha sans Silistrie, si elle renon-
cerait formellement A la lisière bessarabienne que la Rus-
sie était décidée à reprendre à tout prix, fat-ce méme
celui de « désarmer » les troupes roumaipes et d'occuper
le pays. Bien entendu, le Tzar conservait ses conquêtes
en Arménie.

Or, comme on pouvait bien s'y attendre, l'Angleterre
s'opposa à cette solution. S'il s'agissait d'annuler un trait&
portant les signatures des représentants de toutes les
Puissances, il fallait que ce Mt, comme pour Particle 11
en 1871, avec l'assentiment de ces Puissances mémes.
BeaconsfieR se préparait ouvertement pour une guerre,
et le president du Conseil anglais évoquait à la Chambre
l'image de « l'Empire sans pareil dans l'Histoire auquel
ne pouvaient étre compares ni celui de Rome, ni celui de
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Charlemagne a; et, en Autriche-Hongrie, où les Magyars
s'étaient agités pour leurs « congéneres » les Turcs, en-
voyant un sabre d'honneur au hems Osman, on armait
aussi. La Russie dut ceder et accepter l'idée d'un congres.

Bismarck profita de l'occasion pour affirmer le grand
rOle international du nouvel Empire. Bien que n'ayant
contribue en rien au développement de la situation, il
voulut avoir, comme l'Autriche en 1814 et la France en
1856, Passemblée destinée régler les conflits du moment,
dans la vieille capitale prussienne. Dans ce but, il se fit
prier par un envoyé special du Tzar. Des la fin de mai, le
nouveau ministre anglais des Affaires étrangéres, Lord
Salisbury, s'était entendu avec ce meme envoyé russe.
Salonique et la Macedoine devaient rester A la Turquie
mutilée, ainsi que la voie de commerce en Asie, et Pict&
des deux Bulgaries, dont celle du Sud, autour de Philippo-
polis,devait s'appeler du nom bizarre de Roumélie orien-
tale et avoir, non pas un prince, mais un simple gouver-
neur, fut reprise. De plus, l'Angleterre obtint elle aussi
une administration » : celle de Ptle de Chypre.

L'Autriche avait pensé, au commencement de l'année,
pouvoir réunir une conference A Vienne. Mais ce fut
Berlin que se réunirent, en juin, les envoyés de toutes les
Puissances pour discuter les points d'un nouveau régle-
ment de l'Orient sur la base des victoires russes, mais
aussi des convenances de l'Autriche et des concupiscences
encore cachées, de l'Angleterre, et pour &outer les
doléances des Roumains dépouillés, des Grecs bafoués,
qui furent accueillies avec une indaférence presque offen-
sante, bien qu'une rectification de frontière eta été accor-
(lee aux derniers en Thessalie.

Bismarck favorisa par tous les moyens la Russie 1, et il
sut se ménager aussi la reconnaissance de l'Autriche-
Hongrie; l'Angleterre croyait elle aussi avoir été servie
par le puissant chancelier; il était inutile de penser aux
autres, à l'égard desquels plus d'une fois le médiateur

Voy. dans Hajek,ouvr. cité, pp. 311-313, ses déelarations é une dépu-
tatip bulgare. Le refrain est : Nous sommes les amis de la Russie. 11 faut
la récompenser d'avoir favorisé l'unité germanique.
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alla jusqu'A la grossiéreté. Le traité de Berlin, représen-
tant l'apogée de cette influence allemande qui ne devint
jamais une hégémonie, fut signé le 13 juillet.

On avait travaillé cependant trop vite, sous la pression
nerveuse de ce terrible homme, pour qu'il ne restAt pas
beaucoup de problèmes A résoudre au cours de la dizaine
d'années qui allaient suivre.

L'Occident ne s'en méla que par des conversations de
diplomates, sauf la Russie, qui avait son ceuvre A défendre
et, si possible, A élargir. La Russie était de plus en plus
nationaliste. L'esprit de Moscou, celui de Katkov, le
grand agitateur pour une action strictement nationale
et orthodoxe, avait vaincu pendant la guerre qu'il avait
si fortement contribué à provoquer. L'autre esprit, celui
de Pétersbourg, la tradition de Pierre-le-Grand, la direc-
tion vers l'Occident, n'était plus représenté et défendu
que par certains cercles officiels. Alexandre II, qui était
revenu des Balcans très ébranlé par les risques encourus,
lui appartenait. Mais tout autres étaient les intentions
de Phéritier du trône, dont la femme, Marie, s'appelait
jadis la princesse Dagmar de Danemarc. Ajoutons que le
retour vers « l'Ame russe » était servi par toute une lit-
térature nouvelle, imprégnée d'un autre sens que celui de
l'« Europe », tenant moins aux formes reliées au clas-
sicisme ou à un romantisme germanique, également
étrangers A son essence, et, en échange, regardant plus
directement et avec moins de réserves traditionnelles les
vérités fondamentales et les profonds problèmes de Phu-
manité et, pour les mieux comprendre, descendant jus-
qu'A la vie, de plus en plus glorifiée, jusqu'A en faire une
religion, des derniers parmi les humbles et les ignorants.
L'ancien officier de Parmée du Caucase, comte Léon

considérait sous cet aspect la crise par laquelle
passait une aristocratie de mode étrangère (Anna Karé-
nine) et découvrait, en répétant dans le passé le même
thème, une interprétation personnelle du grand drame
napoléonien (La Guerre el la Paix); un mitre de ces aris-
tocrates hantés par des réalités encore inconnues, Ivan
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Tourguéniev, qui vécut une grande partie de sa vie en
France, dans la société des écrivains du second Empire,
n'en resta pas moins attaché comme le dernier des pay-
sans 4 la terre dont il était un des seigneurs, et, si son
ceuvre touche aux mémes questions fondamentales de
la vie nationale, elle représente dans la littérature Pay&
nement de cette classe A laquelle la grande réforme
d'Alexandre II, « libérateur » non seulement dans les Bal-
cans, venait de donner la possession de la terre ardemment
aimée et rudement travaillée. Et la pitié de DostoYevski
descendra aussi pix criminels torturés par une idéologie
supérieure A la matérialité de leur méfait, aux prison-
niers, A la dernière des misères humaines, dans l'espoir
d'y retrouver un rayon de cette lumière qui brille aux
sommets de l'espece. Ce mouvement était bien plus russe
que le socialisme violent, fait d'attentats, qui prit le nom
de nihilisme et qui domina bientôt, en s'appuyant sur de
vagues imitations mandstes, une grande partie de la jeu-
nesse désorientée.

Ceci devait avoir des conséquences politiques, et A bref
délai. Le panslavisme, offensé par les fortes retouches
apportées A ce traité de San-Stefano qui avait suscité
tant d'enthousiasme, s'en prenait au germanisme de plus
en plus abhorré, en raison même de la forte maitrise
qu'il avait si longtemps exercée, et d'une fagon si envahis-
sante, dans tous les domaines de la pensée et de l'action
de la Russie depuis trop longtemps dévoyée. Ce n'était
pas seulement une politique qui s'encombrait d'une
autre; c'était toute une psychologie nationale s'opposant
A celle des amis d'hier, qui avaient été presque des allies.

Aussi, dès 1879,1a diplomatie russe dut s'ériger en adver-
saire de celle du chancelier allemand dans la question des
délimitations orientales. L'établissement de l'Autriche-
Hongrie en terre slave de Bosnie-Herzégovine était con-
sidérée au fond comme une atteinte portée aux droits
séculaires de la Russie, comme une usurpation en pays
orthodoxe. L'influence exercée sur la Roumanie, rendue
ennemie par le rapt de ces districts moldaves de la Bes-
sarabie d'où elle s'était bornée 4 retirer ses fonction-
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naires et ses soldats, meme sur la Serbie. qui avait revé
du territoire pris par les Habsbourg, mais aussi de la
Vieillé-Serbie au moins, reprise, inquiétait non seulement
le vieux chancelier russe, mais aussi ce qu'il y avait,
d'opinion publique dans l'Empire. On pouvait soupcon-
ner l'immixtion de l'Autriche-Hongrie aussi dans ces
mouvements de resistance des Albanais qui s'opposaient
aussi bien A la cession de Ianina, d'Arta, de Prévésa A la
Grèce, qui n'eut en fin de compte que la Thessalie sans
Prévesa, qu'A celle du littbral adriatique au Montenegro;
le statut albanais, avec une sorte de Parlement pour ses
nouvelles divisions administratives, montrait bien ses au-
teurs tout un clergé catholique y travaillait pour Vienne.
La Bulgarie seule, tournée des le début, sous le proconsu-
lat de Dondoukov-Korsakov, et de toute l'energie d'une
race soupgonneuse jusqu'A l'envie, contre la Roumanie,
jadis le plus hospitalier des asiles, et contre les freres
de Serbie, restait, méme après la Constitution d'avril
1879, une terre soumise aux volontés de ses libérateurs,
et encore fallait-il tenir compte de tout un courant de
sain ego'isme national qui, sous le nouveau prince Alexan-
dre de Battenberg, d'une branche bâtarde de la maison
de Hesse, A laquelle appartenait la Tzarine, devait se
lever contre une tutelle qui serrait vraiment de trop pres.
Ces anciens élèves des séminaires russes, inspires par le
nihilisme, comme Stamboulov, ces fonctionnaires, jus-
qu'hier, de la Roumanie libérale, ces ideologues de l'es-
pece de Tzankov, l'occidental, l'ami des catholiques, le
rédacteur de La Liberté (Svoboda), et du second Kara-
velov, ces gradués au College américain de Constanti-
nople, ces docteurs des Universités occidentales, comme
Guechov, forme A Manchester, Balabanov, venu de Paris,

avait défendu devant Thiers la cause de sa nation,
ou StoIlov, revenu d'Allemagne,voyaient pour la Bulga-
rie, en fin fondée, un autre avenir que celui d'un gouver-
nement russe devant servir A écraser d'autres tendances
nationales vers la liberté.

Et toute une littérature d'un enthousiaste optimisme,
A laquelle appartenaient l'évéque Clement et le poète
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Slavéicov, et dont le grand-mattre était ce créateur iné--
puisable en vers et en prose, Ivan Vazov, agissait sur les
esprits dans le meme sens. Dans la Bournelie orientale,
dont fut nommé gouverneur le Pacha Aléko Vogoridès,
d'une ancienne famille de Bulgares grécises qui avait
donne aux Principautés roumaines deux lieutenants
princiers, la propagande, bien naturelle, pour l'union A
la Principauté bulgare n'était pas soutenue seulement
par l'agent de la Russie, mais aussi par le consul d'Angle-
terre.

Les vieux réves russes s'effondraient, et Bismarck en
était rendu responsable. S'en apercevoir et prendre des
mesures, malgré les étroits liens de famille entre les
deux Maisons impériales et malgré cette concordance de
doctrine conservatrice qui avait tant influence jusque-lA
sur les rapports mutuels, fut tout un pour le vigilant
chancelier d'un grand Etat nouveau, devant 'are sur-
veillé de tres pres. Déjà. en 1878 l'Autriche-Hongrie avait
renoncé A la clause du traité de Prague, qui, au désavan-
tage de la Prusse, concernait le Slesvig du Nord. Pen-
dant ce même mois de septembre au cours duquel Guil-
laume I" tendit de nouveau une main amie A son neveu
le Tzar A Alexandrovo, sur le territoire prussien, des nego-
ciations furent ouvertes A Gastein, A Vienne, entre Bis-
marck et Andrássy. Ce rapprochement paraissait d'au-
tant plus nécessaire que la France se trouvait enfin entre
les mains des libéraux, dont le protagoniste, le symbole,
était l'homme de la a Defense nationale », le « dema-
gogue » contre lequel s'était toujours tournée la rancune
allemande, Gambetta. Pendant quatre années, la lutte
s'était confirm& entre lui et le réactionnarisme milita-
riste et ultramontain de Mac-Mahon. Le president avait
recouru, avant et après l'élection en 1875 d'une Chambre
de gauche, A tous les moyens de l'opportunisme, par
Dufaure, deux fois president du Conseil, par Decazes,
qui conduisit longtemps le ministere des Affaires étran-
gères, et du défi, par le rappel de Broglie, ainsi qu'A toute
l'influence du cléricalisme, qui menait dans ce pays auq-i
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la lutte pour Rome pontificale, à toute la force des can-
didatures officielles et des falsifications électorales pour
empacher la ruine de la Droite qui l'avait voulu et sur
laquelle il s'était appuyé. Après le grand succès de cette
Exposition de Paris qui fit voir au monde ce que pou-
vait donner l'intelligence et le labeur, la vive initiative
d'une France complètement refaite, le vieux maréchal
dut se retirer, le 30 janvier 1879.

Il est vrai que le nouveau president, lui-méme d'un
assez grand age, l'avocat Jules Grévy, se défiait de Gam-
betta et de ses partisans, défenseurs de l'idéal d'une Repu-
blique laYque, inaugurant cette politique extérieure de
libéralisme a laquelle depuis trop longtemps on avait
renoncé. Mais le ministère Waddington, avec Jules Ferry,
de Freycinet, Sadi-Carnot, représentait une nette orien-
tation de gauche; il amnistia aussitôt les condamnés de
la Commune et établit l'enseignement d'Etat, contre
lequel avaient combattu les congregations. Cette poli-
tique anticléricale sera franchement continuée quand
Freycinet prendra la présidence du Conseil, puis,surtout
en 1880, sous Jules Ferry.

Tout cela, et aussi la disposition du ministère anglais,
resté très anti-russe, favorisa cette conclusion d'un traité
germano-autrichien, le 8 octobre 1879 qui dut être arra-
ché aux sentim.ents les plus intimes et les plus durables
de l'empereur octogénaire. On se garantissait contre
l'éventualité d'une attaque de la part de la Russie seule,
ou d'une Puissance que la Russie aurait soutenue 1 et qui
pouvait etre, pour l'Autriche, l'Italie, mais était pour
l'Allemagne cette France qui marchait de nouveau la
We haute vers une mission qui dépassait ses frontières
mutilées 2.

L'utilité de cette alliance parut plus évidente après
l'affreux crime des nihilistes qui fit disparattre par l'ex-
plosion d'une bombe Alexandre II (13 mars 1881).
Alexandre III était le représentant convaincu, irréduc-

i Cependant il y eut en novembre la visite it Berlin du tzarévitch, pule
celle de Gortchakov.

2 Voy. Wertheim, ouvr. cité, t III.
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tibie de la politique nationale, et on le sentit bientest,
dans toute la vie intérieure _de l'Empire, en méme temps
que l'action en Orient reprenait. Alexandre de Bulga-
rie prit part aux funérailles de son oncle impérial. Aus-
sitét aprés son retour, suivant les conseils qu'on lui avail,
donnés, il chassait le ministère libéral de Karavélov-
Tzankov et demandait A la Grande-Sobranié, convoquée
dans ce but, une dictature septennaire avec l'appui d'un
Conseil d'Etat; des généraux russes, Ehrenworth, Rom-
lingen, Sobolev, Kaulbars, gouvernérent par des persécu-
tions, contre les anciens ministres, contre le métropolite,
par des emprisonnements. Mais le a nouveau cours » it
Pétersbourg visait plus que cela, et Katkov était contre
la présence même dans. les Balcans slaves de cet a Alle-
mand génant 1 ». Pour le harceler, le lendemain du cou-
ronnement d'Alexandre III, auquel parut le vassal bul-
gare, les généraux, mattres du pays par l'armée qu'ils
avaient formée dans un esprit exclusivement russe,
eomme un corps auxiliaire quelconque, imposèrent le
retour A l'ordre constitutionnel (septembre 1883). Le nou-
veau Ministère, qui, conservant le portefeuille de la guerre
A un général russe, agréé par le Tzar, Cantacuzène, réu-
nissait deux libéraux revenus de Roumélie orientale it
Tzankov, préparait un coup auquel la diplomatie euro-
péenne n'était guère préparée.

Pour endormir la vigilance de Bismarck vieilli,
Alexandre III, qui avait visité dès le mois de septembre
1881 Guillaume Pr A Danzig, le prince héritier d'Alle-
magne et le chancelier lui-méme étant présents, se rési-
gna A se ranger A cété des deux empereurs altemands A
l'entrevue de Skierncvice, en Pologne russe, en novembre
1884 : cette fois, dans la ligue des trois Puissances imp&
riales, conclue pour seulement trois ans, il ne s'agissait
que du danger pouvant venir d'une quatrième.

Pendant quelque temps, les relations entre l'Allemagne
et la France étaient devenues de beaucoup meilleures.
Bismarck avait réussi méme 4-pousser la République vers

1 Notre Histoire des Etats balcaniques, p. 402 et suiv.
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des buts coloniaux, qui devaient la brouiller encore plus
avec l'Italie, où le roi de l'unité nationale était mort
(janvier 1878), mais la politique d'élan qu'il avait inau-
gurée se poursuivait sous Humbert, un prince liberal,
qui admit l'extension du droit electoral A encore deux
millions de votants. On devait nécessairement penser
aux millions d'Italiens qui vivaient en Autriche, sacri ties
au germanisme envahissant, dans le Trentin et dans l'Is-
trie, au Tyrol, en Dalmatie; on évitait de parler des autres,
qui ne faisaient pas partie d'un programme immédiat. Au
congres de Berlin, le représentant de l'Italie avait deja
parle ouvertement de la justice gull y aurait à donner
au royaume ses congénères du Trentin, au moment où
l'Autriche-Hongrie gagnait deux vastes et belles pro-
vinces balcaniques. Bismarck fit, bien entendu, la sourde
oreille. L'Empire allemand pensait peut-être déja
descendre lui-meme vers les mers souriantes du Sud. Les
manifestations contre les Tedeschi de Vienne n'en furent
que plus frequentes et plus chaleureuses dans les villes
italiennes. Il y avait done, au point de vue de l'Allema-
gne, une sanction A prononcer de ce côté-1A, une sanction
qui paraitrait venir d'ailleurs, et ramenerait Humbert Ier

ses premiers sentiments A regard du germanisme.-Une
offense faite A la.France par le bey de Tunis, principicule
vassal des Ottomans, mais n'ayant presque pas de rela-
tions avec Constantinople, affaire venue A la suite de
toute une série d'actes d'hostilité en Algérie, amena,
avec l'assentiment empressé de l'AllPmagne, celui
de l'Angleterre était gagné depuis des années l'expé-
dition d'avril 1881 contre le vieux repaire de pirates.
Dans quelques semaines, le traité du Bardo donnait à la
France, qui conservait la forme de gouvernement, le
nom du pays et la presence du bey, double d'un resident
general à l'anglaise, des droits comme ceux que, d'apres
une nouvelle formule, s'étaient arrogés les Austro-
Hongrois en Bosnie et en Herzégovine, les Anglais en
Chypre. La Turquie dut se soumettre : elle n'avait perdu
qu un vague droit de suzeraineté, et Abdoul-Hamid
ptnsait A une autorité religieuse venant de son titre
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de Padichah, ce qui représentait bien autre chose; les
pauvres vaisseaux, si cher achetés et entretenus par le
malheureux Abdoul-Aziz, ne firent done pas leur appari-
tion en rade de Bizerte, où, en face de la Malte anglaise,
s'établissaient les Frangais. Le Ministère Cairoli, auquel
on objectait passionnément n'avpir pas su prévenir cette
« usurpation », fit place A une autre formátion libérale
présidée par Mancini, et aussitelt on chercha A consolider
la situation du royaume, qui venait de s'apercevoir du
danger d'un isolement un peu voulu de tous les còtés.
Des réformes militaires s'imposaient; on ne crut pas
que leur garantie fat suffisante. Après les nouvelles
élections, on chercha un appui dans l'Allemagne, mais
cette Puissance prétendit imposer une entente avec, aussi,
l'ancienne ennemie autrichienne; il fallut prendre des
mesures contre les « irrédentistes » et condamner l'at-
tentat du Trentin Oberdan contre Frangois-Joseph, le
lendemain du traité secret du 20 mai 1882, qui ralliait
l'Italie A l'alliance austro-allemande sans seulement
l'assurer A l'égard de la Méditerranée 1

La haine avait été, cette fois encore, mauvaise conseil-
lère.

La Roumanie indépendante, qui avait donné en mars
1881 la couronne royale A Charles Ier, ne tarda pas, par
crainte de la Russie, dont le nouveau Tzar était un ennemi
déclaré du royaume danubien, A chercher des garanties
du méme còté. Aux Roumains aussi, Bismarck donna le
Conseil de tendre la main A l'Autriche, d'abandonner
toute idée d'irrédentisme, d'assurer aux Magyars, non
seulement la « libre possession » de la Transylvanie et du
Banat, mais de fermer les yeux sur l'ceuvre de magyari-
sation A outrance. Il fallut en passer par 1A, et Jean
Bratianu signa l'acte qui reliait la politique de son pays
A celle des Centraux, qui, par les conventions avec les
Latins du Sud, assurait A la dynastie des Habsbourg la
paisible jouissance de ses provinces non germaniques et
non magyares.

1 Humbert Pr avait visité François-Joseph i Vienne sans qu'on Olt
pu ensuite obtenir l'apparition de l'Empereur et Roi it Rome.
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Quant A l'Angleterre, elle n'avait pas tarde A se refaire
sur l'Egypte, jugeant que Chypre, qu'elle avait eue en
1878, était une trop maigre compensation.

En ouvrant A la navigation mondiale le passage de la
Méditerranée a l'Océan Indien par le canal de Suez,
ceuvre de genie d'un ingénieur français, Ferdinand de
Lesseps (1869) 1, Napoleon III, qui n'avait peut-étre pas
oublié l'expédition de son oncle en Egypte, entendait
aussi af firmer la preponderance de la France dans le
Levant, où elle se réservait la Syrie, Chypre, et vraisem-
blablement la Crete. L'Egypte elle-même, dans sa forme
nouvelle, était de fait une creation de l'initiative fran-
gaise, qui y avait laissé des souvenirs inoubliables. La
chute du second Empire remit en question le probleme
egyptien. La vice-royaute, plus ou moins dépendante de
Constantinople, d'un Ismarl-Pacha, un Turc francisé,
n'avait aucun prestige, et les dépenses déraisonnables
de ce monarque en sous-ordre devaient mener h une
faillite. L'Angleterreétait lA pour en profiter. Beacons-
field fit acheter par le Trésor Britannique les actions du
canal de Suez appartenant au vice-roi en faillite (1875);
le contròle européen sur les finances ruinées et la partici-
pation d'un ministre anglais et d'un ministre français
au gouvernement ne tarderent pas h étre imposées. Une
campagne heureuse en Abyssinie, où les victoires furent
facilement gagnées sur l'aventureux roi Theodore, trahf
par certains de ses vassaux, avait permis, presque en
lame temps, l'établissement d'une province anglaise au
Soudan. L'Egypte elle-xneme, qui avait dirigé kes lignes
de chemins de fer vers le Sud, attaqua les bandes arabes
qui, du cèté du Kordofan et du Darfour, se disputaient
la large et, fertile lisière du desert, et elle s'en prit aussi A
PAbyssinie voisine; mais c'étaient des Anglais, Samuel
Baker, Charles Gordon, puis Hicks-Pacha, aides plus tard
par l'Allemand Schnitzler (Emin-Pacha), qui furent

1 11 gait l'oncle de l'impératrice des Français. Il avait 6t6 gagné par les
projets du pare Entantin et avait réussi grace a l'appui du khadive Moham-
med-Said. Voy. Steindorff, lEggpten in der Vergangenheit und der Gegen-
wart, Berlin-Vienne, 1916.
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charges de conquérir, d'organiser et d'exploiter le Soudan
annexe (1874-1875), dont la capitale, Khartoum, devint
par leurs soins une grande ville florissante. IsmaY1 fut
depose par le Sultan, d'après le conseil des Puissances,
qui s'étaient arrogé le droit de tutelle sur l'Egypte, en
juin 1879, au profit de son fils Tevfik, qui avait regu
la méme education occidentale. La mission qui lui était
imposée comprenait avant tout des economies, qui
atteignirent Parmée.

Un des of ficiers mécontents, Arabi-Pacha, prit a tache
de la venger de kette injure, et, mettant a profit le désir
d'indépendance du pays, il essaya d'un mouvement natio-
nal (1881). Ayant contraint le khedive a l'accepter comme
ministre de la guerre, il essaya d'amener une occupation
ottomane, rnais ne fit que provoquer une intervention
navale des Anglais et des Frangais. L'Italie, invitee a y
prendre part, avait répondu par un refus. Comme Alexan-
drie s'en vengea en attaquant les étrangers (juin 1882),
elle fut bombardée (juin-juillet). La France se retira bien-
t6t de cette campagne sans but, le ministère Freycinet
succombant sous le mécontentement de l'opinion. Le
general anglais Wolseley entreprit done seul Preuvre de
repression contre les nationalistes égyptiens . Ayant occupé
au mépris du droit international le canal de Suez, il
brisa les forces d'Arabi, qui, se constituant prisonnier, fut
déporté a Ceylan. Les troupes de Wolseley n'en furent
pas retirees pour cela; et les Anglais, dirigés par lord
Cromer, s'insinuerent, par des sous-secrétaires d'Etat,
dans tous les domaines du pays qu'ils comptaient bien
ne plus abandonner. Le nouveau khedive, Abbas-Hilmi,
fonctionnait plut6t, de nom. Mais au Soudan un prophete,
le Mandi, Mohammed-Ahmed, ayant soulevé les popula-
tions, mit le siège devant Khartoum, qu'il emporta
finalement, d'assaut. Gordon fut tue dans ce dernier
acte de la lutte (1884). De grosses difficult& ét-aient ainsi
suscitées sur cette frontière a l'occupation britannique,
et elles durèrent plus de dix ans, jusqu'aux marches
victorieuses de Lord Kitchener (1896-1898) 1.
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Pendant tout ce laps de temps, l'Allemagne, sans rien
gagner dans cette grande distribution des proies extra-
européennes, avait le loisir de refaire dans le domaine
religieux sa solidarité intérieure.

Pie IX, le roi, l'impérialiste sur le tròne romain des
Pontifes, était mort peu de jours apres son rival Victor-
Emmanuel, en février 1878. Son successeur, le cardinal
Pecci, esprit profondément politique, d'une fine habileté
dans la poursuite des buts plus naturels du Saint-Siege,
n'était pas dispose A continuer une lutte sans issue contre
les Etats qui, comme la Prusse, mais aus,si d'autres pays
allemands, l'Autriche aussi, et non moins la France,
entendaient réclamer leurs droits dans la surveillance du
clergé et l'organisation de l'enseignement. A une lettre
du Pape, qui rompait la glace, Panpereur allemand
répondit, demandant l'appui du Pontife pour tranquil-
liser ses sujets catholiques agités. Le Prince imperial,
esprit doux et tolerant, qui n'approuvait pas la dureté de
méthode du chancelier, se mêla de cette ceuvre de recon-
ciliation pendant qu'il conduisait les affaires après un
attentat contre son pere, qui avait été blessé. La Bavière
employa aussi ses bons offices. Falk, l'auteur des « lois
de mai », se retira, et Bismarck reprit les relations person-
nelles avec Windhorst. Le nouveau ministre de l'Instrue-
tion publique, Puttkamer, réussit A tirer du Saint-Siege
une concession sur le droit de l'Etat d'approuver les
elections du clergé. On parlait A Berlin de modalités
plus douces, et méme d'un changement aux lois incri-
minées. En 1880, le gouvernement eut par une mesure
legislative le droit de travailler A còté. Deux ans plus
tard, si l'ambassade allemande auprès du Vatican ne fut
pas rétablie, un ministre prussien y fut installé. Déjà les
éveques, poursuivis jusque-1A, avaient été en grande
partie rappelés. L'empereur, répondant au Pape, décla-
rait que les « lois de mai » étaient une tactique de guerre
et n'avaient rien de permanent. On put donner des
prétres aux 1.400 paroisses restees vacantes. Des princes
de Prusse, visitant le roi d'Italie A Rome, ne négligeaient
pas de se presenter A Leon XIII: ce fut le cas de l'héri-
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tier du trône prussien. Dans la querelle avec l'Espagne
pour les Iles Carolines, l'Allemagne demanda au Pape
d'être l'arbitre 1. Une série de mesures législatives per-
mirent, se.ulement en 1887, au chef de l'Église catholique,
de déclarer de son côté que la querelle était enfin termi-
née, A l'avantage des deux parties en lutte. Le Centre, qui
disposait d'une popularité plus grande que jamais, n'en-
tendant pas souffrir de cette réconciliation, resta seul A
poursuivre une guerre dont le caractère purement poli-
tique en devint évident.

La paix avec l'Eglise romaine paraissait d'autant plus
nécessaire A l'Empire que Gambetta était arrivé A
dominer la vie politique de la France. S'il avait eu des
rapports secrets avec la Prusse, s'il avait OA question
même de son voyage A Berlin, il n'en était pas moins le
représentant, non seulement des souvenirs de la résis-
tance en 1870, mais aussi des espérances de sa nation;
une imme.nse majorité, résultée A la Chambre des élec-
tions de 1877, amena la formation du a grand Ministère »,
qu'il présida en novembre 1881. Son programme compre-
nait le scrutin de liste, la réforme du Sénat, la réduction
du temps de service dans Parmée, une politique religieuse
fondée sur le Concordat 2. Le gouvernement, assiégé par
l'en.vie et la haine, ne dura que deux mois, et, A la fin de
1882 Gambetta mourait des suites d'un accident banal.
Freycinet et Ferry recueillirent son héritage, poursuivant
l'action destinée A établir un régime purement laique. Le
Sénat devint électif en totalité; le scrutin de liste ne passa
qu'en 1887. Mais l'instabilité de la situation intérieure
contraignit la France A soumettre le résultat de sa poli-
tique coloniale A la Conférence de Berlin (1884-1885). Ws
1885 les élections selon le nouveau système amenaient
au Ministère,de la Guerre le général Boulanger, avec tout
ce qu'il signifiait. L'Allernagne parut vouloir brusquer
par son attitude dans l'affaire Schnaebelé (arrestation
d'un Alsacien, fonctionnaire franpis, sur le territoire de
la France). La modération seule de Grévy empécha la

1 Cf. Lefebvre de Béhaine, Lion XIII et la Prusse de Bismarck.
2 Buchan, ouvr. cité, pp. 135-136.
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guerre. A la fin de l'année il quittait le pouvoir, compro-
mis par des actes malhonnétes de son gendre et par sa
réputation d'avarice.

Mais, déj A, dans les Balcans, de nouvelles crises avaient
mis une fois de plus les armées en face rune de l'autre.

On travaillait continuellement, depuis des années, A
Philippopolis, pour l'union, naturelle et nécessaire, avec la
principauté d,'Alexandre Ier. Un mouvement national,
celui des e unionistes », modérés ou radicaux, était
soutenu par le consul du Tzar, mais celui-ci avait des
instruCtions pour arranger les choses de favn que pour la
seconde fois la Russie appartit, A la première occasion
favorable en a libératrice ». Agir de soi-même était un
grave péché, presqu'un crime, pour la diplomatie imp&
riale. Les of ficiers de la milice rouméliote, en grande
partie Bulgares venus d'ailleurs, étaient cependant trop
pressés et trop fiers de leur force. Sans presque verser le
sang, ils arrivèrent, en mai 1885, A proclamer l'union
tant désirée. Alexandre « accepta le fait accompli » et
prit le titre de u prince de la Bulgarie du Nord et du Sud »;
il fit son entrée solennelle dans la seconde capitale de sa
principauté. En agissant ainsi, peut-étre suivait-il les con-
seils de l'Angleterre, où son frère avait épousé la petite-
fille de la reine Victoria, qui protégeait ce jeune souve-
rain balcanique, mais il avait oublié de demander l'ac-
quiescement de sa protectrice, la Russie. La diplomatie
anglaise retint donc la Turquie, dont l'attitude avait été
un moment en opposition avec les actes du nouveau
potentat. La Russie, tenant rancune A un prince qu'elle
désirait depuis longtemps évincer, dans un but qui est
resté inconnu, fit mine de céder aux prières du peuple
bulgare lui-même, dont une députation se présenta A
Pétersbourg. Mais il y avait une Puissance que ces com-
pétitions slaves dans les Balcans inquiétaient : l'Autrichc-
Hongrie, où la politique active, envahissante, d'un
Andrassy, était depuis quelque temps doublée par l'es-
prit d'intrigue d'un Haymerlé.

Elle disposait de la Serbie, blessée par le règlement des
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questions territoriales A San-Stefano. Milan était devenu
roi, comme son voisin de Roumanie, par un vote de la
Skoupchtina, mais la royauté ne reprenait pas le pro-
gramme de cette unité nationale qui ne pouvait étre
satisfaite qu'aux dépens de la Monarchic voisine aussi
bien qu'A ceux de la Turquie. En 1881, Vienne promettait
du reste A sa voisine balcanique une extension en Vieille-
Serbie, méme en Macédoine jusqu'au Vardar, si on
cessait, avec la méme sagesse dont avaient fait preuve
les Roumains du roi Charles, toute agitation au-delA du
Drin et de la Save. Un traité de commerce resserrerait
les liens avec la nouvelle protectrice, et c'est avec son
assentiment que la couronne royale fut posée sur la téte
du prince serbe. S'appuyant sur cette alliance, Milan
administrait son pays par des favoris et ne mettait
aucun frein A ses passions.

Apprenant ce qui venait de se passer dans les terri-
toires bulgares, dont la réunion était pour lui un peu ce
que les unions italienne et germanique avaient été pour
l'Empire de Napoléon III il ordonna en novembre 1885
la mobilisation d'une armée qui, malgré sa récente réorga-
nisation, était composée de milices, n'ayant lien de la
forte discipline de l'armée bulgare, réorganisée et con-
duite par des officiers russes.

Demandant des compensations qui se seraient éten-
dues de Vidine A Trnovo, le roi slave se dirigea vers la
capitale bulgare, Sofia, d'ailleurs voisine de ses Etats. A
Slivnitza les Serbes, mal conduits par Milan en personne,
qui était totalement dénué de qualités militaires, furent
battus après une résistance de trois jours, et, comme
conséquence, la Serbie fut A son tour envahie.

La Russie et l'Autriche, la première satisfaite de ce
résultat, l'autre, tout en menagant les Bulgares d'une
immixtion certaine, retirait son épingle du jeu, employ&
rent aussi le prestige de l'Allemagne pour imposer un
armistice, lequel amena, mais seulement trois mois plus
tard, la paix de Bucarest (3 mars 1886). Rien ne fut
change aux frontières des États belligérants. L'Autriche-
Hongrie comptait arriver par d'autres voies A ses buts
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balcaniques : cette Bulgarie victorieuse pouvait elle-
méme la servir, et la Russie, toujours brutale sous le
nouveau regime d'Alexandre III, devait commettre
assez d'erreurs pour la livrer à sa rivale.

L'Europe s'occupa ensuite de régler la condition du
prince de Bulgarie à l'égard de la Turquie, à laquellet
retirant ses troupes de l'ancienne Roumélie Orientale et
lui cédant le territoire montagneux habité par les
Pomaks mahométans, il demanda un firman de nomina-
tion, Alexandre s'obligeant même A une collaboration
éventuelle avec les armées de son suzerain le Sultan, ce
qui ne devait pas le mettre de la vengeance
implacable du Souverain rancunier de la Russie. Quelques
mois à peine après le triomphe de l'idée nationale et une
victoire aussi complete qu'inespérée, les politiciens bul-
gares, poussés par le consul de Russie et les agents du
Tzar (Tzancov, l'éveque Clement y participant en pre-
mière ligne), soulevaient les élèves de l'Ecole militaire de
Sofia contre le prince, qui se laissa sans aucune resis-
tance transporter en Bessarabie russe.

Aussitôt, un parti anti-russe, dans lequel communie-
rent des ennemis acharnés, comme Karavélov et Stam-
boulov, organisa la contre-révolution. Les of ficiers
rouméliotes ne voulaient pas se séparer du prince de
l'union. En septembre, Alexandre, chassé en aofit, était
ramené, à travers la Roumanie amie, à Sofia. S'étant
adresse au Tzar pour se faire pardonner, iI regut par le
télégraphe cette réponse foudroyante : Je ne puis
approuver votre retour en Bulgarie D.

De nouveau les Puissances se trouvaient aux prises sur
cet éternel champ de bataille de la péninsule balcanique.
Le prince parti, restaient ceux qui l'avaient appelé et
qui n'entendaient pas qu'une longue série de souffrances
nationales et de martyres aboutit 4 créer pour- le Tzar
un grand-duché bulgare au-del4 du Danube. L'Autriche
s'était mise de la partie, et l'Angleterre ne ménageait pas
les encouragements. On savait bien que les Russes ne re
risqueraient pas A entreprendre une guerre qui pourrait
avoir des consequences incalculables. Pour radoucir le
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Tzar, on avait essayé d'installer sur le tr6ne bulgare un
frère de l'impératrice, le prince danois Waldemar,
époux de Marie d'Orléans; il refusa. Les propositions
faites au roi de Roumanie, en vue d'un lien dynastique
en sa personne, furent considérées A Pétersbourg comme
une injure et une menace. Cette fois, l'Autriche, qui
continuait A marcher de pair avec l'Angleterre, pit la
même attitude que sa rivale, déclarant que « ses intéréts
ne pouvaient souffrir une union personnelle dans la
Péninsule Balcanique ». Ecartant les bizarres tentatives
de la diplomatie russe, allant jusqu'A croire qu'on
pouvait faire un prince du général Ignatiev, qui, comme
ambassadeur de Russie A Constantinople, avait contribué
essentiellement A la libération de la Bulgarie, la monar-
chie des Habsbourg se choisit pour ce pays réconcilié
un futur vassal docile. Elle le trouva dans la personne de-
Ferdinand de Cobourg, jeune of ficier de l'armée impé-
riale et ro-yale, qui, étant le petit-fils de Louis-Philippe
par sa mère, la princesse Clémentine, appartenait par
son ancètre, un KolAry, A la noblesse magyare, et était
apparenté, par le mariage de son frère avec une fille du
roi des Belges, A l'archiduc héritier Rodolphe, époux de
la princesse Stéphanie. La Roumanie lui facilita son
installation, qui eut lieu en juillet 1887. Une dictature,
énergiquement soutenue, en dehors de toute légalité
et de tout scrupule d'humanité, par Stamboulov, devait
consolider le tr6ne contre lequel se déchaina pendant dix
ans la fureur impuissante d'une Russie tenue en laisse 1.

Dès 1886, devant l'état des choses dans les Balcans,
la Crète aussi se révoltait, demandant son union A la
Grèce, qui croyait, de nouveau, avoir droit A une com-
pensation, devant l'attitude d'une Russie provocante
et capable, avec la psychorogie de son empereur, de toute
aventure imprévue, ainsi que devant les projets qu'on
attribuait, dans son entourage, au général Boulanger,
considéré en France, de plus en plus, comme l'instru-
ment de la revanche, l'Allemagne accroissait encore sa

1 Notre Histoire des Etats batcaniques, pp. 408-425.

                     



382 ESSA1 DE SYNTHkSE DE L'HISTO1RE DE L'HUMANITA

puissance militaire. Bismarck parlait dans la Chambre
de l'Empire, ouvertement, d'une guerre terrible, pou-
vant &later « dans dix jours ou dans dix ans » et a A côté
de laquelle celle de 1870 serait un jeu d'enfants ». Un
revirement dans l'opinion publique amena une Chambre
qui vota le projet du « septennat » (augmentation pour
trente ans de l'armée, sans un nouveau vote).

Mais le nouveau président de la République Frangaise,
Sadi-Carnot, ne voulait nullement la guerre. Il défendit
la Constitution, aussi bien contre les projets aventureux du
général Boulanger, qui apparaissait comme le mandataire
d'un immense courant dans l'opinion publique, que contre
les radicaux de Floquet, qui, avec d'autres intentions,
s'attaquaient au régime si difficilement établi en 1878.
L'ancien ministre de la Guerre, devenu simple comman-
dant de corps d'armée, continuait 4 se mêler ouverte-
ment de politique, et tout un groupe d'intellectuels,
dominés par l'idée nationale, se rangeaient autour de lui.
Ils n'hésitèrent pas A parler de la possibilité, de la
nécessité, d'un coup d'Etat, permettant d'établir au
profit de l'idole populaire : un nouveau Bonaparte sans
dynastie, la dictature vengeresse. Le programme du futur
gouvernement se précisait devant une opinion d6goûtée
des perpétuels changements provoqués par les intrigues
des partis : une présidence autoritaire (4 la fagon améri-
caine). Mais, devant la forte opposition d'un homme a
poigne, Constans, ministre du cabinet Tirard, et l'éta-
blissement d'une Haute-Cour pour délits politiques,
Boulanger n'eut 'pas le courage de « marcher sur l'Elysée».
Désillusionnant cruellement les « patriotes » de la
« Ligue » qui le soutenait, il passa en Belgique où, ayant
été condamné A Paris 4 la déportation, il sacrifia sa vie,
dans un cimetière, A une passion malheureuse.

En 1887, quand l'Empereur Alexandre III, revenant
de Copenhague, fut amené a visiter Berlin, on réussit
4 lui faire conclure un traité de défense mutuelle contre
« l'attaque d'un tiers » I. Ce fut le dernier triomphe de

1 Egelhaaf, ouvr. cité, pp. 257-.g58.
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Bismarck. Mais l'empereur allemand avait atteint l'âge
patriarcal de quatre-vingt dix ans, et une affection can-
céreuse h la gorge menapit déja la vie de son fils amé.
Bismarck, qui depuis longternps s'était fait donner des
awdliaires portant le titre de ministre d'Empire et mème
de vice-chancelier, résistait difficilement A l'âge, sous la
pression des difficultés intérieures attaquant plus d'une
fois un système d'alliances échafaudé au prix de si longs
et difficiles efforts. Ce qu'il attendait depuis longtemps
avec une grande appréhension, arriva : le 9 mars 1887
Guillaume Pr finissait sa longue et glorieuse carrière.

Le règne de Frédéric II ne pouvait étre, étant donné
son état de santé, qu'un interrègne. Son fils, élevé dans
des idées d'ambition monarchique exagérée, attendait
impatiemment sa succession, et l'on pouvait être certain
qu'il n'abdiquerait pas entre les mains du vieux ministre
ses tendances & un absolutisme conservateur et théâtral.
Le 15 ¡xxin, apvs la tragédie de trois mois d'un homme
supérieur qui voulut remplir jusqu'au dernier moment,
et de la fnon la plus noble, son devoir de Souverain,
Guillaume II devenait le troisième chef d'un Empire
créé et soutenu par un génie politique qui lui-même
s'approchait de la fin des choses humaines. Le nouvel
empereur se chargea d'assurer le repos des dernières
années de son ministre. Il avait commencé par proclamer
la nécessité de la paix européenne. Il visita tous les
Souverains alliés et neutres, en commenpnt par le Tzar,
et n'oubliant pas le Pape, non plus que le Sultan. II se
laissa même siffler par les Danois au cours d'une visite A
Copenhague. II avait proclamé aussi la nécessité de
réformes sociales. Cette seconde partie de son programme
ne répondait guère aux intentions de Bismarck, qui avait
toujours été un acharné persécuteur des adhérents de
Karl Marx. Fils d'une Anglaise, Guillaume II tourna dès
le début son attention vers la création d'une puissante
flotte, qui servit en effet magnifiquement le développe-
ment industriel et commercial de l'Allemagne. C'était
sous la méme influence qu'il entendait mettre fin au
conflit qui existait depuis longtemps entre le gouveme-
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ment et les masses ouvrières 1 Cela amena, aux nouvelles
élections, une victoire des ennemis du chancelier. Comme
l'empereur voulait lui créer une situation inférieure A
celle qu'il s'était assurée dans l'Etat agrandi et élevé par
lui, le vieil homme d'Etat crut de sa dignité de démis-
sionner, ce qu'il fit de la fagon la plus respectueusement
discrète (18 mars 1888).

Son départ marquait la fin d'une des grandes époques
de l'histoire moderne, dans laquelle, pour ce gull croyait
étre le bien de sa patrie et de sa race, il avait fait couler
beaucoup de larmes et de sang. L'ére nouvelle devait
étre encore plus prodigue de vies hurnaines et d'ceuvres
de la vraie civilisation.

1 Voyez le ehapitre suivant. Voy. Georg Freiherr von Eppstein, Fars!
Bismarcks Entlassung, Berlin, s. d.
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Préoccupations sociales et coloniales.
Réveil de l'esprit national.

Pendant que les grandes luttes internationales se
livraient sur le continent, l'Angleterre avait travaillé
sans cesse, attirant aussi les qutres Puissances dans cette
sphère d'action, A élargir et consolider ses domaines colo-
niaux, et méme a se les attacher par de nouveaux liens.

Déjà en 1842 la première guerre contre la Chine, ter-
minée par le traité de Nanking, avait ouvert au com-
merce européen, A celui de l'Angleterre en première
ligne, avec Canton, Shanghai, Amoy, Ning-Po et rile de
Formose, les portes de l'Empire du Milieu, et le Japon
voisin avait su faire, A la suite d'un incident, le premier
geste d'acceptation A l'égard de ces a diables » de l'Eu-
rope dont cette race si bien douée devait apprendre si
vite, dans la marine, dans l'armée, dans l'industrie, la
technique supérieure. De leur còté, les Russes avaient
avancé dans la direction de l'Asie centrale, oil végé-
taient les khanats turcomans de Khiva, de Boukhara, de
Samarcande, de Kokhand, et un reste de la vieille énergie
survivait dans les Etats militaires de l'Afghanistan, jadis
ennemi de l'Empire ottoman, du Béloutchistan et de
Herat. Sans avoir ni un programme colonial,ni des ten-
dances d'expansion, en dehors de cette Algérie où
l'avait amenée un hasard propice A son influence dans la
Méditerranée, la France de la royauté avait dil participer
aux mesures de contrainte envers la Chine 2 Mais ce qui

1 La France signa en 1844 le traité de Whampoa, suivie par l'Amé-
rique.
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n'avait été au commencement qu'une action purement
politique, arrangée par les diplomates ét servie par les
armes, devait prendre un tout autre caractère, lorsque
le développement des industries, l'accroissement de la
classe ouvrière, consciente de sa valeur, elat posé devant
tous les gouvernements, avec les grands soucis maritimes,
le problème des débouchés.

Après les drames du socialisme sentimental et roman-
tique, prét A se fourrer dans l'idéologie bénigne des
phalanstères sans discipline ou A se jeter sur les barri-
cades pour faire le coup de fusil contre les riches plus que
contre les bourgeois, après ces explosions périodiques
d'un a peuple » ignorant et nerveux, manquant de
toute conception, de tout programme et de toute disci-
pline, la France napoléonienne arriva la première A pro-
duire et A imposer des systèmes d'économie politique.
Dans cette atmosphére chaude encore des Apres luttes
qui s'étaient livrées, se forma, A Paris et en Angleterre,
un penseur allemand d'origine sémitique rhénane, Karl
Marx, qui, après quelques brochures révolutionnaires, fit
paraitre en 1867 un livre fameux: Das Kapiial. Il y expri-
mait, dans une forme très serrée, par tout un apparat de
syllogismes impressionnants, que la société se partage en
classes sans cloisons étanches dont la base, dérivant du
matérialisme historique, est donnée par le r6le dans la
production et la répartition des fichesses; que ceux qui,
prolétaires, n'ont pas de part au capital, produit par
leurs efforts cependant, doiven't rester en guerre contre
les détenteurs de ce moyen d'influence par lequel leur
travail est asservi; qu'ils ont l'obligation de lutter pour
la destruction du facteur d'injustice qui accumula sans
cesse ses victoires sans considération pour ses victimes,
les surchargés de travail et les sans-travail, s'organisant
pour briser la « loi de fer » de la requéte et de l'offre, et
pour ravir aux exploiteurs la a plus-valeur » sortie de
leur effort.

Alors qu'en Angleterre on partait de la méme haine
contre les « fainéants » qui exploitent les producteurs,
pour former la première légion, encore hésitpnte, de la
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lutte sociale, Marx, mais surtout son associé, Friedrich
Engels, qui était aussi un sociologue, élaboraient, non
seulement la a doctrine », mais aussi la méthodologie de la
guerre sociale, en attendant l'heure où le capitalisme, se
concentrant, sur ses propres ruines, dans quelques mains
de criminels égoistes, paiera tous ses méfaits, et l'ère de
la collaboration sociale commencera, pendant laquelle le
travail, libre, mais bien ordonné par l'Etat, donnera
l'humanité un règne millénaire de paix, d'harmonie et de
bonheur. A côté de la poésie des rèveries romantiques
y avait dans cette conception de l'Etat régulateur sans
possibilité de contradiction et de résistance une autre
forme de cet impérialisme qui hanta le monde entier vers
le milieu du xixe siècle.

Les deux pères du socialisme, vivant A l'étranger,
n'avaient ni la possibirté, ni, du reste, la vocation néces-
sake pour mettre en mouvement Íes masses mécontentes
qui clamaient leur passion et leurs espoirs autour de tout
mouvement révolutionnaire dont elles cherchaient, et
parfois arrivaient à s'emparer. L'âme de feu, le prophète
appelé à eette mission p4r le sang même de sa race, fut
l'Israélite de grand talent, et d'une personnalité prestir
gieuse, un « Bismarck » d'autre couleur, Ferdinand Las-
salle. Jeune encore, ce héros d'aventures sentimentales,
qui allaient le faire périr dans un stupide duel, langait
jusque dans les salons l'idée de cc l'union générale des
ouvriers allemands u. Mais chez cet homme pratique les
régiments du travail ne devaient pas rester sous les
armes, attendant la catastrophe logiquement prévue du
capitalisme; se formant en nouveaux « corps de métiers »,
les travailleurs contraindraient sur l'heure l'Etat, l'Etat
actuel, quel qu'il fat, national ou monarchique, de dicta-
ture ministérielle, comme la Prusse de Bismarck, avec
lequel il négocia contrb le libéralisme bourgeois, à leur
épargner les souffrances injustes et inutiles. Ce ne fut
cependant que six ans après la mort de ce prince des
humbles, hautain et dévoré d'orgueil, que, par-dessus
les efforts, de caractère purement économique et profes-
sionnel, d'un Max Hirsch et du coopératiste Schultze-.
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Delitzsch, encore un juif, Liebknecht et Bebel, au fond
des libéraux en rupture de ban, et d'excellents Alle-
mands, comme Marx lui-même du reste, fondèrent le
a parti ouvrier social-démocrate a.

De la Commune parisienne, totalement désmientée et
comprenant toutes les variétés de l'aventure, jusqu'A la
plus folle, le socialisme organisé n'eut que le mauvais
héritage d'impopularité. A còté des partisans d'une vie
communale autonome il y avait eu, parmi les meneurs,
des défenseurs du simple partage des biens et des anar-
chistes théoriques comme. le grand géographe Elisép
Reclus. Quatre ans plus tard, les deux branches du mou-
vement allemand se confondaient dans un parti socia-
liste uniflé, ayant plusieurs chefs et une tactique encore
indéfinie. 11 y eut des centaines de mille de votes pour
le nouveau parti, de plus en plus fortement représenté
dans le Reichstag; et il y eut même, de la part des impa-
tients, deux attentats contre le vieil empereur.

Pendant longtemps en Allemagne, jusqu'en 1878
il n'y eut pas de défense systématique de la société
bourgeoise contre le danger de cette révolution plus
menagante que tout acte de renversement de la part du
radicalisme violent. Pendant que les masses se formaient
en armée, les monarchies employaient, pour favoriser
cette industrie mérne dont sortaient leurs plus acharnés
ennemis, les moyens propices A s'asservir les habitants
des continents encore incapables de se défendre. On voit
quels services cela rendait A cette idée de base du socia-
lisme a scientiflque » qui était le « matérialisme histo-
rique D.

Une seconde guerre contre la Chine de 500 millions
d'habitants, où couvaient les germes d'une réaction
nationale, fut entreprise par les amiraux de la reine
Victoria et par les généraux de Napoléon III pour infli-
ger A ces malheureux la continuation des bienfaits de
l'opium consolateur. La guerre fut menée énergiquement,
visant la capitale elle-même. Les forts du Péi-Ho ayant
0,6 pris, un nouveau traité, auquel sut s'associer la Rus-
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sie, celui de Tien-Tsin, en 1858, ouvrit encore aux Euro-
peens les ports de Nou-Tschou, Tang-Tschou, Tal-Van et
deux autres dans Pile de HaY-Nan. Comme cependant les
délégués pour la ratification furent accueillis A coups de
canon, il fallut que Napoleon III, en chef de l'Europe,
envoie une armée contre Pekin. Apres le pillage rémune-
rateur des trésors d'art du Palais d'Eté, l'Empereur divin
avait consenti aux arrangements d'octobre 1860 avec
ses vainqueurs. Tien-Tsin, le nouveau port ouvert au
commerce européen, resta provisoirement . entre leurs
mains. Une flotte anglaise emonta pour la premiere
fois le Yan-Tsé-Kiang, sans être inquiétée par les Tal-
Pings dévastateurs et pillards. Un nouveau Ministere
fut créé par le prince Kong, pere de l'empereur, pour les
négociations qui s'ouvraient avec ces a barbares » puis-
sants par leurs engins de guerre, qui ne pouvaient pas
être mis de pair avec les tributaires. L'église catholique
de Pékin fut rouverte, on permit de fonder des écoles,
et il dut y avoir à bref délai à Pekin une Faculté des
sciences, avec, comme mattres, des Jésuites et des laYcs
franpis (1868). Bientôt, pour toute espèce de mission
diplomatique, seront employes les Européens de n'im-
porte quelle provenance, et des .Américains entrepre-
nants, poursuivant une carrière d'aventures, comme Bur-
lingame, un honnéte homme et un homme de talent, qui
avait été dans sa patrie membre du Congres. Un essai de
reaction pendant la minorité du nouveau souverain fut
energiquement réprimée, et une petite troupe européenne,
avec les auxiliaires chinois, rapidement dresses, mit fin,
apres la prise de Nan-Kin (1864), aux dévergondages des
redoutés Taï-Pings. Des mesures étaient prises pour
former une flotte à reuropéenne, et Pict& des chemins de
fer chinois trouvait un appui, méme chez les indigenes.
Des scenes comme le massacre des religieux et des reli-
gieuses de France A Pekin en juin 1870, pouvaient mon-
trer cependant combien tout cela était superficiel. A
Tien-Tsin, d'après les ordres du gouverneur, on s'en prit
A tous les Europeens sans distinction. Les étudiants
étaient animes des sentiments xenophobes les plus farou-
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ches et, l'un d'eux tua le vice-gouverneur de Nan-King
parce qu'il n'était pas de leur avis.

La Russie, représentée alors par le méme Ignatiev qui
joua dans la suite un rOle si important A Constantinople,
avait fait tout son possible pour ne pas étre oubliée;
ayant pénétré dans la Mandchourie et sur les rives du
fleuve Amour, die pensait déjà A la Mongolie voisine.

En 1866, A la suite du massacre de quelques mission-
naires frangais, Napoléon III fit attaquer le territoire du
roi de Corée, tributaire des Chinois, qui devait accepter
un peu plus tard la visite d'une mission américaine.

L'Amérique avait d'abord réussi, par force, A se faire
accorder, en 1854, des privilèges dans le moyen4geux
Japon, où une sorte de majordome Modal, A la téte d'une
aristocratic guerrière, élevée dans un système d'éduca-
tion chevaleresque, insensible au danger, le Tarkoun ou
Shogoun, avait pris tout pouvoir au chef religieux du
pays, le Mikado. A còté du vieux port de débarquement
des Hollandais, une vraie quarantaine dans une petite
Ile en face de Nangasaki, des ports furent ouverts A ces
gens d'Amérique, méme aux anciens amis hollandais,
aux Russes qui, ici encore, flairaient la proie, puis aux
autres, encore inconnus dans ces régions, A Nangasaki
Tame et A Hakodaté. Dès 1858 on vit en Europe un
neveu du souverain effectif des fles japonaises. Entre 1859
et 1861, la clause de l'intermédiaire pour le commerce qui
étaient les fonctionnaires japonais fut abandonnée, et la
capitale du Japon eut des ambassadeurs permanents de
l'Europe. Les conflits, les assassinats ne manquèrent ras.
Une population habituée A vivre isolée ne pouvait pas
se faire facilement au contact d'étrangers d'autre race,
presque toujours avides et le plus souvent malhonnêtes.

Une révolution conduite par les nobles, sous le cou-
vert du Mikado, se produisit dès 1863, malgré la ter-
reur qu'inspirait encore l'appareil guerrier des Européens.
Les Saes du Japon furent bombardées par les Frangais
venus au secours de /eurs conationaux. Les daYmios, ras-
semblés par les deux princes suprémes, finirent par se
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déclarer pour la paix. Elle fut cependant, malgré un
traité formel conclu A Paris, violée par un prince régio-
nal désobéissant, ce qui amena la reprise des hostilités
qu'une partie de l'opinion anglaise seule, pour des rai-
sons d'opportunité, désapprouvait. Il fallut bien finir
par accepter la nouvelle situation, et les Anglais se don-
nèrent la peine d'être aimables.

Mais bient6t le Japon revenait, par dessus cette féo-
dalité séparatiste et indisciplinée, A la plus ancienne des
formes de son organisation politique et religieuse en
même temps. Comme le Saint-Empire romain de nature
germanique revivra en 1871 dans la Constitution bis-
marckienne du nouveau Reich, la volonté solidaire des
damios eux-mêmes mena dès 1869 A la restauration
du pouvoir exercé avant le xvie siècle (rêgne du vaglant
Shogoun Hidéiochi, mort en 1536) par le Mikado ou
Tenno, avec une restauration du shintoïsme A la place du
bouddhisme importé, mais sans aucune intolérance, avec
une égalisation des classes, un recrutement général pour la
nouvelle armée, avec l'introduction du calendrier russe, un
enseignement culminant dans l'Université, ayant ses pro-
fesseurs étrangers, Ses bourses pour les étudiants destinés
A se rendre en Europe. Pressé par le courant national, le
dernier Shogoun déposa ses pouvoirs, pour les reprendre
un moment, dans une dernière lutte désespérée. Il finit
par se retirer sur ses possessions, et un enfant d'une ving-
taine d'années, Moutsou-Hito, dont la tête &alt cepen-
dant entourée de l'auréole d'une longue histoire sacrée,
devint seul xnattre de tout le Japon. C'était en même
temps la réalisation de l'unité nationale, impossible sous
le régne de la féodalité 1 « Terre et Ciel appartiennent A
l'Empereur 1 n s'écriaient les daimios domptés sans qu'on
egt dtt employer contre eux la force des armes : « il n'y a
personne qui ne soit son sujet D. Les feudataires auto-
nomes se transformèrent en fonctionnaires dociles. Kioto
perdit son titre de capitale, et « la capitale de l'Est »,
Yeddo , redevenuehospitalière pour les étrangers car on

1 Arad, ouvr. cité, II, p. 29.
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pensait A poursuivre l'imitation de l'Occident européen
pour s'en valoir dans le propre intérét du Japon , chan-
gea de nom pour célébrer cette révolution d'un nationa-
11sme traditionnel, en devenant Tokio. Il y eut, dès 1890,
un régime parlementaire avec deux Chambres, et tout
ce que l'Europe pouvait présenter dans ce domaine.
L'Angleterre avait secrètement influencé ce grand chan-
gement, qui devait bientAt donner au monde un facteur
important de la vie internationale.

L'attention de la France napoléonienne s'était tournée
vers ces contrées moyennes entre le monde indien, qui
leur a donné le fond de leur population, et le monde chi-
nois, qui exergait depuis des siècles une influence poli-
tique et culturale sur leurs marches, s'étendant vers les
eaux de l'Océan Indien. Dans cette « Indo-Chine » des
Européens, depuis longtemps traversée et fortement caté-
chisée par les missionnaires catholiques, la Hollande seule
avait pénétré jusque-la comme créatrice de colonies flo-
rissantes. Depuis le xvife siècle elle avait fondé, pour cer-
taines cultures tropicales, comme le café et le riz, des éta-
blissements dans les grandes Sties de Sumatra et de Java,
le sultan de Bornéo se reconnaissant leur vassal; une
exploitation rémunératrice était poursuivie sans scru-
pules, aux dépens des sujets malais, vivant dans l'igno-
ranee et la misère, et l'opinion hollandaise elle-même
s'était révoltée lorsque les révélations d'un fonction-
naire des Indes Orientales, Dekker, qui devait se rendre
Mare comme romancier et penseur révolutionnaire
sous le pseudonyme de Multatuli, appelèrent l'attention
sur cette situation, intolérable au point de vue de l'hu-
manité. De nombreux Allemands étaient attirés comme
auxiliaires ou soldats dans ces parages et les tendances
nationales de l'Allemagne se dessinaient déjà.

Les Frangais, qui avaient jeté dès 1847 les yeux sur
la Cochinchine, pénétrèrent en 1862 dans la région du
Mékong, occupant, avec SaYgon, tout un angle de la
péninsule cochinchinoise; un gouverneur fut nornmé
pour cette Cochinchine qui, bien entendu, dans le grand
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programme maritime et colonial de l'Empereur, ne
devait étre qu'un point de depart. Les royaumes de Bir-
manie, d'Annam, du Cambodge et de Siam, avec de tres
anciennes dynasties, de type chinois, mais influencées
depuis assez longtemps par l'Inde anglaise 1, se parta-
geaient l'immense territoire intérieur. Des le commence-
ment, le souverain du Cambodge dut accepter une situa-
tion de vassalité. La Republique recueillit cet heritage et
ne manqua pas de l'étendre aussitòt qu'elle eut les mains
un peu libres. Des 1874 un traité fut conclu avec la Chine,
qui abandonnait l'Annam A la sphere d'influence fran-
gaise. Un homme aux vues plus hardies au milieu de l'op-
portunisme politique toujours louvoyant et flattant sans
cesse une opinion le plus souvent ignorante, Jules Ferry,
eut le courage d'ajouter par les armes une nouvelle
colonie indo-ohinoise au domaine colonial de sa patrie.

Des 1883 on était en guerre avec les Annamites, et les
bandes des Pavillons-Noirs s'enhardirent jusqu'A atta-
quer dans Hanoi les troupes frangaises; la Chine se mon-
trait peu disposée A tolérer plus loin sur ses frontières ce
lent envahissement. Mais une. action militaire énergique
amena en août un traité avec le roi d'Annam, qui, descen-
dant A son tour A une situation de vassalité, abandonnait
A la France victorieuse toute une province de la super-
ficie d'un royaume : le Tonkin. Le a Tonkinois n tomba
en 1885, au premier échec sur ce terrain encore mal assure,
pour avoir prodigué l'argent et le sang de son pays, mais
la nouvelle possession dans l'Extréme Orient put facile-
ment se consolider apres sa retraite 2. La Chine avait
abandonné ses droits sur ce district vassal.

Danl'Inde, les Anglais avaient eu toutes les peines du
monde A briser, le lendemain de la guerre de Crimée, en
1857, la revolts de leurs propres soldats indigenes, les
cipayes, A l'égard desquels fut employee la plus inhu-
maine repression. Un a empereur n hindou avait été pro-
clamé A Delhi. L'Etat, héritier de la Compagnie de Com-

1 Traité de 1825 avec le roi de Siam.
2 Voy. Rambaud, Jules Ferry, Paris 1903.
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merce, continua A tuteler, par ses résidents, un gouver-
neur, devenu plus lard vice-roi, A leur Me, dans la ville A
caractère anglais de Calcutta, tout un enchevétrement de
souverainetés locales, chacune avec son roi, sa noblesse,
sa résidence et sa Cour, ses revenus et méme son armée.

Ce territoire, grand comme la moitié de l'Europe,
s'appuyant au Nord sur le Thibet, dominé par ses lamas
comme jadis le Paraguay par les Jésuites, xnais avec un
chef traité en Pape du bouddhisme, avait ses annexes
naturelles du caté de l'Indo-Chine par les provinces du
Pégou, d'Aracan, de Ténasserim, jusqu'A la péninsule de
Malacca et au port florissant de Singapoure. De ce caté-14,
il n'y avait aucune concurrence A craindre : chez les
Birmans et A Bangkok, capitale du roi, A demi-européa-
nisé, malgré ses éléphants blancs, du Siam, l'influence
britannique restait prépondérante. Il ne devait pas y
avoir de conflits avec les Frangais qui, A l'autre bout, pre-
naient possession de la cate du Pacifique. A l'Ouest, la
Mer Rouge avait été pacifiée par la réduction des pirates
arabes de Mascate, et il y avait des Anglais A Aden. Mais
sur le continent, du caté du monde touranien et iranien
en même temps, vivant avec une pompe barbare et, sauf
les Afghans, une morgue sans puissance, la situation
était des plus délicates, non pas A cause des monarchies
indigènes, faciles 4 intimider, et, en cas de résistance, A
punir, mais A cause de l'expansion de l'autre concurrent
A la domination de l'Asie Centrale, la Russie.

La guerre pour la soumission du Turkestan avait com-
mencé en 1839. Ns 1841 l'avance anglaise dans l'Afgha-
nistan ayait été repoussée par l'émir Dost Mohammed,
et le résident, établi A Kaboul, assassiné. Il fut impos-
sible de déraciner cette a royauté » indigène, soutenue
par une nation guerrière, et les querelles entre les succes-
seurs de ce sultan rendirent la tache de l'infiltration
anglaise plus facile sans possibilité d'arriver A une con-
gate.

La Perse du chah Nasser-eddine avait été empêchée
en 1856 de toucher au Hérat, considéré par l'Angleterre
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comme une dépendance de l'Inde, et elle avait retiré les
mains en 1868, quand un général anglais se méla aux dis-
cordes intérieures qui déchiraient le pays des Afghans.
La Russie, servie comme au xvie siècle par des aventu-
riers sans responsabilité politique, qu'on pouvait désa-
vouer tout en gardant leurs conquétes, avait déjà A
Tachkend,prise au Khan turcoman de Khokand, et dans
la ville de Timour, pleine des ruines d'une ancienne spien-
deur, dans Samarcande au prestige légendaire, détachée
maintenant du Bokhara, son Turkestan, sa « Turquie x 4
elle. L'Angleterre s'évertuait A imposer des réformes au
prince afghan Chir-Ali, qui visita le gouverneur de l'Inde
en 1869; elle cherchait A redresser, sous Gladstone, les
vices de son administration indienne et a extirper des
rites religieux les restes des anciennes superstitions sau-.
vages. Mais la Russie allait plus vite en besogne. Le Kha-
nat de Khiva fut attaqué A son tour en 1873. Une partie
de ce vaste territoire fut annexée; l'autre dut se résigner
A accepter un de ces protectorats russes qui équivalent
A une domination de fait. En 1875 le Khokand dispa-
raissait pour fake place A un gouvernement impérial
garde par des Cosaques, et, pour retenir et relier cet en-
semble imposant de provinces, la voie ferrée transcas-
pienne était mise en ceuvre dés 1880. Le tiers du conti-
nent asiatique appartenait au Tzar, dont les visées
allaient plus loin encore, et on pouvait croire qu'un con-
flit éclaterait avec l'Angleterre arrivée A l'Indus par la
soumission des Siks et Pannexion du Pendjab, la région
des a Cinq-Fleuves D, de Lahore, pour la possession de ces
marches turques. Chir-Ali, l'ancien émir afghan, avait
été gagné par les Russes. II fut chassé en 1879, et son fils,
le Khan Yacoub, fit la paix avec ses puissants voisins.

Encore une fois il y eut un résident anglais tué A
Kaboul, et, si lord Roberts infligea une nouvelle puni-
tion aux bandes de l'Afghanistan qui représentaient
maintenant une vraie petite armée, l'ordre dynastique
dut étre conservé. Mais les Russes ne s'en prirent pas
rnoins au seul Khanat quf efit, résisté A leur expansion;
ils lui prirent en 1880 Mery et partagèrent avec lui le
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plateau du Pamir, c'est-h-dire les clefs de l'Inde anglaise.
L'Angleterre libérale laissa faire.

.

En Afrique, le littoral méditerranéen était partagé,
avec l'exclusion des Italiens, et en retenant la suzerai-
neté nominale de l'Empire ottoman A Tripoli, entre Fran-
gais et Anglais, depuis longtemps desce-ndus au Sud chez
les Cafres. L'Espagne retenait difficilement une mediocre
lisière du Maroc, qu'elle arrosait périediquement du sang
de ses soldats. L'heure où on pouvait se disputer l'Em-
pire, riche en productions et conservant encore une
ancienne civilisation arabe d'un art raffiné, celui des
Moghrebins, n'était pas encore venue. Les Anglais, qui
avaient regardé eux aussi de ce côté-14, avaient lance leurs
soldats indiens sur l'Abyssinie, et des ressortissants de
leur race prenaient au nom du khedive d'Egypte posses-
sion du Soudan. Plus tard seulement, l'Italie, se cher-
chant des colonies, se risquera A Massaouah, s'essayant,
sans succes, contre la vieille royauté au caractère impè-
rial et de religion chrétienne du négus abyssinien.

Au Sud du continent noir, la domination hollandaise,
qui avait abandonné aux Anglais le Cap, avait laissé der-
riere elle deux Etats independents, deux républiques
appartenant A l'oligarchie des anciens fermiers patriar-
caux, les Boers, A Pretoria et A Potchefstroom. Mais pour
le Congo, pour le cours du Niger, pour la côte orientale
sous le Zanzibar arabe, un sultan A sa téte, et le Mozam-
bique portugais, pour la grande ile des Hoyas, régies par
une royauté de vieille tradition, les competitions étaient
libres, et elles furent acharnées.

La grande exploration anglaise conduite par Stanley
en 1877 paraissait destinée A étendre les limites des pos-
sessions anglaises sur la côte atlantique du continent
africain. Du côté frangais on repondit par le voyage de
Savorgnan de Brazza sur le cours du Congo en 1880, un
an avant l'établissement des Frangais en Tunisie, et A une
époque où on pensait a pousser dans l'inconnu dangereux
du Sahara. Le roi des Belges; Leopold, aux grands pro-
jets qui dépassaient les limites étroites de l'Etat dont il
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était Souverain constitutionnel, se gagna des droits sur
les districts voisins de ceux qui étaient soumis à l'admi-
nistration énergique de Brazza. Des conventions furent
signées aussi avec les Portugais, qui étaient dans ces
parages les premiers occupants et auxquels les tribus des
noirs étaient mieux habitués.

Mais un nouveau concurrent surgit aussitôt : les Alle-
mands. Sans aucun encouragement de la part de Bis-
marck, qui s'intéressait tres peu aux choses extra-euro-
peennes, deux associations s'étaient formées pour créer
des débouchés A une industrie en plein progrès et méme
A une classe ouvrière qui ne paraissait plus pouvar étre
contenue dans les limites du Reich. Les villes hanséa-
tiques donnaient, apres que des explorateurs comme
Nachtigal ou Peters, du Hanovre, puis von Wissmann
eurent reconnu le terrain, des colonisateurs A la fagon
des conquistadors du xvie siècle ou des Russes travail-
lant pour leur propre compte en Asie Centrale. Lfideritz
se gagna ainsi une vaste region du dote des Hottentots,
A Angra Pequeña, au nom portugais archaïque. Les Ham-
bourgeois, les capitalistes de Brame pénétrerent sur la
cone orientale de l'Afrique, au Togo et au Cameroun.
L'Empire reconnut aussitôt, en 1884, ces provinces
comme lui appartenant. Pour empêcher l'opposition de
l'Angleterre, Bismarck recourut à la collaboration diplo-
matique de la France, désirant faire decider par une con-
ference internationale, en 1884 encore, le sort des regions
du Niger; l'Etat libre du Congo fut reconnu, l'esclavage
aboli, et les futures extensions rendues dépendantes
d'une entente formelle entre les Puissances intéressées.
Emin-Pacha se rappela son origine allemande pour s'abri-
ter, au Soudan, sous le drapeau respecté du Reich. Ce qui
n'ernpêcha pas les Anglais de former une Compagnie du
Niger, et Cecil Rhodes, annexant pour son pays des ter-
ritoires dans l'Afrique méridionale, révait, en attendant
les explorations du côté de ces lacs du Nyanza qui regu-
rent les noms de la Reine Victoria et du Prince Consort
Albert, d'une grande voie ferrée allant de Capetown au
port d'Alexandrie. En échange, la France s'en prendra au
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royaume nègre du Dahomey, le Madagascar étant déjà
placé sous son protectorat.

En Australie, une autre initiative individuelle avait
paru donner A l'Allemagne l'Ile de Samoa. Pour les Caro-
lines il y eut un conflit avec l'Espagne, dont le roi venait
A peine de visiter Berlin et d'être sifflé A Paris pour avoir
accepté le commandement honoraire d'un régiment de
uhlans en garnison A Strasbourg. Il y aura bientOt un
a Archipel Bismarck » dans ces mêmes eaux australiennes
et un e Pays de l'Empereur Guillaume n dans l'fie de la
Nouvelle-Guinée, par suite de l'occupation par le per-
sonnel d'une société privée. Les Allemands s'établirent A
la méme époque aussi dans les Iles Salomon. Un autre
groupe insulaire regut le nom du ministre Marshall.

Contre les concupiscences qui avaient été signalées.
par l'expédition du Mexique, l'Amérique était défendue
par sa prospérité et sa puissance, par la solidité du déve-
loppement normal des Etats-Unis 1

La guerre de Sécession n'avait pas cessé sans laisser de
profondes différences d'opinions chez les vainqueurs
mknes. Un parti, les Républicains, croyait qu'il fallait
faire disparaitre, dans le Sud, non seulement toute trace
du passé, mais aussi toute possibilité de le refaire. 1.1 do-
minait au Congrès, qui décida que les Etats vaincus
vivraient sous un régime militaire, distribués en cinq
régions, jusqu'au moment où its auraient transformé,
dans le sens imposé par le Nord, leurs institutions fon-
damentales. Les généraux-gouverneurs devaient, d'après
ce reconstruction's bill, dresser les listes électorales et sur-
veiller le scrutin, jusqu'A la réunion d'une Constituante
pour chacun desdits Etats; le gouvernement civil serait
considéré comme provisoire, et simplement toléré. Les
nègres -auraient le même droit d'élire que les blancs,
même si, comme il pouvait arriver, les hommes de cou-
leurs seraient en majorité. Tous ceux qui avaient parti-
cipé A la rébellion perdaient leur droit au vote. Contre

1 Voy. Muzzley, The United Stales of Americciz, II (1924) : large
bibliographic.
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cette politique se déclara, des le commencement, le presi-
dent Johnson, ancien tailleur à l'horizon borne, nature
autoritaire et dure. Dispose a pardonner aux fédérés leur
crime politique, qu'ils avaient durement expié par la

parfois complete, de leur économie7 il croyait pou-
voir imiter pendant la paix l'attitude irnposée A son pre-
décesseur par le danger de guerre à outrance et sans issue.
Se prevalant de son autorité présidentielle, il déclarait
ouvertement avoir le droit de sauver l'Etat, méme contre
la volonté du Congres et en dépit des prescriptions cons-
titutionnelles. Dans le conflit qui devait nécessairement
éclater entre les deux facteurs, il fut mis en jugement
pour avoir viole les lois fondamentales, et il s'en fallut
d'une voix pour que la decision lui fat défavorable (mai
1868). Son prestige en resta cependant totalement brise.

Les nouvelles elections présidentielles, particulière-
nnent passionnées, porterent au pouvoir le candidat des
Républicains, le general Grant, dont les sentiments
étaient beaucoup plus pacifiques. Il y avait une noble
dignité dans le tact de cet ancien guerrier. Le parti demo-
crate était sorti brisé de la lutte, et la Nalional Labour
Union de 1869 ne se constitua pas en parti des ouvriers
dans ce grand pays bientat de nouveau prospere, payant
sa clette en or et creant un immense réseau de voies fer-
rées, oa tout travail trouvait aussitat sa juste rénuméra-
tion. Grant fut réélu en 1873, et ses successeurs, Garfield,
assassine en 1881, et Cleveland, continuerent le méme
régime conservateur des républicains. Les Etats-Unis
avaient licencié leur arinée, la flotte était à refaire, mais
l'opinion publique ne se montrait guère disposée, malgre
les offres des nouveaux troubles du Mexique, malgré la
reunion, déja ancienne, de la Floride espagnole et du
Texas inexicain, avec tout un groupe de provinces : la
Californie, le Nevada, le Nouveau-Mexique, l'Utah et
l'Arizona (1848), malgre l'achat de l'Alaska russe et la
nécessité de trouver une communication avec le nouvel
Etat, malgré le désir de réunir l'ile de Saint-Domingue et
la tentation de mettre A profit les agitations revolution-
naires de Cuba espagnole, enfin malgré le conflit avec
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l'Angleterre (procès de l'Alabama), A adopter une attitude
active A l'égard de l'Europe. La guerre franco-allemande
ne provoqua que des sentiments d'animosité envers Na-
poleon, de sympathie pour les efforts de la République.

L'Angleterre avait su s'opposer aux tendances centri-
fugales des habitants de ses provinces nord-arnéricaines
en leur donnant une organisation autonome. Aprés avoir
créé un premier groupe de gouvernement local A Van-
couver, un autre plus grand, destiné A comprendre plus
tard le premier, se forma autour de la ville capitale,
Ottawa, sous le nom de Canada. Le gouverneur anglais
faisait figure de quasi-Souverain constitutionnel, avec
un Sénat nommé par lui, mais une Chambre élue. La
tentative de la population frangaise de former dans l'an-
cien territoire du Prince Rupert un « Etat libre du Win-
nipeg o qui se serait réuni A la grande République voi-
sine, fut brisée par les armes. L'esprit australien, qui
résista A l'implantation de la domination frangaise sur les
Nouvelles-Hébrides, créa en 1901 seulement, par la réu-
nion de sept Etats, la république de l'Australie, A système
bicaméral, réunie A la Couronne anglaise, la Nouvelle-
Mande seule se réservant.

Ns 1869 un traité avec la république sud-américaine
de Colombie fixait les conditions dans lesquelles, par le
percement de l'isthme de Panama un travail énorme
qui devait bien tarder, un nouveau -moyen essentiel
de communications maritimes devait s'ouvrir pour toutes
les nations. C'était pour l'Histoire un événement beau-
coup plus important que tous les changements A vue
exécutés par les généraux au Mexique et surtout dans
les Etats du Centre et du Sud du Nouveau Continent,
que l'Empire d'Araucanie du César Aurae Antoine, un
Périgourdin, que la longue guerre qui dévasta le Para-
guay, et méme que la guerre portée quelque temps par
les grandes républiques du Chili et du Pérou contre la
monarchie espagnole.

Mais déjà les Suisses, les Italiens, les Allemands s'éta-
blissaient en grand nombre dans les immenses espaces
vides de l'Argentine. Le Brésil, gouverné par Dom
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Pedro II, un lettré et un philosophe, qui finira par établir
lui-même la Republique aux dépens de ses gendres, un
prince d'Orléans et un Cobourg 1, offrait un large asile
encore A l'émigration européenne, qui ne pouvait pas
user IA, sous les yeux des Américains du Nord, des moyens
employes dans d'autres continents pour planter le dra-
peau de leur pays.

De la mort de Lassalle A l'avènement de Guillaume II
en Allemagne, le socialisme, de méthodes nihilistes,
rendu responsable d'attentats contre le vieux souverain,
avait été considere comme un danger prochain et une
menace pour la civilisation du siècle. Des mesures, d'une
dureté extraordinaire (on proposait meme la confiscation
des biens), furent prises contre ces politiciens mis hors la
loi; leur ensemble équivalait A la proscription. Si leur
application fut tempérée par des scrupules naturels, elles
n'en resterent pas moins en vigueur jusqu'en 1890. Dans
les autres pays ayant une puissante classe ouvriere, les
partisans de la doctrine mandste s'étant manifestés
moins et de manière moins turbulente, on n'accordait
pas une attention aussi pressée au probleme social qui
venait de se poser.

Guillaume II débuta par des decisions destinées à ren-
dre plus supportable la vie materielle des masses urbaines.
Il alla, sous l'influence anglaise qui avait dominé dans
son education, jusqu'A projeter une conference du tra-
vail A laquelle participerent les Etats, grands et petits,
qui possédaient une nombreuse population ouvrière. Ceci
encouragea les électeurs A voter pour les chefs d'un socia-
lisme qui paraissait etre mis sous la protection de la ban-
nière méme de l'Empire. Ce fut sans doute un des motifs
de Pirrémédiable dissentiment qui éclata entre le sou-
verain et son premier ministre et qui amena le retentis-
sant changement de regime. Aussitet apres, pendant le
ministere, de pure forme pour l'absolutisme imperial,
d'un militaire, le general de Caprivi, les desiderata de la

1 L'Impératrice était fine du roi de Naples, Francois. Le Brasil avait
reconnu l'empire mexicain.
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conférence sociale de Berlin furent transformés en lois
repos dominical, interdiction du travail des enfants dans
les fabriques, onze heures d'occupation par jour 1. La
France répondit, de son ceté, cédant aux demandes des
« possibilistes » du mouvement social, A l'encontre des
radicaux, qui commengaient A employer l'arme A double
tranchant des grèves ouvrières, en faisant voter, sous
l'impulsion du ministre Waldeck-Rousseau, la recoil*
naissance des associations du travail, la protection dans
les mines; le Conseil suprème du Travail fut établi, et on
travaillait A la loi des pensions. Le socialisme d'Etat
était dans ce pays d'autant plus une nécessité que, en
dehors du travail zélé des propagandistes de la révolution
sociale,les cléricaux, suivant lea directions de Léon XIII,
commencaient A organiser le socialisme chrétien. En Bel-
gique, en Hollande, il fallut suivre le mouvement. Parmi
les grands pays industriels, l'Angleterre seule se mainte-
nait sur un autre terrain : Pouvrier était libre de s'aider
lui-même, dans la limite des lois, par ses propres forces.

En même temps, le « nouveau cours » inaugurait par
l'alliance avec l'Angleterre, qui cédait l'ile de Helgoland,
le Gibraltar de la Baltique, mais obtenait les mains libres
A Zanzibar et dans l'Uganda, une politique océanienne
d'un vaste et hardi programme. Il faut reconnaitre
qu'elle était réclamée par le développement sans exemple
d'une industrie servie avec enthousiasme par la science
allemande et par le rapide développement d'une flotte
de commerce dans laquelle revivaient les traditions de la
vieille Hanse. L'alliance avec la Russie, nécessaire au
moment des préoccupations continentales, fut abandon-
née. Les Polonais, persécutés jusque-1A, envahis dans leurs
foyers par la colonisation germanique d'Etat, furent
favorisés pour marquer une frontière devenue ennemie.

Avec la nouvelle alliance, l'Allemagne impériale crut
pouvoir regarder sans émotion le rapprochement, depuis
longtemps acheminé, entre la Russie et la France répu-

1 Egelhaaf. ouvr. cité, p. 283.
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blicaine, qui, désormais, nourrissant de son épargne les
mauvaises finances de l'Empire des Tzars, se sentait
assurée contre les projets offensifs du Reich voisin. En
juillet 1890 la flotte frangaise paraissait a Cronstadt, le
port de Pétersbourg, où elle était regue très chaleureuse-
ment, le Tzar allant rendre visite A l'amiral Gervais. Le
27 aoilt kà le traité d'alliance défbnsive était signé entre
la République et la Russie. Trois ans plus tard, une flotte
russe paraissait 4 Toulon et des démonstrations réité-
rées prouvaient que l'alliance correspondait a un désir
intime des deux nations. Le traité de commerce, qui mit
fin, la même année, A la guerre de tarifs entre l'Allemagne
et la Russie, ne changea rien A. un état de choses défini-
tivement fixé.

La France ne ressentit pas de siti3t les avantages du
traité. Pendant que les élections allemandes donnaient
un chiffre de 44 socialistes sur 72 conservateurs, 53 lib&
raux, 99 du centre, devenu après la mort de Sandhorst
presque « populiste », 99 membres des autres partis
(libres-penseurs de deux nuances, parti de l'Empire,
antisémites et guelfes) et 27 représentants des natio-
nalités, un anarchisme sauvage apparaissait en France,
employant contre la bourgeoisie régnante la bombe et
le couteau. Il y eut d'horribles attentats de la « propa-
gande par le fait s au moment où les maftres de la Répu-
blique étaient compromis par les scandales de la Com-
pagnie du Panama, en 1893 et 1894. Les socialistes
gagnèrent un nombre important de mandats A la
Chambre.

Pendant les fates de Lyon, en juin de cette méme année,
le président Sadi Carnot était tué par un anarchiste ita-
lien. On essaya, sous l'impression de l'abominable for-
fait, d'installer a la présidence un homme jeune, éner-
gigue, ayant une personnalité, et, sous le rapport aussi
de son ascendance, apte A défendre la bourgeoisie si fu-
rieusement attaquée. Mais Casimir-Périer, qui employa
le ministère Dupuy pour les mesures de préservation, fut
si faiblement soutenu, par sa classe et par le partí dont
il-venait, contre les attaques et la calomnie de la gauche
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socialiste, qu'il abandonna les hautes fonctions dans l'exer-
cice desquelles on ne lui permettait pas d'être lui-même.

Un « tanneur », de fait un richissime grand industriel,
Félix Faure, lui succéda. Ce fut un habile opportuniste,
qui laissa tomber la seule initiative de ses ministères rapi-
dement uses : celle de Leon Bourgeois pour l'introduc-
tion, en 1896, de cet impôt sur le revenu qu'avait déjà
depuis quelques années l'Allemagne, par l'esprit inno-
vateur d'un ministre fécond en ressources, Miguel. L'af-
faire Dreyfus, le procès d'un officier israélite accuse de
haute trahison, partagea bientôt la France en deux camps
et créa des popularités instantanées et des victimes d'une
opinion publique énervée, brisant la solidarité nationale
au moment où le; hasards de la politique coloniale la
rendaient le plus nécessaire. Nationalistes et cléricaux
combattirent, sur la base de documents qui furent en
fin de compte reconnus faux, contre les radicaux, les
libres-penseurs et le puissant clan de la finance et surtout
de l'intellectualitéjuive. L'« affaire» elle-même finit seule-
ment en 1900, et elle fut, de fait, un prétexte pour essayer
de vider les anciennes querelles entre les partis depuis
longtemps aux prises. La lutte devait continuer plus tard
sous la forme du conllit pour ou contre les congregations.

En Allemagne, le meurtre de Carnot, que devait suivre
celui du roi Humbert en 1900 et celui du president Mac
Kinley un an plus tard, avait suscité de fortes apprehen-
sions; les conservateurs gagnaient du terrain, faisant
revenir l'empereur sur ses préventions dans le domaine
social. Comme le timide Caprivi se montrait lent A agir,
on le laissa partir, le lendemain d'une reconciliation de
forme entre l'ancien chancelier et le souverain qui l'avait
si rudement disgracié. On pensait A chercher un appui
dans ces masses rurales si fortement negligées jusque-là,
même opprimées dans la partie de la Prusse au-delà de
l'Elbe; c'était reprendre le systeme qui, pendant de
longues années, avait réussi à Napoleon III. Un quasi-
octogénaire, ancien ambassadeur A Paris, fut appelé du
gouvernexnent de l'Alsace-Lorraine pour inaugurer cette
nouvelle politique intérieure : le prince de Hohenlohe-
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Schillingsfürst. Le Parlement lui donna une base dans la
predominance pendant onze ans du Centre.

Mais ce qui continuait A occuper l'attention des Puis-
sances rivales, c'etait le grand problème des colonies et
des débouchés.

Le ministere frangais de Meline, ayant aux Affaires
étrangères M. Hanotaux, un adversaire declare de l'An-
gleterre, reprit l'ceuvre extérieure de la France sur les
autres continents. Elle s'étendit rapidement en Afrique,
sur la Côte d'Or et sur la Côte d'Ivoire, au sujet de la-
quelle intervint un traité avec l'Angleterre, ainsi que
sur le Dahomey, royaume nègre qui fut annexe; sur
l'Indochine, oil l'opposition du Siam fut promptement
surmontée; sur Tombouctou, vers où descendit bientôt
l'exploration algérienne; sur Madagascar, dont le general
Galliéni acheva la conquête. Une convention fut signée
pour le Togo avec l'Allemagne.

Mais l'Angleterre veillait A la defense de sa supréma-
tie. Le sentiment d'envie par suite des progrès realises
par la France, que l'on aimait A croire déchue et énervée
pour longtemps, agissait. Aussitôt la rivale qu'était deve-
nue l'Italie, fut amen& A Massaouah, sur la côte de la
Mer Rouge, et poussée vers l'Abyssinie, où, aprèsun long
travail d'implantation, elle devait trouver A Adoua le
désastre, devant les forces, de beaucoup supérieures, et
pleines d'un enthousiasme patriotique irresistible, de
l'empereur Ménélik et de ses vassaux. Lorsque le minis-
tere frangais se décida A envoyer le colonel Mar-
chand vers le cours du Nil, une puissante expedition
anglaise, conduite par le general Kitchener, se dirigea vers
le camp des derviches qui dominaient le Soudan, pour
arriver A soumettre A son pays toute la van& du Nil.
Après sa grande victoire d'Omdourman, le général trouva
devant lui l'officier frangais. Un conffit paraissait devoir
&later (1898). A Paris, on céda.
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pouvoir se mesurer avec la jeune énergie du Japon euro-
péanisé. Les Chinois ne purent pas défendre ce royaume
vassal; ils furent battus sur terre et sur mer. Les vain-
queurs, mattres A Séoul, capitale de la Corée, s'installè-
rent aussi AL Port-Arthur pris d'assaut, et A Wel-hal-wei,
port près duquel la flotte chinoise capitula. Its parurent A.
Nioutschweng sans rencontrer d'autre résistance. Par
le traité de Simonosaki, conclu en aoílt 1895, le Japon
obtenait tout le territoire coréen, et en plus, la pénin-
sule de Liao-tong avec Port-Arthur et la grande ile de
Formose, qui fait face A la c6te orientale de l'Empire du
Milieu.

Cette victoire décisive, si rapide, cette énorme exten-
sion territoriale, le brillant prestige qui en résultait pour
une Puissance extra-européenne, pour une nation de race
jaune, devaient causer les plus grandes appréhensions A
l'Europe, adonnée depuis quelque ternps avant tout A
une fiévreuse activité coloniale. La Russie, qui prépa-
rait son chemin de fer transsibérien et qui avait besoin,
sur les mers orientales, d'un autre port que le roc g/acé
de Vladivostok; l'Angleterre, qui de Changha et de Sin-
gapoure entendait dominer par sa flotte la mer de Chine,
l'Océan Jaune; la France, qui ne pouvait pas voir sans
crainte que les Asiatiques, disposant de tous les moyens
techniques de l'Europe militariste, se rapprochaient de
son Indochine par Formose; l'Allemagne, dont Guil-
laume II venait de proclamer l'« avenir sur l'eau », ou-
blièrent tout pour se coaliser. Ce qui avait été impossible
pour les efforts des hommes politiques les mieux doués
et pour la propagande d'une intellectualité solidaire par-
dessus les frontières, jamais les traductions d'une
langue A l'autre n'avaient été plus nombreuses et Paris
raffolait, sous l'influence d'un de Vogaé, du roman
russe , ce miracle de solidarité offensive fut réalisé
par la victoire des Japonais.

Comme, après San-Stefano, la Russie avait dil réduire
l'importance de ses conquêtes, le Japon fut obligé, par
une démonstration des flottes frangaise, russe et alle-
mande l'Angleterre encore alliée au Japon se tenant
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prudemment de côté A refaire le traité. En mai 1895,
il dut rendre Port-Arthur et toute la péninsule sur laquelle
était construite cette place. Deux ans A peine se passerent
après ce nouvel acte despotique et la Russie prenait a A
ferme, » Port-Arthur. L'Angleterre se crut done autorisée
A s'établir aux mèmes conditions dans Wei-Hai-Wei en
1898. La France, cette même année, prit pour sa part la
rade de Kouang-tchéou. Toujours théAtral, Guillaume II
avait envoyé son frere Henri, l'amiral des mers A décou-
vrir, avec une mission d'un romantisme guerrier, A Pekin,
qui dut l'accueillir en visiteur bie-n venu.

L'Amérique, completement refaite sous la double pré-
sidence de Cleveland et enrichie comme forces d'une
immense immigration européenne, elle qui avait ouvert
au commerce mondial le Japon, n'avait rien pris. Elle
devait se dédommager ailleurA, ses 94.000.000 d'habi-
tants ne pouvant pas rester les bras croisés devant ce
partage hâtif des terres sans defense et des nations
arriérées. Des 1898 les Iles Sandwich ou Hawai seront
annexées sans aucune protestation de la part des Puis-
sances européennes intéressées. Pendant la minorité du
jeune roi Alphonse XIII, fils posthume d'Alphonse XII,
qui avait succombé A la phtisie, la régente Marie-Chris-
tine, archiduchesse d'Autriche, confia au general Weyler
la mission de pacifier Cuba, cette grande et belle Ile qui,
sous l'influence de la Republique voisine, s'était beau-
coup mieux développée que l'Espagne. Il ne réussit qu'à
rendre la resistance des rebelles désespérée. Les libéraux
espagnols, alors au pouvoir avec Sagasta , essayerent d'une
proposition qui contenait la representation au parlement
de Madrid et un commencement d'autonomie : on ne
voulut pas prêter foi A ces assurances. L'opinion ame-
ricaine soutenait le parti de l'independance totale, et,
Mac Kinley étant president la guerre avec l'Espagne, la
première guerre coloniale des Etats-Unis, éclata en avril
1898.

La flotte espagnole était, on l'avait constaté A Berlin,
pendant le conflit pour les iles Carolines, dans un état
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lamentable. Elle fut facilement coulee A fond près de
Manille, où avait paru dans le même temps une enigma-
tique force navale allemande. Les Philippines, appelées
du nom du monarque espagnol qui avait RA capable
de faire trembler le monde, furent aussitert occupées, un
deuxième amiral espagnol ayant eu dans ces eaux le
méme sort que le premier. La paix de Paris, en décembre,
n'abandonnait pas aux vainqueurs seulement Cuba, mais
aussi les Philippines et Puerto-Rico, sans parler de quel-
ques cessions moins importantes. Les Philippines de-
vaient obtenir un regime special, et Cuba former une
république séparée.

L'Allemagne était lA pour pro fiter aussi de cette autre
liquidation. Les Carolines lui revenaient, et elle eut aussi
les iles Mariannes et un troisième groupe en Océanie.

Les a affermages » européens en Chine avaient sus-
cite un grand mouvement d'indignation parmi les natio-
nalistes, depuis longtemps organises pour la lutte, de
cette nation impudemment envahie. Quand les Tagals
des Philippines résistaient jusqu'au bout aux Espagnols,
puis aux Américains, les Chinois croyaient avoir eux
aussi le droit de réclamer, les armes A la main, le depart
des étrangers et de leurs clients chrétiens. Des 1897 le
mouvement commenga, ayant pour appui un prince
imperial, Touan, et Wine l'impératrice Tsen-Hsi; l'em-
pereur des reformes européennes dut resigner tout pou-
voir entre les mains des représentants de la reaction. Le
courant imagine par le « Bismarck » chinois, Li-Houng-
Tchang, disparut complètement. Tout le passé de cette
monarchie plusieurs fois millénaire se réveillait sous l'in-
jure et la menace. Les « Chevaliers de la main-forte », les
Boxers, formaient déjà une armée A caractère presque
officiel.

Avec les mceurs chinoises, d'une cruaute raffinée, qui
avait été déjA plusieurs fois prouvée, on pouvait s'at-
tendre A des massacres. Une grande persécution contre
les sujets chretiens de l'Empire, qui furent detruits par
milliers, impitoyablement, amena aussi le sacrifice de
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quelques centaines d'Européens, qui, ceux-ci, devaient
étre vengés. Les ambassades mèmes, réunies dans un seul
quartier de Pain, furent militairement assiégées.

L'intervention des Puissances se produisit, naturelle-
ment, aussitôt. Cette fois l'Allemagne avait tenu à avoir
le premier rang: un vPisseau impérial s'était présenté dès
le premier jour pour bombarder les forts du Pei-Ho et
ouvrir le chemin vers la capitale des assassins, et le com-
mandement de toutes les troupes de répression fut confié
au maréchal Waldersee. Le Japon lui-méme s'était rangé
sous cette direction. Guillaume II, qui avertissait solen-
nellement « les peuples de l'Europe » du danger qui les
menapit de la part des centaines de millions de la race
jaune, dont il oubliait l'état de vieillesse et d'épuisement,
se glorifiait de paraitre en ce moment en vengeur de la
civilisation et en président de l'ordre européen. Tien-
Tsin avait été libérée ; les Européens se trouvaient
Pékin, où les palais des ambassades avaient été incendiés;
des détachements pénétrèrent dans l'intérieur du pays
sans résistance jusqu'A la Grande-Muraille défensive,
l'armée de la Chine n'étant capable que d'une guerre de
simple forme.

La solidarité européenne ne devait pas cependant durer
longtemps. Pour empêcher un nouveau partage, déjà pré-
paré, des provinces chinoises, un traité fut conclu, en
octobre 1900, entre l'Allemagne et l'Angleterre. La pre-
mière de ces Puissances reconnut cependant aux Russes
le droit de rester dans la Mandchourie, dont ils occupaient
déjà la plus grande partie, avec la grande ville de Mouk-
den, sous prétexte de prendre des garanties pour le pro-
longement de la voie ferrée du Transsibérien. L'empe-
reur allemand eut, après que la Chine se lilt soumise, en
mai 1901, le suprème plaisir de se voir adorer, comme
jadis Louis XIV par différents mamamouchis, par un
prince chinois qui lui fit une «triple révérence » et s'excusa
très humblement de l'« accidenta> arrivé à l'ambassadeur
von Ketteler, cet « excellent homme n, la « sacrée per-
sonne » du souverain chinois prenant sur elle, d'après la
tradition, la responsabilité d'un crime commis A son
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insu 1. L'ambasbadeur eut en échange un de ces magni-
fiques diseours dont le chef de l'Allemagne était prodigue.

Le lendemain de ces événements, les réformes de Li-
Houng-Tchang qui fut le signataire de la paix, d'un Youar-
Chi-KO et d'un Tseng-Ki-Tong, devenu ministre d'un
nouvel enseignement révolutionnaire, furent reprises,
avec la secularisation des biens conventionnels, avec
l'interdiction d'anciennes coutumes, la simplification de
l'alphabet, la creation d'une nouvelle armée, l'abolition
du commerce des esclaves, la construction de chemins
de fer et des promesses de vie constitutionnelle et parle-
mentaire. Sous un empereur enfant, qui avait succédé au
malheureux Kouang-Hsou, on pouvait travailler fibre-
ment h cette ceuvre de civilisation dans un autre sens que
celui des ancétres. 11 y eut m-ème en 1910 une assemblée
des notables qui devait préparer le Parlement propre-
ment dit, et le prince Tchoun, qui presidait au mouve-
ment, se forma un ministère comme ceux qu'il avait vus
fonctionner en Europe. Le Sud, oil s'agitaient les étu-
diants formes en Amérique et ailleurs, lui répondra plus
tard par la proclamation d'une Republique chinoise.

Pendant que le pays des distances in finies et des agglo-
merations inextricables passait par cette crise de sa vene-
rable vicillesse, le Japon se vengeait cruellement contre
la Russie de l'humiliation qu'il avait subie par Pinter-
diction de se couper encore une tranche du corps aban-
donne de l'Empire rival.

Pour se préparer A ceLle guerre de revanche et de con-
quéle, une alliance formelle fut conclue, en janvier 1902,
avec l'Angleierre, qui eut le courage de se réunir 4 une
Puissance asiaLique contre un Etat européen, affaiblis-
stint ainsi, quels que pussent 'dire les avantages de cette
collaboration, le prestige, jusqu'ici intact, de l'Europe.
Une action commune ne devait 'are entreprise que si l'un
des contraclants MAR atLaqué par deux ennemis à la
fois. Bien que la Russie et la France eussent declare solen-

1 Egelliont, ouvr. cil6, p. 524.
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nellement vouloir défendre l'indépendance de la Corée
et de la Chine, les Etats-Unis se réunirent A la double
alliance pour demander A la Russie d'évacuer cette Man-
dchourie qu'elle détenait contre tout droit.

Le conflit devait éclater avec la Russie. Des 1894
Alexandre III, dont l'état de santé était depuis long-
temps ébranlé par suite de l'attentat iihi1iste qui uvait
fait sauter presque sous ses pieds le parquet de la sale
A manger du Palais d'Eté, s'était éteint sans avoir rien
abandonné de son intransigeance, de sa foi profonde aux
institutions du passé, à sa puissance autocratique sans
bornes, de sa haine à l'égard de tout ce qui était étranger,
c'est-h-dire occidental. Retenant la Bulgarie sous son
anathème, considérant les Serbes comme des trattres au
slavisme, qui était pour luí une religion, abhorrant les
Roumains, d'abord parce qu'ils n'étaient pas Slaves, et
ensuite parce qu'ils souffraient un roi étranger, allemand
et catholique, il évitait la guerre, mais préparait l'état
d'esprit qui devait infailliblement la donner. Une guerre
d'ordre divin, dont la conception sortait de la philoso-
phie politique de son conseiller écouté, le procureur du
Saint-Synode Pobiédonostsev.

Le nouveau Tzar, Nicolas II, fils d'une Danoise et
époux d'une princesse allemande, Alice-Alexandra, de
la maison de Hesse, mais descendant par sa mere, fille
de la Reine Victoria, de la dynastie anglaise, avait
élevé pour continuer la politique de son pere, bien qu'un
voyage, pour motif de sauté, lui eilt, fait connaItre jus-
qu'au Japon, où il fut presque la victime d'un fanatique,
un autre monde que celui des courtisans du « nationa-
lisme » russe. Ayant hérité de quelques bons conseillers
comme Stolypine, qui devait perk assassiné, et Witte,
l'organisateur des finances russes, il ne chercha pas A
&after les parasites qu'avait rassemblés le réactionna-
risme borne d'Alexandre III. Mais des le début, tout en
promettant de penser a au bien de son peuple », il ajou-
tait, avec une énergie de langage qui contrastait avec
sa jeunesse, son aspect fréle et doux et son invincible
imidité, qu' a il conserverait le supreme pouvoir avec

                     



412 ESSAI DE SYNTIaSE DE L'HISTOIRE DE L'HUMANITÉ

la meme fermeté et inflexibilité que feu son pere ».
Mais, en al:erne temps, son attention restait dirigée

vers l'Est asiatique dont il avait pu apprécier person-
nellement la valeur économique et l'importance mili-
taire. On pensait A doubler la ligne du Transsibérien,
A le faire contourner le lac Baikal. La Corée attirait par
ses richesses inexplorées. La Mer devait rester libre de
ce côté pour la navigation russe. DéjA pour les forets
coréennes des capitaux importants avaient été exposés.
Dans le gouverneur de cet Extreme Orient asiatique,
les entrepreneurs et faiseurs de projets avaient un asso-
cié.

Quand le Japon demanda une vraie retraite des Russes
de la Mend chourie, qu'ils s'étaient engages envers la Chine
A évacuer graduellement, sans plus discuter sur l'idée,
longtemps analysée, d'une zone neutre, puis la liberté
de navigation el l'abandon des prétentions sur la Corée,
aucune réponse ne fut donnée A ces injonctions, jugées
arrogantes, prétextant qu'une maladie de l'impératrice
empêchait momentanément de parler au Tzar. Les nego-
ciations furent done déclarées interrompues le rnois sui-
vant et l'ambassadeur du Japon quitta Pétersbourg
(février 1904).

DéjA, tout était prepare de ce celté-lA pour un coup
décisif. Les sujets du Mikado n'avaient pas la lenteur
habituelle aux soldats du Tzar; ils considéraient cette
guerre comme un grand acte national et lui consacrèrent
toute leur intelligence, toute leur énergie et l'esprit de
sacrifice traditionnel de cette nation où l'on se suicide
pour un point d'honneur en s'ouvrant le ventre. Des tor-
pilleurs japonais mirent hors de service dans une seule
attaque la flotte russe qui attendait des ordres en rade
de Port-Arthur. En août, le reste des vaisseaux du Tzar
essaya une sortie qui en mena au moins une partie dans
les ports neutres, ofi ils furent désarmés; la flotte de Vla-
divostok ne fut pas, A la meme époque, plus heureuse.
L'amiral Togo bombarda la puissante forteresse, qui fut
bientôt bloquée. Le port de Dalny sera occupé. Une
armée japonaise contraignit l' « empereur » de Corée A se
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declarer vassal. En avril, le maréchal Oyama, seconde
par les genéraux Kouroki, Okou et.Nodzou, prenait En
Mandchourie l'offensive contre Kouropatkine, sur les rives
du Yalou. Mais la grande bataille fut livrée seulement
en aoíit, A Liao-Yang; retire A Moukden, le généralissime
russe tenta une nouvelle offensive, qui fut aussit6t arrétée.

De plus en plus la conservation de Port-Arthur appa-
raissait comme un supréme devoir d'honneur pour le
grand Empire russe; c'était pour son orgueil un nou-
veau Sebastopol. On allait jusqu'A vouloir lui sacrifier
aussi la flotte de la Baltique, envoyée par le chemin le
plus long, qui lui faisait contourner l'Afrique Méridionale.
A leur arrivee ces vaisseaux delabrés allaient etre dé-
truits par les boulets japonais A Tsoushima. La grande
Ile russe de Sakhaline etait aussit6t envahie.

Mais, des le 2 janvier 1905, Port-Arthur avait capitule
devant Parmée cruellement decimée du general Nogui. Et
la seconde grande bataille, pres de Moukden, en mars,
avait permis aux Japonais de faire une entrée solennelle
dans la capitale ecle la Mandchourie. Les Russes se
rassemblèrent de nouveau A Kharbine, et les y pour-
suivre eft eté une folie napoleonienne.

Le President des Atats-Unis, Theodore Roosevelt,
s'offrit en rnédiateur. Cette guerre ne manquait pas, en
effet, d'inquiéter la grande Republique A laquelle appar-
tenait l'autre rivage du Pacifique, et d'autant plus que,
par la Californie, la race jaune s'infiltrait par milliers,
modeste et tenace, en Amérique. Guillaume II eut une
entrevue en Finlande avec le Tzar, et, quelques semaines
plus tard, l'Angleterre, contente des resultats obtenus,
confirmait, dans une prolongation de son traité d'alliance
avec le Japon, la domination de cette Puissance sur la
Corée, lui promettant de la défendre, en échange pour
un contre-service, xnéme si elle serait attaquée par un
seul ennemi. C'était ce qu'il fallait pour decider la diplo-
matie russe, qui gardait encore toute sa morgue. Par le
traite du 5 septembre, l'Empire du Mikado obtenait la
Corée, Port-Arthur et Dalny, la partie Meridionalo de
l'Ile de Sakhaline, la libcr id maritime dans ces eaux, le
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droit de pèche dans celles de la Sibérie, et il chassait
les Russes aussi bien de la Mandchourie que de la partie
correspondante de la voie ferrée, partie qui passait aux
mains des Japonais.

L'Angleterre avait abrité A Portsmouth ces dernières
négociations. Elle venait de rendre aux Asiatiques l'in-
fluence sur leurs pays d'Extrême-Orient. Elle devait pré-
férer cette solution A une expansion russe dans ces mers.
Deux ans plus tard, comme la Corée croyait pouvoir
défendre, au moins par les moyent de la diploma- tie, son
indépendance, l' « empereur » fut forcé de se retirer, et
peu après le pays n'était plus qu'une province japonaise,
ayant un simple gouverneur A la Me de son administra-
tion. L'Amérique consentait A signer en 1908 une con-
vention par laquelle les deux Puissances se garantissaient
leurs possessions dans le Pacifique.

Mais en Afrique méridionale l'Angleterre elle-même
avait subi un amoindrissement de prestige essentiel.
Les anciens habitants de la Colonie du Cap, qui avaient
préféré émigrer dans le désert pluttt que de subir la
domination étrangère, avaient formé les républiques
boèrs de l'Orange, puis du Transvaal, dont les provinces
se réunirent, après que l'Angleterre, qui avait occupé
aussi le Natal, efit reconnu leur indépendance, dans une
Confédération Sud-Africaine. Le labeur de ces éleveurs
et agriculteurs, conservant au xixe siècle le caractère
patriarcal profondément religieux des vieux fermiers
hollandais, avec une note_ d'esprit guerrier et aventu-
reux due aux nouvelles conditions de leur existence, fut
troublé par la découverte des champs de diamant et des
mines d'or. Des étrangers avides de gain accoururent
dans cette nouvelle Californie et bientAt ces uillanders
réclamèrent des droits politiques, en quoi ils furent
appuyés par l'Angleterre, dont le représentant typique,
Cecil Rhodes, créateur de la Rhodesia, avait besoin de
leur territoire pour l'Afrique anglaise dont il rêvait.

Ns 1877 le gouvernement anglais avait décrété la
réunion du territoire boèr; les habitants, conduits par
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Krueger et Joubert, s'y opposérent les armes A la main.
Ils se gagnèrent ainsi, de la part de Gladstone, la recon-
naissance de /eur indépendance (1881-84). L'Allemagne
s'intéressait vivement A ces a frères germaniques B.
C'était pour l'Angleterre de Salisbury un motif de plus
de s'en prendre à Mur liberté. Les agitations de l'Afri-
kander Bond dans la colonie du Cap inquiétaient. Le
raid de l'aventurier Jameson rencontra une forte résis-
tance, tacitement encouragée par Guillaume II.

Il fallait autre chose qu'un coup de main: une vraie
guerre. Comme les bars refusaient le droit de vote aux
uillanders, demandé par l'énergique impérialiste Cham-
beriain, elle éclata dés 1899, sous le prétexte que l'ulti-
matum du président Krucger venait d'offenser l'Angle-
terre.

Les fusiliers selon la Bible des deux Républiques
surent défendre leur pays d'admirable fagon. Une longue
guérilla épuisa les forces que l'Angleterre pouvait en-
voyer. Lord Roberts seul put gagner sur le « camp » de
Cronje une victoire complète. Bloemfontein, capitale de
l'Orange, fut prise, et Pretoria, capitale du Transvaal,
abandonnée par Krueger. On croyait pouvoir prononcer
l'annexion, mais Botha et Smuts firent des merveilles
dans la petite guerre. Femmes et enfants, qui agoni-
saient dans les horribles camps de concentration, furent
sacrifiés à l'instinct ragieux de la liberté. L'Europe des
colonisations brutales en fut émue d'un bout à l'autre.
La Hollande s'était vu refuser une médiation. Sous le
nouveau roi Edouard VII, l'Angleterre de Gladstone
résolut de tendre librement la main aux invincibles
vaincus. Les États diSparurent, mais la /angue fut
garantie et une autonomie ne tarda pas à venir; avec la
Colonie et le Natal fut formé en 1903 l'État de l'Afrique
du Sud.

Cependant l'Allemagne à còté de l'Angleterre avait
-continué à étre Pennemie, ouverte ou cachée, de la
Russie, Alors que le Tzar se considérait, en vertu d'un
héritage de deux siécles, comme le défenseur de la chré.--
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tienté orientale, Guillaume II alla rendre visite au Sul-
tan, en 1898; et il fit, en continuateur de Frederic II,
roi de Jerusalem, une entrée triomphale dans la ville
sainte, se présentant A la fois comme protecteur des
protestants et des catholiques. Abdoul-Hamid avait fait
meubler A son usage un de ses palais, renouvelant pour
l'empfreur allemand les brillantes ceremonies avec les-
quelles Abdoul-Aziz avait accueilli naguère la « Guzel
Kokona Napoleon » (« la belle dame de Napoleon »), l'im-
peratrice Eugenie. Guillaume regut des dons précieux,
distribua en Terre-Sainte les chapelles qui lui avaient été
cédées et commérnora son passage a Byzance par l'érec-
tion d'une mediocre fontaine.

En rnérne temps il avait paru étendre, par son discours
4 Damas, où eut lieu une nouvelle exhibition impériale,
sa protection A tous les millions de musulmans que la
nouvelle politique d'Abdoul-Hamid, sournoisement reli-
gieine, cherchait -A soumettre aux injonctions du Padi-
chah qu'il était. Il révait déjà de son voyage au Maroc,
où, alors que le general Lyautey poursuivait l'ceuvre de la
penetration frangaise, il parut, en rade de Tanger, en 1905,
pour arriver a imposer A la France l'admission d'un sul-
tanat indépendant. Depuis quelque temps von der Goltz
travaillait A l'organisation de l'armée turque. C'était
de fait lui qui avait vaincu sous le nom du Ghazi (vic-
torieux) Osman-Pacha et de ses atudliaires dans la cam-
pagne port& par les Turcs contre l'impatience grecque
en 1897. Mais ceci appartient au nouveau nationalisme
qui, en dépit des traités, des conventions, des rectifica-
tions de frontières et d 'efforts pour retenir le statu-quo,
avait fini par provoquer, au milieu de ces preoccupations
sociales et économiques des grandes Puissances, saturées
en Europe, des agitations en Autriche-Hongrie, en Russie
aussi, mais surtout dans cette region des Balcans où il y
avait encore de la terre turque A se partager.

A cette intrusion allemande dans un domaine que la
Russie s'était autant que possible jalousement reserve,
Nicolas II répondit par sa longue et brillante visite A
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París, au .cours de laquelle i/ y eut les plus enthousiastes
manifestations que la France eat vues depuis longtemps,
le sentiment national excite allant jusqu'A l'idolatrie
pour cet heote si longtemps desire. En 1901 le Tzar assista,
toujours aussi chaleureusement acclamé, aux manceuvres
de l'armée frangaise. Huit ans plus tard, il se rencon-
trait A Cherbourg avec le président Fallières.

Cependant Guillaume II, le réformateur social de jadis,
se posait en défenseur de l'ordre contre les propagan-
distes de révoltes, de desertions et de greves. Les projets
contre ceux qui attaqueraient la religion ou la per-
sonne des monarques, ainsi que les institutions fonda-
mentales, de même que celui qui tendait A l'emprison-
nement des grévistes ayant sévi contre leurs camarades
qui voulaient travailler, rencontrèrent cependant une
forte opposition au sein du Reichstag, et durent être
retirés.

Mais tout effort pour faire revenir en arrière la vague
socialiste devait rester vain. L'accroissement du nombre
et de l'importance des fabriques, l'invasion des paysans
dans l'industrie, l'abandon par les Allemands d'au delA
de l'Elbe de la terre aux Polonais plus « paysans », ainsi
qu'une forte propagande bien organisée, continuent A
renforcer le mouvement qui tendait, d'après le pro-
gramme d'Erfurt, en 1891, A la socialisation des instru-
ments de travail et A l'élection de tous les fonctionnaires,
jusqu'au chef de l'État, par le « peuple » compose de tous
les citoyens des deux sexes ayant atteint vingt et un ans,
lesquels auraient aussi le droit de decider sur la paix et la
guerre. Malgré les divisions entre les modérés et les radi-
caux, manifestées bruyamment au congres de Dresde en
1903, la representation du parti au Reichstag était de
plus en plus nombreuse : de 44 en 1893, de 56 en 1898,
A 81 en 1903 1 La Saxe avait essayé de se défendre, pour
le parlement local, en introduisant le système électoral
des trois catégories, et elle eut jusqu'au vote plural le plus
nuance; cela n'empécha pas que 22 sur 23 sièges pour le

1. Egelhaaf, ouvr. cité, pp. 314-31S.
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Reichstag furent pris par le parti persécuté. Il fallut
troduire un peu partout, en Bade, dans le Wurtemberg,

dans la Hesse, le suffrage universel, la Bavière seule
résistant encore en 1904 A rintroduction du vote direct.

En 1906 les socialistes réussirent à faire rejeter, d'en-
tente avec le Centre, une demande de crédits militaires
pour l'Afrique du Sud. Le chancelier Mow, un modéré,
mais le seul des ministres de Guillaume II qui eat un fin
tact et une vraie compréhension des réalités, avec réner-
gie nécessaire dans l'exercice de ses hautes fonctions,
recommanda la dissolution d'un ParleMent rebelle aux
nécessités nationales. Les élections de janvier 1907
furent une catastrophe pour le parti, répudié m'éme par
les masses des grandes villes industrielles. Libéraux et
conservateurs arrivaient avec une forte majorité, et ils
formèrent « un bloc>) capable de dominer. De leur côté,les
socialistes « révisionnistes », gagnant quelques pas sur les
marxistes irréductibles, entraient en rapport avec les
partis bourgeois et prétendaient servir la patrie jusque-lA
si fortement décriée. Le Congrès de Nuremberg fit sentir
leur force sans leur donner la victoire. Malgré des mesures
d'un caractère libéral, on pouvait s'apercevoir que le
courant était vers la droite n'y eut que quelques succés
socialistes A la Diéte prussienne. Cette droite réussit
faire tomber von Billow, qui avait proposé une loi fiscale
sur les successions, en juin 1908, empêchant par ce fait
la réforme électorale aussi en Prusse.

Sous le nouveau chancelier Bethmann-Hollweg, les
socialistes se renforcèrent, et le libéralisme forma un
« parti progressiste populaire ». Le chancelier parvint
cependant à s'imposer par des mesures politiques et
sociales, plutôt dans le sens de la gauche, mais sans pou-
voir résoudre le problème électoral en Prusse. En 1912 les
élections donnèrent une forte majorité aux socialistes et
au « Centre ». Un socialiste, M. Scheidemann, fut élu vice-
président. Cependant les lois militaires furent votées.

L'attitude du gouvernement frangais à l'égard des
socialistes était beaucoup plus prudente que celle du
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Reich. Waldeck-Rousseau, après avoir consolidé l'union
des républicains de gauche, put procéder, ayant pour
collègue au Commerce M. Millerand, A la mise en ceuvre
de tout un plan de réformes sociales, allant de la « journée
de dix heures » A l'établissement des Chambres du Tra-
vail. Sous le ministère suivant, présidé par M. Combes,
des mesures jugées comme inutilement perséeutrices
furent prises contre l'enseignement congréganiste, re-
gardé comme dangereux pour la Société et pour l'État,
alors qu'en Allemagne le Centre allait jusqu'A proposer
le rappel des jésuites.

Tandis que Leon XIII avait été un Pape «frangais » et
« républicain », le Vénitien Pie X, son successeur, ancien
curé aux idées intransigeantes, refusa de recevoir le nou-
veau président de la République frangaise, Loubet, lord
du voyage de celui-ci A Rome en 1904. Dès l'année sui-
vante, l'État se dégageait de tout devoir, de toute charge
et de tout rapport A l'égard de l'Église, dont la propriété
devait passer aux « associations cultuelles » établies pour
chaque commune. La mesure fut appliquée avec tact par
le cabinet Clémenceau, qui créa pour Viviani un Minis-
tère du Travail. uy eut même en 1909 un chef du gouver-
nement professant le socialisme, M. Briand, qui sut agir
contre les grèves dénuées de patriotisme et de mesure.
Toute idéologie se corrige d'ellt-méme en arrivant A gou-
verner : le fougueux orateur qui était le chef et l'orgueil
des socialistes, Jaurès, l'aurait sans doute lui-méme
éprouvé.

En Autriche, le ministre Taaffe essaya sans succès
d'introduire en 1893 le suffrage universel, ce qui provo-
qua sa chute devant toute une coalition des libéraux et
des conservateurs. Le second successeur de Taaffe, le
comte Badeni, se borna A introduire le vote de tout
citoyen autrichien AO de vingt-quatre ans pour une
« curie » supplémentaire, la cinquième (1896). Une année
plus tard, le nouveau parti des « chrétiens sociaux » arri-
vait A imposer son chef, un homrne doué de qualités vrai-
ment supérieures en tant qu'énergie créatrice et vivacité
spirituelle, Kart Lueger (f 1910), comrne maire de
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Vienne. Les socialistes demandaient le suffrage universe],
et deux ministères durent abandonner la place avant que
Beck pôt, en 1906, présenter un projet acceptable pour
tout ce monde national mêlé du Reichsrath; le suffrage
universel fut accordé, mais chaque nationalité élisait ses
représentants. Aussitôt les socialistes des deux nuances,
chrétiens et libres-penseurs, eurent la majorité des sièges,
les cléricaux, parti de gauche de même gue le « Centre »
allemand, se réunissant aux dominateurs de la situation
politique. Après la dissolution d'une Chambre tout aussi
impossible que les précédentes, les élections donnèrent,
Lueger étant mort, une majorité des partis nettement
bourgeois.

En Hongrie, FejervAry avait promis le suffrage univer-
sel en 1905, mais le projet présenté peu après par le
ministère de coalition, préoccupé de sauver l'hégémonie
magyare contre les nationalités, comprenait, avec le vote
plural, l'obligation de pouvoir lire et écrire la a langue de
l'Etat ». Les autres ne votaient qu'à raiso,n de un sur dix
(jusque-14 sur six). Un parti socialiste naissant prit part
4 la lutte qui empêcha le projet d'être discuté. La loi
tarda jusqu'en 1913, sous le second régime d'Etienne
Tisza, et elle ne satisfit ni les théories des socialistes, ni
les aspirations des nationalistes.

L'Angleterre s'en tenait à la réforme accomplie par
Gladstone en 1884, qui excluait cependant du vote tous
ceux qui n'étaient pas 4 la tête d'un ménage. Les ouvriers
votaient maintenant comme un des éléments dominants
du corps électoral. Bientôt les femmes eurent aussi le
droit d'être élues. Dans les nouveaux comtés créés par
les conservateurs en 1888, les conseils élus pour trois ans
prennent le rôle des anciens u juges de paix »; le système
électif s'étend jusqu'aux paroisses. Des mesures pour
l'organisation des écoles élémentaires furent prises sous
la même impulsion. On pensait même, sous les libéraux,
4 interdire celles des confessions et on travaillait pour la
création de la petite propriété rurale. Avec le ministre
socialiste Burns, dans le cabinet Campbell-Bannerman
(A partir de 1906) les lords furent menacés de perdre leur
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droit de velo, et le radical Lloyd George demanda de
nouvelles charges sur la richesse, qu'ils rejetèrent, pour
qu'une nouvelle Chambre finisse par les adopter, sous le
ministère Asquith. La Chambre Haute, tout en conser-
vant le droit de vote contre les lois votées par les Com-
munes, ne put plus empêcher que le projet, maintenu de
l'autre arté, fig promulgué par la Couronne. En méme
temps que des lois pour les assurances ouvrières en cas
de maladie et de chtnnage étaient votées, on passa 4 une
proposition sur le suffrage universel des Anglais Agés de
vingt et un ans et ayant six mois de séjour; les suffra-
gettes recoururent au crime pour faire admettre leur sexe
au vote. Mais cette dernière mesure contre le passé dut
étre réservée A l'avenir 1 Dans les Dominions, l'Aus-
tralie venait en tête de tous les pays préoccupés de
« socialisation -».

Dans les pays scandinaves, il y eut assez tard l'exten-
sion du droit général de voter. Au Dan.emark les femmes
votaient pour les communes dès 1908, mais le suffrage
universel ne fut admis, pour les femmes aussi, que six ans
après. La Norvège, séparée de la Suède, avait pris la
même mesure en 1907. Bien qu'admis la même année
d'une fagon théorique en Suède, le système ne fut réglé
par une loi qu'en 1910, sous la condition que les citoyens
Agés de vingt-quatre ans fussent contribuables.

En Italie le droit de vote fut accordé aux analphabets,
très nombreux, qui avaient atteint rage de trente ans et
fait leur service militaire, en 1912 seulement. Le parti
socialiste, jusque-là peu représenté, en eut un sensible
accroissement A la Chambre, et les cléricaux, décidés
depuis peu 4 voter aux élections ordonnées par celui
que Léon XIII avait jadis qualifié « le roi subalpin »
dont il aurait fait tout au plus son u vicaire » pour une
partie de Rome et pour l'Etat Pontifical, se donnèrent,
comme en Allemagne et aussi en France, une fagade
démocratique, presque sociale. Le parti anarchiste, en
Espagne, nourri par la misère et l'ignorance des basses

I. Egelhaaf, ouvr. cité, pp. 405-417.

                     



422 ESSAI DE SYNTH 'ESE DE L'HISTOIRE DE L'HIJMANITÉ

classes, armait la main des assassins contre le roi et les
ministres. La repression fut tout aussi violente que les
attentaLs, et un théoricien de l'anarchie, défendu par
toute la libre-pensée europeenne, Ferrer, fut fusillé en
Catalogne. Le roi du Portugal, Carlos, ayant confié au
«libéral-conservateur » Franco un mandat illimité de dic-
tature, fut tué avec son ills ainé A coups de fusil par des
républicains qui réussirent ensuite 4 mettre fin au règne-
du second fils du roi assassiné, dom Manuel, en 1910.

En Belgique il y eut de vraies révoltes des ouVriers,
mais le suffrage élargi, introduit en 1893, ajoutait la
condition du vote plural, qu'une grève générale ne réussit
pas 4 faire retirer. Mais, alors qu'ailleurs la durée du
travail était fixée A onze heures, ce pays de forte indus-
trie, dans lequel les libéraux s'alliaient aux socialistes et
les cléricaux et l'autre des deux grands partis alternant
au pouvoir détachait une avant-garde de gauche sociale,
obtint la journée de neuf heures. Les pensions et secours
aux ouvriers ne vinrent que plus tard. Mais le bloc des
cléricaux réussit A vaincre tout essai d'écarter le vote
plural.

En Hollande, sous le règne de la reine Wilhelmine,
qui étant mineure avait succédé en 1890 au vieux roi
Guillaume, le suffrage universel fut admis des 1896, et
pour les femmes aussi en 1913, après que le gouverne-
ment clerical de Kuyper eut fait place à des libéraux.

En Russie, le ministre de l'intérieur Plehwe fut tué
par l'explosion d'une bombe. Le nihilisme paraissait étre
ressuscité, mais bientet l'opposition A l'absolutisme sacre
prit un caractere general et declare. Les marins du vais-
seau de guerre « Patio.nkine » bombarclèrent Odessa et
afferent se réfugier A Constantza; A Kiev, A Kronstadt,
il y eut des mouvements militaires. Les étudiants
embrassèrent la cause de la revolution. Des troubles
se produisirent A Moscou; des grèves éclatèrent; un
nommé Braunstein dit Trotzki en était le chef 1.

1. C. R. Ballard, Russia in rule and misrule, Londres, 1920, pp.138-139.
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Un groupe de paysans affamés, que dirigea en 1905 le
prétre Gapon vers le Palais d'Hiver, fut accueilli par
des coups de feu; quelques semaines plus tard, le Grand-
Duc Serge, considéré comme un des chefs de la réaction,
était tué par une bombe. Le Tzar, rendu plus accessible
A l'idée de réformes par la victoire japonaise, rétablit par
l'acte du 17 octobre l'ancienne institution de la Douma,
une assemblee des notables, élue par les propriétaires. Or
déjà un parti socialiste travaillait au grand jour, et il
organisa une gréve générale pour réclamer des institu-
tions vraiment libres; il descendit clans la rue.

En Pologne, les grands centres industriels furent en-
vahis par la vague révolutionnaire sanglante, et on s'en
prit aussi aux agents du pouvoir. Des troubles antisé-
mites devaient éclater bienta.

L3émigration des paysans dans les villes, où ils vinrent
grossir les rangs des ouvriers, la communion de tous
dam le méme credo, préché avtc une foi profonde dans
l'idéologie maniste par des ap6tres de la Révolution
prochaine, tout cela constituait clés lors un facteur essen-
t,iel de la vie publique en Russie, et l'on ne se rendait pas
compte dans le monde confiant qui entourait le jeune
Tzar combien le mouvement devait étre rapide vers un
avenir dont personne n'entrevoyait le terrible caractère.
Déjà, les paysans réclamaient la terre, sans déclomma-
gement pour les anciens propriétaires poursuivis par une
haine héréditaire; sur les rives de la Baltique, où les lati-
fundiaires étaient des Allemands, les anciens serfs, lettes
ou lettons, esthoniens, brùlaient les demeures seigneu-
riales et tuaient leurs maitres, comme l'avaient fait, une
quarantaine d'années auparavant, les paysans ruthènes,
A l'égard des seigneurs polonais en Galicie. Les soldats,
les matelots refusaient l'obéissance aux officiers et
allaient envers eux jusqu'au crime.

Avant les élections h la % Douma », Nicolas II s'em-
pressa de décréter par un ukase la liberté de conscience,
de la parole, de la presse, de réunion; en méme temps il
élargit le droit de vote, l'accordant, au moins indirect,
4 ceux qui jusque-14 en avaient 0,6 écartés. A cdté de
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cette assemblée populaire, élue pour cinq ans, il était
créé une espace de Sénat, mais qui ne pouvait régler les
questions constitutionne/les, ni discuter sur la partie du
budget concernant la Maison impériale et les cas extraor-
dinaires ; ce Par/ement bicaméral avait toute latitude pour
discuter par des interpellations les questions A l'ordre du
jour, et méme de prendre l'initiative des lois.

Les a constitutionnels-démocrates », nommés a cadets »
d'après les initiales de leur titre, eurent la, majorité aux
élections. Des le commencement (avril 1906), ils devaient
entrer en conflit avec le successeur réactionnaire du
comte Witte, Goremykine. Leur programme, proclamé
au moment oill le pillage des maisons seigneuriales se
produisait, prévoyait tout ce gull fallait A une démo-
cratie historique aussi avancée que celle des États-Unis
le suffrage universel des femmes comme des hommes
était A la base du système parlementaire; on n'avait pas
oublié les lois pour les ouvriers, ni l'expropriation des
terres de main-morte et de celles de la Couronne. Les
ministres n'étaient guare épargnés par les critiques les
plus acerbes, et la personne mame du souverain fut mêlée
aux discussions tumultueuses. Après deux mois, en juil-
let, une dissolution étouffa ce foyer de troubles. En par-
tant, certains des membres de l'Assemblée demandèrent
dans leurs réunions A Viborg, en Finlande, qu'on refuse A.
un gouvernement violateur des lois les impôts et les
recrues. De nouveau la campagne se leva en armes.

Un attentat contre le nouveau ministre Stolypine
rendit infirmes ses deux enfants, et des exécutions suivi-
rent. Un complot contre le Tzar allait atre découvert
quelques mois plus tard. Mais le ministre si durement
frappé dans ses sentiments paternels persévéra dans des
intentions qu'on peut qualifier de sincèrement démo-
cratiques, malgré l'énergie avec laquelle il avait fait
emprisonner 250 membres de l'Assemblée dissoute, et
les gibets pour les anarchistes. S'adressant aux paysans,
il leur distribua des terres aux frais de l'Etat, et par la
Banque des Paysans il les colonisa en Sibérie; il mit
fin au régime condamné par les villageois de la corn-
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munauté, le mir. Les zemstvos districtielles furent favo-
risées. On fit enfin, librement, les élections pour la
seconde Douma. Composée d'ignorants radicaux et de
nationalistes forcenés, de socialistes ma& aux complots,
elle fut A son tour dissoute, après quatre mois d'inacti-
vité, en juin 1907.

La troisième Douma devait étre élue surtout par les
représentants de la grande propriété rurale, de laquelle
on attendait des sentiments d'ordre et de dévouement
traditionnel à la Couronne. La proportion électorale fut
autrement distribuée, en tenant compte des nationali-
tés. Le Tzar avait quitté l'attitude d'inimitié à l'égard des
Finnois et des- Allemands de la Baltique, mais les Polo-
nais furent traités avec méfiance et leur droit de repré-
sentation fortement entamé; de même, les Caucasiens,
dont les chefs avaient montré les tendances socialistes
les plus avancées. La majorité de l'Assemblée fut donc
composée d'amis de Pourichkiévitch, qui se faisaient
appeler Union des Vrais litisses », et de constitution-
nels ou « octobristes », d'après la date di manifeste impé-
rial pour les réformes. Le souci principal de ces députés,
qui, tout en étant plutôt des modérés, n'étaient guère
insensibles A la grande mission que leur imposait la mar-
che de l'Histoire, fut de consolider la classe paysanne
libre et propriétaire, seule base solide de la société et de
l'Etat, les ouvriers n'étant qu'une très faible minorité,
composée, sauf en Pologne, de paysans en rupture de
ban et ne possédant d'autre instruction que celle qu'ils
puisaient dans des brochures d'agitation. Par des me-
sures facilitant l'afTermage des terres de la grande pro-
priété, et surtout par la réunion des parcelles apparte-
nant au paysan détaché des liens du mir, l'Assemblée,
dans laquelle Stolypine, bien que capable de décision,
en dehors de son vote A elle, jouait, non sans succès, le
rôle d'un Necker en 1789, rendit des services essentiels,
non seulement A la classe agricole, mais à l'agriculture
nationale elle-xnéme. La session ne fut pas fermée cepen-
dant avant l'assassinat, A Kiev, du ministre réformateur.

ne se trouva pas de personnalité capable de lui succéder
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et de poursuivre avec la méme persévérance son ceuvre.
La quatrième Douma, présidée par l'« octobriste »

Rodzianko, devait se trouver bientert, en face d'autres
difficultés qu'une situation intérieure encore très indé-
cise et un pouvoir d'Etat représenté par un empereur
timide et des ministres inférieurs A leur tAche.

La Finlande avait regagné son autonomie; le Tzar
était presque redevenu le Grand-Duc de jadis. Mais, avec
un suffrage universel dont bénéficiaient largement les
femmes, on eut dès 1907 des majorités socialistes écra-
santes, les autres étant surtout des chretiens-sociaux et
des radicaux i.

En Turquie, le mouvement des Jeunes-Turcs, élevés
en Occident ou influencés par les idées occidentales, avait
gagné les officiers, décidés A défendre contre la pression
de la diplomatie austro-russe et anglo-russe l'indépen-
dance de leur pays, auquel on imposait des réformes
qui ne pouvaient lui convenir. Les idées de Midhat reve-
naient en faveur, mais cette fois non plus comme caprice
idéologique d'une personnalité isolée. A Resna, deux
lieutenants, Enver et Nazim, proclamèrent la Constitu-
tion de 1876, avec la méme illusion que les a citoyens a
ottomans de toute race et de toute religion pourraient
rnarcher ensemble vers la liberté et le progrés. Le dra-
peau de l' « Union pour l'Unité et la Liberté » fut
implanté A Constantinople. Le a Sultan rouge », qui
régnait par la délation et les exécutions secrètes, mais
qui avait donné A l'Empire, agonisant en 1878, vingt
ans de calme et de dignité, n'hésita pas A acquiescer
au regime constitutionnel (juillet). Du sang fut versé
dans les rues de la capitale, mais ce qui dominait, c'était
une vraie et, sincère fraternisation de surface, allant
jusqu'à la soumission des bandes bulgares. Pour la
première fois chez les Turcs eux-mémes apparaissait
une opinion publique, qui fut enthousiaste pour le
changement. Dans le cabinet du vieux Kiamil, l'ami

1. Bon résumé, aussi dans Egelhaat, ouvr. cité, pp. 551-571.
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des Anglais, qui succéda au libéral Saki, nommé pen-
dant la crise, il y eut un Arménien et un Grec portant
le grand nom de Maurocordato. Si, comme on le verra,
la Bulgarie se détachait et l'Autriche-Hongrie se (Meta-
rait souveraine en Bosnie et Hertzégovine, la nouvelle
Turquie ne s'en préoccupait pas autant que de sa vie par-
lementaire.

Elle fut cette fois, réelle, mais vide. Il y eut contre le
parti vainqueur l' « Union libérale » d'Ismail Kémal : le
ministère, mis en minorité, tomba, et il céda la place A
un libéral jeune, Hilmi-Pacha, jadis gouverneur de la
Macédoine. Mais les vaincus n'avaient pas renoncé A
prendre leur revanche. Les Albanais étaient toujours
dispose's A là soutenir. Pendant qu'on massacrait des
Arméniens A Adana, le Parlement était envahi par
Parmée contre-révolutionnaire qui tua deux officiers.
Mais les « représentants de la Nation » ne se donnèrent
pas pour battus, et l'armée de Salonique et d'Andrinople
arrivait, le dur Mahmoud Chefket A sa tête. Abdoul-
Hamid, rendu responsable du coup d'État, fut déposé
selon les anciennes règles et son frère Mohammed V, vieil-
lard naïf, presque imbécile, installé comme un Simple
instrument des révolutionnairps. Leur situation ne devait
être attaquée qu'en 1912, iorEque le Vizir octogénaire
Mouktar-Pacha présida A la dissolutio. n de la Chambre,
introduisant l'état de siège.

Pendant que ces changemunts dans l'ordre constitu-
tionnel s'imposaient A presque tous les États de l'Europe,

qui conservait l'hégémonie sur les autres continents,
bien que déjà des mouvements d'indépendance se fussent
produits contre les usurpateurs, par la vague montante
du radicalisme de gauche bourgeoise ou du marxisme
doctrinaire, &passé par la science, mais devenu la reli-
gion des demi-cultivés, avec une prétrise d'initlés inté-
ressés, la situation coloniale plus que tout autre motif
irnposa, A partir de la guerre russo-japonaise, par un chan-
gement dans la politique de l'Angleterre, un nouveau
systbne d'alliances.
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Le Tzar, resté, par certains côtés de son Arne complexe
et délicate, un idéologue, avait cru pouvoir imposer
au monde un statut de la paix. II avait réussi à faire
admettre par les autres Puissances l'idée d'une confé-
rence d'arbitrage qui tiendrait ses séances dans la capi-
tale accueillante d'un État sans importance militaire, la
Hollande. Des mesures devaient étre prises a La Haye,
où allait siéger plus tard un Tribunal permanent, contre
les crimes odieux qui, dans la poursuite d'une guerre,
13ouvaient étre le bombardement par avions et l'emploi
de balles explosives ou de gaz asphyxiants. En 1907, la
seconde conférence s'occupait du problème brillant du
désarmement.

Mais personne ne pensait sérieusement 4 confier la
garde de ses intéréts A la seule conscience, encore malheu-
reusement si indécise, d'un monde européen déchiré par
les discordes. Le règlement pacifique des questions 4
l'ordre du jour et surtout la garantie des intéréts légi-
times durent done &re cherchés d'un autre côté.

De plus en plus l'Angleterre pouvait se rendre compte
qu'en dépit de Fachoda le danger ne pouvait pas venir,
pour ses colonies, du côté de la France. Elle avait été
libre de soumettre en 1885 la Birmanie, d'acercare en
1896 ses domaines africains du royaume des Achantis,
bien que les Frangais eussent réalisé des expansions dans
les mémes directions. C'était la Russie qui menagait de
fait cette politique.

La mort de la reine Victoria, le 22 janvier 1901, devait
marquer pour l'Angleterre le début d'une ére nouvelle
dans les rapports internationaux. Le Prince de Galles,
Albert, devenu le roi Edouard VII, a un Age avancé,
avait mené a Paris et ailleurs une vie qui offrait quel-
ques ressemblance's avec celle de Henri IV pendant sa
jeunesse, Ce passé ne semblait pas étre une garantie
pour un grand règne personnel, plein d'une courageuse
initiative. EL cependant ce fut ce règne .que connut
l'Angleterre, le roi t douard entendant manifester
autant de personnalité active que son cousin de Berlin,
qu'il détestait cordialement pour ses allures thatrales
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et gull évita, jusqu'A la fin de sa vie, de visiter A
Berlin.

Ws 1902 la République franoise avait encouragé par
une convention formelle les vues de l'Italie gur la Ré-
gence de Tripoli, un des principaux buts du régime libéral
de Pentreprenant méridional Crispi, qui révait d'une
Rome nouvelle continuant les traditions de Pantiquité.
En échange elle se séservait Phéritage marocain du
grand Sultan Mouley-Hassan, dont le successeur Abd-el-
Aziz, était un « Européen » de surface, par ses gofits et ses
plaisirs, mais non un « empereur » capable de régner.
Pendant des années, la révolte d'un RaYsouli, sorte de
bandit nationaliste, occupa sérieusement le gouverne-
ment de Fez, et dès 1903 le général Lyautey était chargé
d'une mission dans ce pays de vastes possibilités écono-
miques, où de grandes entreprises internationales furent
a ussitdt aauchées.

Dés 1902, sous le ministére libéral de Balfour, le neveu
de Gladstone, qui venait de remplacer Salisbury, le roi
Edouard visitait Paris et signait avec la France un traité
qui renvoyait A la conférence de La Haye le réglement
des questions en suspens.

Aussit6t, pendant que l'Allemagne se buttait, dans le
Sud africain, A de grosses difficultés, dans ses luttes, non
seulement avec les nègres Herreros, qui furent presque
détruits, mais aussi avec la race résultée du mélange des
indigènes avec les Hollandais, des chrétiens d'une con-
ception morale comme celle des Boérs, les « witboys »,
soutenus certainement en secret par les Anglais, et que la
Russie était aux prises avec le Japon victorieux, l'avance
de l'Angleterre, protectrice de l'Inde, se produisit dans
le Thibet. Les lamas, vassaux de la Chine, admirent la
liberté du commerce, accordèrent aux Anglais le mono-
pole d'une voie de communication pouvant pénétrer dans
l'Empire Céleste et s'engagèrent A ne pas céder leur ter-
ritoire A d'autres, c'est-A-dire aux Russes.

Si les ministères changèrent souvent en France, au
gré des constellations parlementaires, on eut le bon sens
de retenir pendant des années A celui des Affaires Étran-
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gères, un ancien journaliste de talent, .parfaitement au
courant des questions internationales et capable d'affron-
ter les responsabilités, Delcassé. Passant par-dessus les
scrupules qui faisaient de M. Hanotaux presque un prtt-
neur de la politique amicale A regard de l'Allemagne,
toujours préte A faire des avances pourvu qu'on ne parlát
plus de revanche, au moins dans le monde officiel, il con-
tinua A voir un ennemi dans cctLe Allemagne, malgré les
demonstrations de celle-ci, destinées A donner le change.
L'Angleterre n'avait qu'une rivale, et les rivalités mémes
peuvent étre employees momentanément par les hom-
mes d'État.

Le 6 avril 1904, Delcass6 signait donc un traité par
lequel étaient liquidés tous les points de litige dans la
politique coloniale des deux Puissances, et, h l'analyse,
on s'était apergu combien étaient conciliables les
points de vue différents. L'« entente cordiale » allait
jusqu'à fixer h la rivière du Menam la frontière entre les
possessions frangaises et anglaises dans la péninsule
de l'Indo-Chine.

Aussitôt délivrée de toutc autre pFéoccupation colo-
niale, la Republique s'entendait avec l'Espagne, qui con-
servait ses anciennes possessions sur la ate d'Afrique,
mais ne pouvait les étendre, sur le sort futur du Maroc.
Quand on le sut A Berlin, Guillaume II oublia ses cajole-
ries A regard des vaincus de 1870, et, sans tenir compte de
l'infériorité notoire des interêts allemands dans ces con-
trees, où il fallait étre peu serieux pour penser 4 une colo-
nisation, il céda A un nouvel élan de théâtralisme voya-
geur et vint se montrer A Tanger, où il se fit arranger par
les Marocains une reception comme celle de son « pré-
décesseur » Charles-Quint, croisé sur cette même ate
de l'Afrique.

L'opinion publique frangaise en fut plus qu'inquiétée.
Le « Kaiser » se posait done en concurrent dans ce do-
maine reserve aux futures actions coloniales de la Repu-
blique. On s'attendait A un conflit; il n'y eut que la chute
d'un ministre, de celui qui avait ouvert la direction poli-
tique raenacée par le voyage imperial: On e laissa torn-
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ber n Delcassé. La question religieuse, l'offensive contre
le cléricalisme retenaieni l'attention des gouvernants
sous les regimes Combes et Rouvier.

L'Allemagne n'en fut que d'autant plus encouragée
dans son impérialisme extra-européen. Un homme éner-
gigue, Dernburg, prit la conduite des affaires coloniales,
qu'il conserva pendant de longues années. II poursuivit
les intentions de son mattre du côté du Maroc. La France
dut accepter une conference internationale pour fixer des
limites et imposer des conditions A ce qu'elle considérait
étre son droit. Apres de longues discussions A Algésiras,
qui permirent de verifier la vraie valeur des alliances, on
arriva A des conclusions qui faisaient de la France, et de
l'Espagne aussi, la gardienne de l'ordre dans les huit
ports marocains ouverts, sans distinction, au trafic pour
tout le monde, mais sous le contresle, qui aurait été ge-
nant, s'il ne filt resté de pure forme, d'un inspecteur
suisse (janvier 1906).

L'année suivante, un incident, A Casablanca, sur cette
ate du Maroc, amena un conflit entre les organes mili-
taires frangais et le consul d'Allemagne, celui-ci voulant
favoriser la fuite de désertpurs frangais. De nouveau,
France et Allemagne se trouverent dressées en face l'une
de l'autre, et, de nouveau, des complications furent évi-
tees. Mais pendant ces discussions l'Angleterre poursui-
vait, fermement ses buts, et de différents cats. L'Italie,
sous les conservateurs du marquis di Rudini, était délo-
gee amicalement du pays des Derviches, A Kassala; on
en obtenait la garantie de la liberté abyssinienne. La voie
ferrée tracée 1A-Bas devait avoir un caractère internatio-
nal. Et Edouard VII montrait bien qu'il pouvait lui aussi
voyager, avec plus de profit que son parent de Berlin. Si
Guillaume accueillait A Swinemiinde, sur la Baltique, le
Tzar, le 3 août 1907 le roi d'Angleterre essayait de se
gagner A Ischl les sympathies de Frangois-Joseph avant
de parattre A Wilhelmshöhe A ate de Guillaume (meme
naois d'août). Et, sans oublier nullement la Russie,
sortie brisée de la guerre d'Asie et empêtrée dans le
conflit du Tzar avec la premiere Douma, il s'entendait
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avec elle, en awn encore, pour la délimitation des sphères
d'influence en Perse, pays à partager, croyait-on, à brève
échéance.

Guillaume II crut devoir reculer, en donnant d'une
favn détournée l'assurance que, loin de vouloir du mal A
l'Angleterre, il était au contraire le seul homme en Alle-
magne qui eilt cherché à plusieurs reprises A éviter des
conflits armés avec cette Puissance. Cette révélation,
qu'il avait autorisée, suscita une émotion fakile à com-
prendre d'un boat à l'autre de l'Europe et obligea le
chancelier de Billow à désavouer son souverain en plein
Parlement, où ne manquèrent pas les attaques contre les
iniatives rnaladroites et inopportunes, et l'Empereur lui-
méme à approuver le geste, indispensable, de son. mi-
nistre.

Mais la Russie, encouragée par l'entente asiatique, tra-
vaillait déjà en Perse, où MohammedAli-Mirza, gardé par
des Cosaques, avait dissout le Parlement qu'on lui avait
imposé, et fermé les clubs politiques. Tebriz se soulevait
-aussit6t contre l'acte du despote, cette Tebriz que l'impé-
rialisme russe avait inscrite dans son programme. Ce
shah allait étre déposé en 1909 au profit de son ills Ach-
med Mirza, et se réfugier en Russie. Et dès la fin de Fan-
née, quelques mois A peine aprés la rencontre, à Reval, de
Nicolas H avec l'empereur allemand (9 juin), coalmen-
gaient A se produire dans l'Inde anglaise des mouvements
violents contre la domination étrangére, mouvements qui
devaient aller jusqu'à un attentat contre le gouverneur,
lord Minto.

En plus, l'Allemagne réussissait a faire signer par la
France, en février 1909, un traité d'obligation à l'égard
du Maroc. Et la question de Bosnie-Hertzégovine, ouverte
par la révolution turque, lui permettait de reprendre son
relle de médiatrice écoutée, paraissant régler, dans son
intérét à elle-mAme, la situation en Europe.

La Serbie avait aussitOt protesté contre rannexion,
réclamant un accroissement de territoire, et, pour les
provinces de méme race, l'autonomie.
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Le prince Georges, fils du roi Pierre Karagéorgévitch,
arrivé au tr6ne après le meurtre d'Alexandre, fils de
Alilan Obrénovitch, s'était rendu A Pétersbourg pour
demander l'appui du Tzar, protecteur du slavisme, et,
sans arriver A un résultat, il n'avait pas ea in mauvais
accueil. L'Italie était disposée, malgré ralliance avec la
Monarchie des Habsbourg, A prendre en considération un
état de choses qu'elle trouvait inquiétant.

Mais la Russie n'avait pas achevé la réorganisation de
son armée, et la France se bornait A donner des conieils
de paix. L'Allemagne mit A profit ¡es insuffisances et ces
indécisions. Alors que la Turquie, vivant A ce moment
sous l'influence de Berlin, qui lui avait donné les créa-
teurs cl'une nouvelle armée, signait clés le 26 février la
convention qui lui assurait, avec la restitution du
sandjak de Novi-Bazar, un dédommagement important
et un traité de. commerce favorable, la diplomatie du
futur secrétaire d'État pour les Affaires étrangères,
Kiderlen-Wachter, pouvait écarter habilement l'idée
d'un congrès qui aurait, d'après le droit international,
del. tenir au couranl les prescriptions du traité de Berlin,
ceci en faisant adopter par la Russie l'idée que chaque
Puissance communique séparément son autorisation.
Ainsi, en- mars, la Serbie acceptant une formule russe, se
désistait de toute opposition, et, de son c6té, l'Autriche-
Hongrie signant une note d'inspiration anglaise, assu-
rait le cabinet de Belgrade qu'elle ne nourrissait pas de
projets ennemis du développement du royaume slave
voisin.

Cette méme_ année, l'Angleterre apaisa les patriotes
hindous en leur faisant des concessions sur la participa-
tion des indigénes dans les assemblées régionales, mais
conservant pour le Parlement central de l'Empire indien
une majorité de fonctionnaires anglais.

Mais les forces maritimes du Royaume étaient bient6t
accrues par la construction de nouveaux dreadnoughts
On vit A bréve distance le Tzar chez le roi d'Italie A
Racconigi, mais aussi, enfin, Edouard VII A Berlin.
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Quelques mois plus tard, le 6 mai 1910, le créateur de
l'alliance entre l'Angleterre, la France, et par elle, la
Russie, finissait un règne court, mais fécond en orienta-
tions nouvelles.

Son ceuvre lui survécut. Si la Russie réussit, pendant
les troubles intérieurs de la Perse, à occuper Tebriz, et
plus Lard l'Azerbedjan, si une rencontre de Nicolas II
avec l'empereur allemand A Potsdam semblait vouloir
consacrer cet état de choses, le traité du mois d'aoilt 1911
suivit une seconde entrevue des deux souverains au Port
Baltique (juill Après l'expédition de Lyautey sur Fez,
et, d'un autre côté, l'apparition de la frégate allemande
Panlher pour la soi-disant défense des ressortissants de
l'Empire dans la région, en novembre, une nouvelle con-
vention franco-allemande fut signée pour le Maroc, éta-
blissant le proLectorat de la République sur ce pays, qui
dut être néanmoins conquis par les Frangais, en échange
d'un immense territoire frangais sur le Congo (traité
d'octobre 1912). La situation coloniale paraissait réglée,
un peu aux dépens de l'Angleterre; d'aulres actions per-
mirent h cette Puissance de reprendre son rôle de direc-
tion et d'hégémonie.

croyait rheure venue pour l'occupation,
depuis longtemps préparée, de Tripoli. Sans tenir compte
de l'énergie nouvelle donnée aux Turcs par la révolution
et le régime de la liberté, elle invita, en septembre 1911,
après une série de notes qui ne paraissaient pas devoir
mener A une pareille décision, la Turquie a lui abandonner
la Lybie et la CyrénaYque. La réponse ne pouvait étre
qu'un refus; ce que Abdoul-Hamid aurait pu accepter
n'était pas au pouvoir du nouveau régime, désireux de
prestige. Le 29, le roi Victor-Emmanuel déclarait done
la guerre au Sultan impotent.

Dès le 5 octobre,les Italiens étaient A Tripoli, et bientôt
leur occupation s'étendit jusqu'A la limite du désert.
Mais les indigènes, mus par le sentiment religieux, sou-
tinrent l'effort de quelques nationalistes tures qui étaient
accourus pour défendre l'intégrité de l'Empire, Envcr
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lui-méme, Bonaparte ottoman, A leur téte. Des insuccès
atteignirent les armées royales, qui reprirent cependant
au printemps leur avance, allant A Lebda, l'ancienne
Leptis, et plus loin au Sud.

Mais Constantinople, retranchée dans son droit, ne
voulait pas ceder. Il fallut pour la réduire d'autres bles-
sures que celle-1A. La flotte italienne parut devant Pré-
vésa, paraissant préparer un coup de force en Epire, en
Albanie, sur laquelle déjà le ministre des Affaires étran-
gères, di San-Giuliano, avait manifesté des prétentions,
mais l'Autriche-Hongrie protesta, et il fallut faire cesser
aussitôt une entreprise qui ne réussit qu'à mettre en mou-
vement les chretiens balcaniques contre la Turquie atta-
quée. Il y eut une tentative sur Beyrouth; deux, en avril
et en juillet 1912, sur les Dardanelles,en mêmetemps que
le drapeau italien était hissé sur les vieux murs des Hos-
pitaliers A Rhodes, d'ofi depuis quatre siècles la croix
d'Occident avait disparu. Il fallut la guerre des Balca-
niques unis dans une ceuvre de croisade pour amener,
après les négociations d'Ouchy, la paix de Lausanne
(octobre). Le Si/ltan ne cédait de fait rien; il retirait seu-
lement ses troupes, rendant A Tripoli on autononaie,
avec ses institutions libres; et ce pays d'autonomie, que
cependant Victor-Emmanuel avait annexé, avec ratifica-
tion de cet acte par les Chambres italiennes, passait sans
protestation A l'Italie, qui s'obligeait A faire mentionner
le nom du Padichah dans les mosquées, A accepter un
représentant du pouvoir ottoman auprès du gouverne-
ment, et surtout A payer une forte rente de dédommage-
ment.

La guerre balcanique qui s'était ouverte avait cepen-
dant un autre sens que ces progrès coloniaux des grands
Atats européens, embarrassés par leur surplus de popula-
tion et de produits. C'était une manifestation exaspérée
de l'idée nation.ale qui devait se méler de nouveau, en
facteur décisif, dans la vie de l'humanité. Et, pour en
saisir l'importance, il faut revenir en arrière d'une bonne
vingtaine d'années et en suivre toute l'action dans les
différents pays.
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Nouvelle ère de luttes nationales. Le règlement
des conflits nationaux par la grande guerre.

Alors que, de 1850 a 1871, l'idée nationale avait été
cultivée, servie et menée A la victoire par les Mats
nationaux se cherchant une intégration, A partir de 1880,
et surtout de 1890, ce furent, méme avec l'existence
et le développement prospère de ces Etats, les nations
elles-mêmes qui se cherchèrent des voies vers la liberté
A laquelle elles s'étaient obstinées A croire comme A
un but supréme de leur essor.

D'un bout A l'autre de l'Europe, on peut observer cette
action qui devait changer la face du continent, et celui de
quelques autres régions aussi.

L'Irlande n'avait pas de littérature nationale, filt-ce
même dans cette langue d'emprunt que parlait la plupart
de sa population, la langue de ceux que les Celtes de cette
Ile pauvre et négligée considéraient comme des usurpa-
teurs et des tyrans. Cependant, dès la fin du xvme siècle,
quand se dessina le mouvement des « orangistes » en
souvenir d'un roi étranger et protestant, mais juste, il
y avait un fort courant vers l'autonomie, sinon vers l'in-
dépendance entière. Trente ans plus tard, un enthou-
siaste et un opini&tre, respecté par l'opinion publique
européenne, et méme par celle de ses ennemis, pour la
noblesse de son caractère, O'Connell, demandait, en
créant l' « Association of repeal », le retrait de l'acte,
datant des premières années du siècle, qui réunissait
l'Irlande A la Grande-Bretagne unifiée. Vers 1880, sous
la poussée des paysans anémiés par une mauvaise nour-
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riture, et surtout des fermiers en lutte contre les land-
/ords, les membres de Paristocratie anglaise établiepaI les
expropriations, et enfin, avec le concours fanatique des
centaines de mille d'Irlandais qui, vivant en Amérique,
avaient fond é l'AsSociation de la lutte par le crime,
celle des Fenians, Parnell, qui appartenait cependant
lui-même A la caste des maltres protestants, réclama
pour sa petite patrie un gouvernement séparé, ce qu'on
a appelé le home rule, désormais le point de programme
immuable de toute agitation.

AussitSt Gladstone incorpora dans ses projets de
réforme ce desideratum de plusieurs millions d'hommes
fidèles A la mission historique de l'ensemble britannique
et A la personne du Roi. DéjA en 1881 il avait fait des con.
cessions importantes aux fermiers jusque-lA toujours
menacés d'expulsion. En 1886, les continuant, il propo-
sait l'établissement d'un Parlement séparé A Dublin,
mais ses propres partisans « unionistes » lui refusèrent
leur vote, et les élections amenèrent au pouvoir les con-.
servateurs, mal disposés à l'égard de l'Irlande, pour
laquelle ils n'admettaient que des libertés locales. Revenu
en 1892, il réussit à faire passer un bill qui, réduisant le
nombre des représentants de l'Irlande au Parlement de
Londres, lui donnait, A côté d'un vice-roi pour six ans,
un Conseil élu par les censitaires et une Chambre issue
d'une consultation populaire plus large. Les Lords s'y
opposèrent de toutes leurs forces. L'opinion publique sou-
tint aux élections de 1895 les tories et leur accorda encore
une fois ses votes, en 1900. De nouveau il y eut des
mesures pour les seules assemblées locales. Aprés la dis-
parition de Gladstone, qui n'arriva pas A voir son projet
sanctionné, le nouveau Ministère anglais de Campbell-
Bannerman, succédant à celui de Balfour, défendit en
1907 les expulsions de fermiers sous peine d'expropria-
tion; le simple Conseil proposé aux Irlandais ne corres-
pondait-cepeadant plus A leurs espérances. La création
de deux Universités n'était pas faite pour leur faire
accepter la situation sous la continuation de l'ère libé-
rale. Asquith, de concert avec le chef irlandais Redmond,
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renouvela en 1912, avec d'autres details, le projet de 1892,
en ajoutant des restrictions pour le vote des imp6ts, et le
droit de velo pour le lord-general. Cette fois, cene furent,
pas seulement les Lords qui s'opposèrent, et avec eux le
nouveau chef des conservateurs, Bonar-Law, mais aussi les
protestants irlandais de l'Ul ¡ter, quise levèrent en armes,
et, ce qui était encore plus grave, les officiers irlandais, qui
déclarerent ne pas pouvoir marcher contre leurs conatio-
naux.Ce sera assez pour qu' une revolution éclate, en 1914,
creant bient6t, par le fer et le sang, l'État actuel.

L'Alsace -et la Lorraine « rédimées » au nom de la nation
allemande, qui l'avait demande aussi impérieusement
que l'état-major de Moltke à Bismarck, se montrèrent tres
peu contentes dans leur nouvelle dépendance de l'Em-
pire, envers lequel elles formaient un État séparé, bien
que non confédéré, un « Bundesstaat D. Plus fort que ce
qu'on appelle la race était le catholicisme professé par
les campagnes et la conscience d'avoir collaboré libre-
ment pendant deux siècles au développement et à la
gloire de l'État franois, sous tous les regimes. Alors que
des dizaines de mille d'Alsaciens, se prévalant des clauses
du traité de Francfort., passaient en France, pour laquelle
ils avaient « opté », et des Allemands étrangers au pays
et méprisants à l'égard de ces « Wakes » locaux les rem-

ceux qui restaient conservaient, malgré l'essor
de la vie économique et le caractère grandiose des .nou-
velles creations dans les villes, une attitude d'inlassable
protestation. Apres toute une série d'expériences sous
des statthalters dont certains furent accuses d'avoir trop
cede A l'esprit local, en 1910 on essaya de les gagner par
l'octroi d'une nouvelle Constitution, avec une Chambre
pour la moitie nominee ou composée de membres de
droit et une autre moitié sortie du vote populaire. La
réponse fut la creation, en juin 1911, du a Parti national
alsacien et lorrain D.

La Belgique, Rtat de langue officielle frainaise, décou-
vrait entre ses frontières une conscience flamande. Des
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1886 il y avait une Académie pour les Flamands; en 1910
leur langue était introduite dans les écoles : ils ne tarde-
rent pas A vouloir leur Université flamande dans leur
ville de Ghent (Gand).

Au Slesvig, des adoucissements furent apportés en
1898. La grande guerre du germanisme fut cependant
celle contre la puissante resistance des Polonais. Des
1902 était entreprise une ceuvre de colonisation allemande
sans reserve, A laquelle on opposa la f6rteresse form&
par les sociétés locales polonaises. Tous les moyens
furent employes pour déloger ces indésirables, qui, s'ac-
croissant d'une immigration venue de la Pologne russe,
envahirent la Si16 je, où ils devinrent les mattres dans
cinq de ses districts. Des sommes énormes furent Open-
sees par l'État pour introduire et soutenir les agents du
germanisme. On alla, en 1907, jusqu'A permettre A la com-
mission de colonisation d'expulser les occupants étran-
gers ; en dehors de la Posnanie et de la Prusse occidentale,
on pouvait payer aux propriétaires seulement 85 % de la
valeur du terrain. On faisait en meme temps la guerre A
la langue. Elle tut défendue dans les reunions publiques,
les commissaires de police ne pouvant pas suivre les dis-
cours. Elle fut attaquée dans récole, même aux legons de
catechisme et, comme cinquante enfants s'oppo.aient A
ces attentats, on eut recours A la prison. Le plus grand
écrivain polonais, digne successeur de l'idéologie patrio-
tique d'un Slowacki, sans le messianisme d'une genera-
tion mystique, le romancier Sienkevvicz, auteur de QUO
Vadis et de toute une série de récits historiques, se mit
dans les rangs des défenseurs par la plume du clroit de sa
nation.

Le sentimentnational norvégien amenait, en juin 1905,
la deposition du roi Oscar, qui ne voulut pas indiquer
comme nouveau souverain un prince de sa famille. Le
plebiscite décida la Monarchie et il donna le tr6ne au
prince danois Charles, devenu Haakon VII. En Suede,
les paysans venaient en groupes demander r armement
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contre la Russie, et, en 1911 se formait une flotte volon-
taire de defense.

L'Autriche-Hongrie, dans ses deux rnoitiés, mais sur-
tout dans la première, devait connattre tous les affres
des drames nationaux que personne n'aurait pu empe-
cher de se produire.

Dès le commencement du regime dualiste, les Slaves
de l'Rtat autrichien avaient réclamé contre le sacrifice
qu'on leur avait impose. Un grand élan des Teheques
leur fit conquérir une A une les citadelles historiques de
leurs adversaires allemande : la grande propriété, l'en-
seignement supérieur, la representation à la Diète, d'où
les Allemands finirent par faire une sortie demonstra-
tive. A côté des panslavistes A la fagon de Palacky, et
A l'encontre des rallies au gouvernement, les jeunes
Tchèques commengaient, avec Kramarz et ses cama-
rades, une lutte acharnée pour l'hégémonie. Les theo-
ries libertaires d'un Masaryk, forme à l'école améri-
caine, donnaient une base d'idéologie A ces admirables
efforts.

Le ministère Hohenwart avait promis en 1871 de
reprendre l'idée d'une Bohéme libre dans sea frontières
historiques et de faire couronner Frangois-Joseph à Pra-
gue; il tomba. L'empereur essaya, installant comme pre-
sident du Conseil pour quatorze ans (1879-1893), après
les essais malheureux avec Auersperg et Hohenwart,
un ami personnel, le comte Taaffe, une reconciliation.
Elle se serait étendue aussi aux Polonais, dont le parti,
conduit par une aristocratie capable et solidaire, était un
des plus puissants dans le Reichsrath. Des concessions,
comme l'obligation pour les fonctionnaires de connaitre
la langue de leurs administres,représentaient bien peu A
regard du programme des deux grande groupes slaves.
Après deux ans de restauration germanique, avec Win-
dischgraet z et Kilmanns-gg, un comte polonais, le Gali-
cien Badeni, se risqua, en 1897, A décréter des ordonnances
sur les langues officielles. II dut partir, au milieu d'un
affreux scanclale; A Prague l'état de siege dut étre pro-
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clamé: Dans le camp germanique on était tout aussi peu,
satisfait de l'action du gouvernement, et un parti de-
l'Unité Allemande, les « Alldeutschen n de Schönerer et
Wolff, entreprenaient pour préparer la fusion avec le Reich
toute une campagne de conversion au protestantisme,
le Los von Rom. En trois ans il y eut trois cabinets, con-
'duits par des membres de la noblesse. Von Körber, qui.
put rester quatre ans (1900-1904), n'arrivant lui-méme 4
aucun résultat, procéda A la dissolution du Parlement, où,
l'obstruction des Tchèques, demandant l'union person-
nelle de la Bohéme, A laquelle on aurait restitué la Cou-
ronne de saint Wenceslas, rendait tout travail impos-
sible. Il se prévalut de l'article 4 de la Constitution
autrichienne et gouverna par des &Us impériaox sans
con-voquer le corps électoral. C'était une victoire A la
Pyrrhus. Il fallut revenir au parlementarisrfte sans trou-
ver d'autres solutions au problème national, et sans avoir
une Assemblée utilisable. En 1908, après Gautsch et le
prince Conrad Hohenlohe, Beck, qui pensait pouvoir rete-
nir aux Allemands une proportion de représentants qui
ne répondait pas A leur valeur numérique, tomba devant
la fureur tchèque qui, dans la capitale de la Bohéme, ne
se contentait pas de rouer de coups les Allemands, mais
osait trainer dans la boue le drapeau A raigle impériale.
En 1913 l'empereur admettait la parité dans la commis-
sion chargée d'administrer la Bohéme.

Les Magyars rencontraient moins de résistance de la
part de nations d'un développement politique incomplet,
Roumains et Slovaques, et méme de la part des Croates,
moins molestés, qui avaient leur Ban et leur Parlement A
Zagreb (Agram), leur langue officielle, qu'iis essayaient
d'employer aussi 4 l'Assemblée de Budapest, ceci, mal-
gré l'excellente éducation nationale que leur avait donnée
leur grand évéque Strossmayer, auprès duquel les Rou-
mains pouvaient placer cependant l'influent archevéque
(depuis 1860) de Sibiiu-Hermannstadt, André aguna. La
langue magyare fut introduite de force dans tout l'ensei-
gnement et jusque dans les écoles élémentaires entrete-
nues par les confessions. Les gouvernements changeaient;
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apres le vieux Tisza,en 1890, Szapáry, puis un fonctiou-
naire, Souabe d'origine, Weckerle, apres lui le Transyl-
vain Bánffy, un des plus chars, Szell, d'un temperament
plus habile (1899), enfin le jeune Tisza, Etienne (1903),
sans qu'on eût change ni au but, ni au programme, ni A
la rnéthade, patriotiquernent détestables. En 1905, la
( coalition» des partis nationaux remporta la victoire et,
le fils de Kossuth, Fran.gois, elevé -en Italie, étant revenu
en triomphe, il entra dans le ministère Fejervilry, avec
un autre opposant, le fils même d'Andrissy. Le prablème
(l'une armée purement m.agyare fut pose contre la reso-
lution inébranlable de l'Empereur; on ne voulait plus
seulement des honveds comme troupe speciale: la langue
de commandement devait axe le magyar. Devant les
difficultés d'une situation que Weckerle, revenu, trouva
inextricable, le toi recourut à un horno regius, Kuen-
lledervAry (1910), qui forma le « parti national du
travail».

Mais les Magyars ne trouverent leur vrai chef que
dans le second Tisza, dont la volonté implacable parais-
sait devoir leur assurer la victoire. En vain les chefs reli-
gieux des Roumains, l'orthodoxe et 1:uniate, avaient-ils
protesté contre la loi scolaireattentatoire d'un Apponyi.
En vain le parti national roumain, dont le programme
demandait l'autonomie pour la Transylvanie, conduit
par Jean Rqiu, présenta-t-il un memorandum au Sou-
verain : comme il avait été adressé A Vienneeon le ren-
voya non décacheté par le ministère royal de Budapest.
Il y eut à Cluj-Kolozsvar un procès retentissant, et les
chefs des Roumains entrerent en prison pour des mois
ou des années, pendant -que des amendes réitérées
des sentences d'emprisonnement cherchaient A ruiner
leur presse. Mais une nouvelle generation eonduite par
un Maniu,unVaida, reprenait la lutte, quel que IRA are
le -risque encauru devant un adversaire sans scrupule
et sans pillé. Les elections, au vate public, fakes par
les gendarmes,n'étaient qu'une derision, et à la Chambre
toute parole de protestation était accueiffie par -du
wacarme et des injures.

                     



CHAPITItE XI 443

En Croatie male, après des procès retentissants,
on en arriva A la dictature du Ban Cuvaj en 1912.

Entre partis raagyars du reste on ne se ménageait pas
trop; Tisza dut faire passer des projets indispensables
en simulant une acceptation de la part de sa majorité,
alors qu'au milieu des imprécations on tirait un coup de
revolver sur la personne de celui qui plus tard devait
finir assassiné dans sa propre maison par ses conatio-
naux.

En Bosnie-Herzégovine, le gouverneur Kallay écrivalt
l'histoire des Serbes en allemand, et son successeur Bu-
riAn, Arménien magyarisé, accordait à la population, qui
.opprimée par les beys, demandait surtout une réforrne
agraire au profit des paysans, une Constitution et un
régime parlementaire, qui lui furent reprochés par les
siens.

En Russie, le réformateur Stolypine avait agi en des-
tructeur des nationalités, diminuant la proportion des
Polonais dans la Douma, faisant son possible pour atta-
quer le peu de droits qui restaient A une nation impa-
tiente du joug. En Finlande, dont le gouverneur allait
are assassiné en 1904, le gouvernement de l'Empire
rogna tour A tour le privilege d'une armée locale, le
droit de la Diète de discuter sur les questions militaires,
postales, de presse, de réunions..On fonait les Finlandais
A se faire représenter aux Assemblées russes, et on accor-
,dait le droit de cité en Finlande aux Busses qui s'y eta-
blissaient. Deux districts furent annexés A la Russie. La
langue finlandaise était persécutée. Et, après avoir dis-
sout une diète en 1910, on n'en convoqua pas une autre.

Parmi les phénomènes nationaux, il faut mettre la
longue lutte des Albanais, Malissores, Mirdites, contre les
tendances ce-ntralistes des Jeunes-Turcs qui firent paraitre
en vain sur le territoire de la révolte le pauvre Moham-
med V, .et les luttes -des Arabes révoltés contre le ra.ème
régime Wéhabites, Sultan Idris et Sultan Yahia, ainsi
que les tendances séparatistes, jusqu'en Mésopotamie, de
l'élément syrien et arabe.
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Mais nulle part le sentiment national n'était servi par
une âme plus prête à discuter sur les champs de bataille
l'avenir de la race et la nouvelle forme de l'État que
dans cette péninsule des Balcans, oii les nations chré-
tiennes, méprisant cette idéologie turque dont avaient
été gagnés momentanément certains de leurs congénères
vivant dans l'Empire, ne pensaient qu'à échapper A la
tutelle des Puissances pour régler elles-mémes un procès
qui durait depuis un millénaire.

La révolte de File de Crète n'avait jamais été vraiment
dompLée. La Constitution de Khalépa, imposée par TEu-
rope, qui croyait avoir trouvé un modus vivendi entre
Grecs et Turcs, au fond peut-étre, là-bas, de méme race,
ne porta pas de fruits. L'essai d'en faire une espèce de
Roumélie Orientale, avec un gouverneur chrétien, un
Bulgare, portant le titre de vizir, puis un diplomate grec.,
resta vain. Lorsque le roi de Grèce envoya son fils Geor-
ges avec des troupes pour empécher le massacre général
des chrétiens, qu'on paraissait redouter, les flottes euro-
péennes défendirent un slolu quo impossible.

L'opinion publique en Gréce poussait à la guerre..
Une société, une « hétérie » nationale comme celle de
1821, se forma pour la porter en Épire, attendant une
révolte générale des sujets grecs du Sultan. Provoquée,
la Turquie d'Abdoul-Hamid déclara la guerre en avril
1897. Cette guerrefut portée, de fait, d'aprèsles méthodes
prussiennes, et sous des commandants empruntés
l'Allemagne. Ce fut par leurs conseils qu'Edhem-Pacha
put se saisir de Larissa, de Pharsale et de Volo (avril).
L'héritier du treme, Constantin, qui avait épousé la sceur
de Guillaume II, Sophie, fut mis en déroute; à Domokos,
il y eut la panique. Les Grecs étaient rejetés aussi de
l'Epire qu'ils avaient envahie.

La guerre, faite par une vraie rébellion contre l'Europe,
qui entendait gouverner par sa diplomatie le monde bal-
canique, fut terminée par une entente entre les Puis-
sances. En avril déjà, Franvis-Joseph avait paru
Pétersbourg pour prendre des engagements strictement
secrets.
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La Russie imposa aussitòt la suspension d'armes et,
lie commun accord, le 4/16 décembre, on contraignit
la Porte A signer la paix de Constantinople, qui ne récom-
pensait pas la Turquie par aucun retour de territoire,
ear, selorr cette théorie, le Turc peut vaincre, mais pas
aussi reprendre ce qu'il a perdu; au contraire, tout en
lui accordant les frais de la guerre dont le paiement allait
étre surveillé par une commission de contrelle des finances
grecques, on lui prenait l'administration de la Crète,
confi6e au prince Georges. Mais ce furent les Anglais et
les Franpis qui l'y installèrent, A coups de canon et de
fusil, expulsant en même temps les Turcs et désarmant
les insurgés d'une République dissoute de force. Ce
régime durera, malgré la retraite du prince, en 1906

il fut remplacé par Zahnis , et en dépit du vote
formel de l'Assemblée crétoise en 1910 pour la réunion
A la Grèce et de la tentative, en 1912, d'envoyer des
députés au Parlement d'Athènes la question resta
ouverte 1

Presque aussitSt les Bulgares profitèrcnt de la honte
qui accablait l'hellénisme militairement impuissant, pour
s'attribuer théoriquement la Macédoine, dont ils éten-
daient les frontières jusqu'A Andrinople. Des Comités
firent surgir par centaines, puis par millicrs, les comi-
tadgis,. qui, en bandes, faisaient la petite guerre aux
pauvres soldats d'Anatolie, mal vétus, mal équipés et
mal nourris, que le Sultan envoyait A la- mort. La Serbie
ne pouvait pas s'opposer A ces prétentions; les scandales
provoqués par l'inconduite d'un roi vicieux qui, ayant
divorcé de sa femme, abdiqua, mais revint dans le pays
pour compromettre comme chef de l'armée le règne de
son fils Alexandre (1889) et alla jusqu'A proposer A
l'Autriche de lui céder son pays, qu'il considérait comme
sa propriété, les luttes acharnées entre les radicaux de
Pachitch, ennemi personnel du roi, et leurs adversaires,
rendaient le royaume impuissant A pratiquer une poli-
tique extérieure indépendante des conseils de Vienne et

1. Victor Bérard, Les Affaires de CHM; Driault et Lhéritier, Hisloire
diplomatique de la Grace.
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A pousser la nation A des entreprises risquées comme
celle des Bulgares. Alexandre Obrenovitch lui-même, mal
dirigé, crut pouvoir assurer son régne en faisant arréter
les régents, et il ne fit que donner des preuves d'un esprit
en méme temps faible et volontaire. L'étranger qui
régnait A Sofia, intelligent et ambitieux, bientôt initid
A toute l'intrigue politique du pays qui l'avait appelé,
et homme A pouvoir la maitriser, ce futur roi indépen-
dant, sacré A Tirnovo, d'après les traditions du moyen-
Age, comme Tzar, héritier des ASE énides qui avaient
dominé sur trois mers, était un chef national d'une autre
envergure que le roi slave, Roumain par sa mére et par
sa grand'mère, qui réunissait la rudesse de ses origines
s-rbes A l'orgueil de la boYarie moldave.

Un peu plus d'un an aprés la paix de Constantinople,
Ferdinand Pr faisait demander au Sultan, dontil était si
peu le vassal, l'autonomie complète d'une Macédoine
dont la capitale aurait été Salonique; les Bulgares,
« nation dominante », lui auraient fourni un gouverneur.

Aussitôt, le « Comité macédo-andrinopolitain », dirigé
par un officier téméraire, inaugurait la terreur, allant
jusqu'A tuer un adversaire roumain dans une rue de
Bucarest, au risque de provoquer un conflit avec la Rou--
manie. En 1902 déjà le sang coulait dans les vallées
macédoniennes, et en 1903, le jour de Saint-Elie, il y eut
un grand lever de drapeaux, suivi naturellement par des
massacres dont A Sofia, se rappelant ceux de 1876, si
féconds en résuItats, on croyait avoir besoin.

De fait, avec l'intervention immédiate de l'Europe,
on eut le gouverneur, un Turc, mais européanisé et
libéral, IIilmi-Pacha, des ministres, des inspecteurs, des
gendarmes chrétiens, tout un contrôle étranger; on par-
lait déjà de droits locaux. Mais ceci ne suffisait pas; il y
eut des attentats A Salonique et A Monastir, puis une
nouvelle insurrection, et, le ministère Danev ayant été
écarté d'aprés l'intimation de la Russie, son successeur,
plus modéré, présentait A la Porte, dans des termes indi-
gas, la liste exacte de ses méfaits, allant jusqu'A la,
menace d'une guerre.

                     



CHAPITRE XI 447

La note austro-russe, scrrtie en automne d' une nouvelle
rencontre entre le Tzar et Frangois-Joseph à Miirzsteg,
qui comprenait l'envoi d'un chef italien de la gendarmerie
et la reconnaissance des spheres nationales en Macédoine,
encourageait la politique bulgare à persévérer dans eette
voie, Une commission mixte, avec des représentants de
chaque nationalith, aida désormais Hilmi dans Paccom-
plissement de sa delicate mission.

De- fait, d'entente avec les Bulgares, c'était la Fiussie
qui reprenait son influence dans les Balcans. Dés 1902
Pagitation commenait en Serbie au profit du prince
Pierre Caragéorgévitch, fils du prince-régnant Alexandre,
homme doux et profondément honnête, qui vivait dans
une modeste retraite à Genève. Mari& à une ancienne
dame d'honneur de sa mère, le roi s'était aliené tous les
partis. La faveur dont jouissait le frère de la reine incita
les militaires à une conspiration qui finit par la plus san-
glante et la plus odieuse des victoires. Alexandre et, sa
femme furent tués dans leur palais, en juin de Pannée
qui avait inauguré la lutte révolutionnaire pour la
Macedoine. La Skouptchina élut, peu après, le repré-
sentant de la dynastie évincée par les Obrénovitch. On
n'aurait guére pensé. que ce triste debut devait 'are le
commencement cPun règne grand et glorieux.

La guerre malheureuse de la Rugsie contre le Japon
interrompit cepenclant une action dépassant la a Consti-
tution D macédonienne de 1903. Ce ne fut qu'après la
réfection des forces russes que les anciens projets d'im-
mixtion en Turquie, avec Fintention de parfaire pa ci fique-
ment Pceuvre de partage arrétée en 1878, furent repris.

Cette fois, la nouvelle constellation européenne,
reliant au Tzar l'Angleterre et la France, permettait
beaucoup mieux de contrecarrer les projets de l'Autriche-
Hongrie qui avait dû étre acceptée à Mtirzsteg comme
associée. On laissa donc au ministre anglais Grey le soin
de proposer les plus vastes réformes et, une plus large
autonomie, avec un gouverneur à vie, dépendafit des
Puissances. Le cabinet de Vienne résista, soutenu par
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l'Allemagne, devenue la protectrice du regime hamidien.
Mais, en juin 1908, le Tzar rencontrait Edouard VII A
Reval, et l'amputation de l'Empire Ottoman fut le sujet
principal des discussions. La conscience nationale turque,
enfin réveillée, répondit par la revolution militaire. Elle
éclata en Macedoine meme, et, comme le successeur de
Sarafov, Sandanski, se déclara pret A tendre la main aux
constitutionnels turcs, la preuve paraissait 'are faite que
tout ce qui s'était passé jusque-là n'était dû, de fait,
qu'A la mauvaise administration d'un système despo-
tique et aux agissements d'un voisin désireux de
s'agrandir.

Nicolas II recut amicalement A Pétersbourg le nou-
veau roi independant de la Bulgarie, qui avait rompu
ses liens avec la Turquie, résignée A accepter le fait
,accompli. Il ne s'offusqua ni du titre de Tzar pris par le
souverain d'un petit pays, ni de sa qualité de chef des
Bulgares de toute la race. Alors que la Serbie n'était pas
encouragée A pousser plus loin son conflit avec la Monar-
chie austro-hongroise, installée définitivement en Bosnie-
Herzégovine, la Russie continuait 4 caresser les Bulgares.
Elle vit de bon ceil, akin que la domination des officiers
brisait les partis en Grèce, oÙ un Crétois, M. Vénizélos, prit
bientôt le pouvoir sur les ruines de la vieille politique,
mais sans accepter l'appui de la soldatesque, les visites
de fraternisation entre les rois de Serbie et de Bulgarie.
La Roumanie elle-méme était depuis quelque temps
dans des dispositions amicales envers la grande Puis-
sance slave qui était devenue l'alliée de la France. Le
ministre russe A Belgrade, Hartwig, travaillait de toutes
ses forccs A creer le bloc balcanique contre la Turquie
dont la resurrection sous un regime conduit par de
jeunes patriotes était vraiment inquiétante. On ne
devait pas laisser cette nouvelle ère se consolider. L'oc,-
casion de la guerre italienne, un des membres de la
Triple Alliance travaillant lui-méme contre la Turquie,
devait être employee.

Des le 13 mars 1912 un traité secret était done conclu
entre la Serbie et la Bulgaric qui, se garantissant du côté

                     



CHAPITRE XI 449

de l'Autriche-Hongrie et de la Roumanie, considérée
comme une rivale non-slave, se partageaient, reconnais-
sant le Tzar comme arbitre en cas de mésintelligence dans
l'éventualité d'une guerre, sur la ligne du Rhodope et
de la Strouma, la Macedoine, sauf un territoire mitoyen
qui, arraché lui aussi à la Turquie, resterait neutre. Le
Montenegro, devenu le royaume de Nicolas ier, avait
aussi une entente avec la Serbie, dont l'héritier du trOne,
Alexandre, était par sa mere petit-fils du Montenegrin.
Une convention militaire suivit. M. Vénizélos, qui avait
sonde déjà en 1911 ses voisins chrétiens, signait une
convention concernant la Crete seule (29 mai).

Pour en arriver à la guerre, des áttentats furent pre-
pares par les Bulgares, et le massacre habituel suivit
contre la population innodente. Les Turcs, avertis de ce
qu'on leur préparait, rassemblèrent des troupes. L'opi-
nion publique dans les États allies demanda aussitòt des
mesures de defense.

Une sommation diplomatique devait cependant précé-
der les hostilités. Cette fois, il ne fut pas question de tous
les replâtrages dont s'étaient occupés jusque-14 les dif-
férents groupes de Puissances : on s'en tint aux pres-
criptions du traité de Berlin sur la nécessité de réformes
generales et intégra1e4, D'un còté, la Russie devait étre
satisfaite de ce que l'on revenait à son point de depart,
determine par les sacrifices d'Alexandre II a le libéra-
teur »; de l'autre, les croisés balcaniques se présen-
taient de ce fait en représentants armés de l'Europe.

Les Russes feignirent de vouloir se dégager de toute
responsabilité. Ils laisserent 4 la diplomatie viennoise,
conduite en ce moment par le comte Berchtold, la
charge de négocier avec les Jeunes Turcs, qui parais-
saient disposes 4 des concessions allant ju,qu'à la crea-
tion d'assemblées locales, et de rappeler au calme les
États chrétiens. Ils se réunirent méme 4 leurs rivaux
pour une declaration que la guerre, quel qu'en fat le
résultat, n'apporterait pas une modification de fron-
tières. Déjà cependant les Montenegrins, empresses de
se faire valoir, avaient franchi la frontiere. Ils étaient
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sur le territoire ottoman, lorsqu'une note des quatre
alliés demandait encore A la Turquie, pour la forme, des
provinces nationales autonomes, gouvernées par des
Suisses ou des Belges et ayant des forces propres A leur
disposition, et le droit de surveillance de la part des
Etats balcaniques aussi. De pareilles prétentions n'au-
raient pas été acceptées par le dernier des gouvernements
d'une nation déchue. Ce n'était plus une proposition,
mais une offense. La déclaration de guerre eut lieu, des
deux c6tés, le 17 octobre.

Chacune des armées chrétiennes eut cependant son
champ d'opérations distinct. Les Serbes envahirent le
sandjak de Novi-Bazar et la Vieille-Serbie. Passant
par Prichtina, ils traversèrent la plaine tragique de
Kossovo, oil ils crurent apeicevoir les ombres de leurs
aieux sacrifiés, et ils culbutèrent dans une grande
bataille de deux jours, A Coumanovo (23-24), le gros des
forces torques en Macédoine.

Le prince Alexandre entra le 26 A Uskub, qui retie_
venait sous le drapeau serbe une Skoplié chrétienne. Par
Prizrend (31), un autre groupe était entré en Albanie,
avee la résolution de poursuivre jusqu'A Alessio, A Saint-
Jean de Medua, A, Durazzo, Ai Vallona, sur le littoral de
l'Adriatique jalousement gardé par l'Autriche-Hongrie
et convoité par l'Italie, le drapeau de l'Albanie libre
ayant été hissé sur la dernière de ces places.

L'avance bulgare ne fut pas moins foudroyante. A
Kirkilissé,la « ville des quarante églises », qui deviendra
Lozengrade, le meilleur général de cette cdmpagne, le
« petit Napoléon » de ses conationaux, Radko Dimitriev,
surprenait les Turcs dans les vignobles et mettait en
fuite une armée A laquelle manquait l'organisation, et
aussi l'ancien cnthousiasme (23-24). Plus bas, A l'ancienne
station de poste de Lulé-Bourgas, les fuyards, s'étant
repris et reformés, résistèrent pendant trois jours A des
attaques A la baYonnette, furieusement réitérées, des
Bulgares, qui ne s'épargnaient pas (29-31).

Enfin, les Grecs, qui avaient prononcé dès le 19
du mois leur attaque dans la partie de la Macédoine
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qu'ils s'étaient réservée, brisaient tour à tour les cor-
dons, plus faibles, qu'on leur opposait. Alors que les
Serbes occupaient Keuprili ou \Tees, Prilep et, le 18 no-
vembre, Monastir, des le 8 la garnison de Salonique,
la Soloun slave, vers laquelle accouraient les Bulgares,
fut livrée au prince héritier de Grke; le 12 le roi Georges
y faisait son entrée; et il se remémorait joyeusement tout
un long regne d'efforts, enfin couronnés de succès, pour
la a Grande Id& », lorsqu'il tomba sous la balle d'un
fou. En ce moment Prévésa tt Metzovo avaient arboré
le drapeau de l'Hellade, et la flotte, qui ne rencoutrait
pas de résistance, déposait des garnisons dans toutes
les fies de l'Archipel et jusqu'i la cSte d'Asie; la Crète,
Samos proclamaient leur reunion A la Gréce.

Mais les forteresses laissées en arriére, Ianina, Scutari,
Andrinople, résistaient héroIquement, et devant la By-
zance révée par Ferdinand de Cobourg, qui se faisait
déjà représenter en Empereur d'Orient, s'étendaient les
lignes inexpugnables de Tchataldcha, qui n'attendaient
qu'un Osman pour briser l'élan confiant des troupes
bulgares.

Cependant, des le 4 novembre le gouvernement du
vieux Kiamil s'adressait aux Puissances pour obtenir
la paix, bien entendu aux conditions fixées dans leur
note de la mi-octobre; des offres furent fakes, une
semaine plus tard, aux Bulgares eux-mêmes, qui com-
menpient A se dégager des premières ivresses. On était
disposé à creer une principauté de Macedoine et un
État albanais, abandonnant aux Grecs la Crete seu/e,
alors que les vainqueurs espéraient pouvoir renfermer
la domination européenne du Sultan entre les murs de
sa capitale.

Les négociations avaient été attirées par l'Angleterre
A Londres et elles se poursuivaient avec une certaine
lenteur; l'Albanie libre, voulue par l'Autriche-Hongrie
et Pitalie, ayant été déjà imposée, en décembre, lorsque
Enver, A la téte d'une multitude fanatisée, envahit, le
23 janvier 1913, le Sérail, tuant le ministre de la guerre
et installant à sa place le porte-épée des Jeunes-Turcs,
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Mahmoud Chefket. De nouveau, le 3 février, la guerre
fat reprise, et avec la même énergie sauvage.

Ce fut un moment difficile pour les relations des Puis-
sances. Il était evident que l'Autriche-Hongrie suscitait
des difficultés A ceux qui s'étaient jetés A l'assaut de
l'Empire bttoman sous l'impulsion de la Russie. Le vieil
antagonisme menagait de se transformer en guerre
ouverte. Pour l'empécher, le vieil empereur et roi con-
sentit A envoyer A Pétersbourg un envoyé special et per-
sonnel. Ce fut seulement après ce geste amical que la
Russie contremanda des mesures militaires qui equiva-
laient A un commencement de mobilisation 1.

Presqu'au méme moment, le 6 mars, Ianina capitulait,
et le 26 Andrinople se livrait A une armée obsidionale
qui comptait, A côté des Bulgares, tout un corps serbe
avec une bonne artillerie. Les Montenegrins n'eurent
que vers la fin d'avril Scutari, dont les Puissances les
délogèrent, bien que le roi Nicolas efit demandé qu'on lui
cede « les tombeaux de ses ancetres D.

La Roumanie, ôfi il y avait un courant d'opinion très
belliqueux, dut menacer pour obtenir comme compensa-
tion Silistrie et son rayon, qui lui avaient été refuses en
1878; elle déclarait, devant l'accroissement énorme de la
Bulgarie, vouloir une frontière defendable dans la Do-
brogea. Quelques jours après la convention signée dans
ce sens par les délégués de l'Europe, la Turquie A bout
d'efforts acceptait (30 mai) la paix qui réduisait son terri-
toire européen A l'angle Mini par la ligne Enos-Midia.
Mais tout ce qu'elle cédait, sauf les Iles, sur lesquelle§
les Puissances devaient decider, appartenait aux allies
en groupe, sans que les nouvelles frontières eussent été
au moins vaguement esquissées.

Il y avait lA la semence d'une nouvelle guerre. La
Grèce n'avait rien stipule sur son extension; la Serbie,
perdant l'Albanie, demandait aux Bulgares d'en tenir

1. Egelhaar, ouvr. cité, pp. 668-669.
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compte au règlement de la Macédoine, d'autant qu'ils
avaient collaboré essentiellement contre Andrinople.
La médiation du Tzar était invoquée, il est vrai selon
le traité, mais dans des sentiments bien différents. Le
protecteur de la Chrétienté orientale, revenu dans son
rôle, se croyait assez influent pour se faire écouter lors-
qu'il menapit de sa colère ceux qui commettraient le
crime d'un conffit armé qui aurait été presque une guerre
civile. Mais déjà A la fin de juin le général Savoy avait
attaqué les Serbes sur la Brégalnitza, sans qu'on
suffisamment éclairci sa responsabilité personnelle

Il fut battu et les Serbes avancèrent, d'un côté vers
Kustendil, de l'autre sur Vidine; les Grecs pénétrèrent
du côté de Coucouche (Kilkitch), où fut livrée une
bataille assez importante, et, ayant pris DoIran, Sérès
et le port de Cavala, ils arrivèrent jusqu'A Dédéagatch
en Roumélie. Les Roumains, ne pouvant pas accep-
ter au-del& du Danube Phégémonie bulgare, se mirent
aussitôt de la partie sous le commandement du prince
héritier Ferdinand, et, pendant qu'un corps d'armée
occupait Silistrie, poussant jusque dans les environs de
Vara, d'autres atteignaient le Baleen au mont Saint-
Nicolas, presque en vue de Sofia. Au lame moment,
Mahmoud Chefket étant mort, Enver se chargeait de
faire entrer les Turcs à Andrinople (juillet).

Il avait été question de discuter la paix, que le Tzar
Ferdinand implorait auprès du roi Charles, plutePt média-
teur que belligérant, à Nich. Bucarest, proposée comme
place du futur congrès, fut aussint acceptée. Le 10 août,
le traité que la diplomatie bulgare déclarait accepter
comme le paiement d'une note, alors que le roi Ferdi-
nand lui-même, dans sa proclamation A Parmée, parlait
des drapeaux repliés pour être A la première occasion de
nouveau déployés,donnait à la Serbie la plus grande partie
de la Macédoine et A la Grèce, avec, le reste, la Crète, Salo-
nique et toutes ses dépendances. La Turquie garde ce

1. Les révélations dans les deux livres de Guéchov, cads, avec la
bibliographie la plus importante, dans notre Histoire des gtafs Balca-
niques, p. 472 et suiv.
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qu'elle avail reconquis. Les Bulgares ne restaient qu'à
Lagos et b. Dédéagatch, qui leur avait été alaandonnée,
A la Nouvelle Dobregea » avec Dobritch (Bazard-
chik),Baltchik et Kavarnai passait aux Rmunains.

L'Autriche-Heagrie, initée de voir la Grande Serbie
moitié réalisée, envisageait la possibilité d'une révision

coname celle de Berlin pour le traité de San-Stefano.
Il await faIlu pour cela employer la force, et, devant
Ildée de la guerre générale qui devait en dériver, Guil-
laume II eut le sentiment de l'écrasante responsabilité
qu'il encourrait. L'épée de la jeune Autriche
dfrigée par Parchiduc héritier, aprés la molt mysté-
rieuse de Rodolphe, fils de Frangois-Joseph, et du frère de
ce dernier,Charles-Louis Frangois-Ferdinand, ennerni
des Magyars et ami des Slaves, auxquels appartenait
sa femme, une Tchèque, fut retenue dans le fourreau.
L'Italie, qui se savait menacée elle-nnéme, pour un avenir
plus lointain,par ce prince pieusement clérical et ultra-
montain et par les projets d'un Konrad de 1-16tzendorf,
par le groupe d'officiers bravaches réunis autour de la
Reichspost, dut donner des conseils dans le méme sens.
Il fallut se résigner 4 Vienne à accepter un état de choses
peon jugeait hautement dangereux pour les intéréts de
la Monarchie. Le roi Charles de Roumanie, qui voyait
dans la paix de Bucarest le couronnement de toute une
habile ceuvre de prestige, d'aprés le modèle, qu'il avait
toujours en devant les yeux, d'un Napoléon III, pouvait,
tout en serrant la main autrichienne et en préparant
sa nouvelle adhé3ion au pacte des Centraux, renouvelé.
le 4 décembre suivant, en remercier son si lointain parent
de Berlin. Mais, de fait, pour la guerre, devenue imman-
quable, ce n.'étaitque partie remise.

Gar ce n'était pas de ce celté seul que les oppositions
d'intéréts insolubles se présentaient.

L'Angleterre croyait avoir raffermi sa domination sur
où tout un rnouvement national se pro-

nongait, sous l'impulsion d'un grand pate, vrai prophète
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de sa nation, commie Rahindranath Tagore, ou d'agita-
teurs en apparence plus daaagereux, Gandhi. Les rnueul-
mans donnaient la main aux bouddhistes et aux fidéles
du, plus ancien culte. La visite en 1911 du roi Georges
dans son Empire aaiatique, la translation de la eapitale
A Delhi, la ville sacrée, lea concessions faites A ce nationa-
lisme impatient n'étaient que de nouvelles excitations
pour le désir d'indépendance. En 1912 le Thibet s'était
détaché de la Chine, et des perspectives s'ouvraient de ce
côté aux ambitions anglaises,

Les Russes ne restaient pas inactifs, et l'Aderbehichan
leur appartenait déja; mais, grace A une entente cordiale,
ce n'était pas de la que pouvait venir le grand danger
pour l'avenir-. Dès 1892 une ligne de chemin de fer menait
de Constantinople A Angora; en. 1896, la station terminus
était déjà à Konieh. La finance allemande, les ingénieurs
qu'elle employait, soutenus par la politique de l'Empire,
visaient, non seulement Bagdad, mais un débouché sur
le Golfe Persique, où les Anglais-, suzerains des petits
émirs arabes, s'attribuaient Aden. En 1911 on crut s'étre
entendu., entre Berlin et Londres en fixant, pour cette
ligne aussi, les sphères d'influence, alora que, dans PAra-
bie continuellement agitée, le chemin de fer de Bey-
routh arrivait aux deux villes saintes. Avec la valeur
des pétroles de l'Irak, cette question de la « Bagdad-
Bahn », tendant à Bassora, n'en restait pas moins
ouverte pour l'ayenir.

En France, les essais d'empiètement allemanda en
Afrique avaient excité les esprits. Passant par-dessus
les difficultés de la politique courante, un homme de
hautes conceptions et de main forte, M. Raymond Poin-
caré, put s'associer pour une action de résistance les élé-
ments les plus valeureux dans tous les pulls Delcassé,
MM. Briand et Milleran.d. Il s'empressa de prendre des
informations et de présenter sea appréhensions à Péters-
bourg et à Moscou en août 1912, alors que la guerre balca-
nique n'avait pas éclaté. Dans quelques mois Pénergique
ministre devenait Président de la République (janvier
1913) : le roi d'Angleterre Georges V et la reine visitèrent
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Paris en mai 1914, pendant qu'à Pétersbourg la diplo-
matie anglaise prenait certaines mesures pour toute
éventualité 1

Des le 4 mars, le ministère Barthou rétablissait, devant
les complications A prévoir, le service de trois ans. Le
cabinet fut renversé par les socialistes unis auxradicaux,
qui imposèrent au pouvoir MM. Doumergue, Caillaux,
et Malvy, mais en mars 1914 le nouveau ministere était
vaincu A son tour, malgré la « federation des ganches ».
Apres le bref passage de Ribot A la présidence du Conseil,
Viviani reprit devant une nouvelle Chambre la politique
de defense nationale, organisant la jeunesse et renforont
la reserve.

En Russie, une réforme militaire avait &A commenae
par le general Soukhomlinov, et on avait déjà le moyen
de sortir de cette réserve qu'avait imposée la (=Waite en
Asie. On travaillait A acercare la flotte de la Baltique, A
completer le réseau des chemins de fen. Le Tzar restait
pacifique, mais sa diplomatie, sous un Iswolski (1906-
1910) et un Sazonov, désirait renouveler les jours d'action
et de sucas d'un Gortchakov. En Arménie et ailleurs des
perspectives paraissaient s'ouvrir et les victoires des
Bulgares, qui avaient paru menacer Constantinople elle-
même, avaient reveille les anciens r&ves byzantins. Se
cherchant des allies pour une penetration dans les Bal-
cans, Nicolas II avait visité A Constantza le roi Charles
de Roumanie, mais, il est vrai, pour accourir aussitt5t
en Bessarabie et assister A l'inauguration du monument
élevé A Alexandre II en souvenir de l'annexion de 1812.

De son côté, l'Allemagne, quelles que fussent les vraies
intentions des politiciens responsables, du chancelier et
de l'empereur lui-méme, était dans un de ces états
d'esprit on il est difficile de mattriser une nation, ivre de
confiance en elle-mënie. Dans tous les domaines, celle-ci
avait realise des choses merveilleuses. Si la littérature, la
science abstraite étaient en decadence, si des tendances

I. Egelhaat, ouvr. cité. pp. 695-696.
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de a modernisme malsain envahissaient plus qu'en
d'autres pays l'art, l'industrie, servie par une science
appliquée d'une activité sans égale, passait d'une realisa-
tion à l'autre. La mer était sillonnée par des vaisseaux
depassant ceux des autres nations. Le commerce alle-
mand, hardi et adaptable A tous les gaits, employait les
moyens honnêtes, de même que ceux du dumping, pour
évincer ses concurrents. Les marchandises de France pre-
naient, A cause des avantages de tarifs, la voie de Ham--
bourg, et tous les moyens de communication, chemins de
fer, canaux, ainsi que les ports, étaient agencés, à n'im-
porte quel prix, pour un développement encore plus bril-
lant. La finance allemande se saisissait de la place ita-
lienne, et des fabriques allemandes s'implantaient en
France; le a made in Germany » se dressait en face du
produit anglais. La balance commerciale (18 milliards en
face de 24) s'élevait vers le montant de celle de l'Empire
britannique. Et, comme le iysteme scolaire voulu par
Guillaume II avait créé toute une generation prête A un
nouveau bond de conquête, la jeunesse exercée à tous les
sports n'attendait qu'un geste pour se jeter sur la proie.
Leur doctrine la plus en vogue était celle de Nietzsche,
l'ennemi des lachetés humanitaires du christianisme,
l'adorateur de la bate humaine belle et forte, usant a sin-
cerement » de toutes ses forces. A l'ouvrier on faisait voir
la perspective d'une vie facile sur le compte des nations
subjuguées. Aussi les festivités rappelant la Victoire sur
Napoleon, la « Völkerschiacht », furent-elles en 1913 une
vraie provocation jetée à ceux qu'un avenir de soumis-
sion à la « race due proclamée par le Frangais Gobi-
nea u, ne flattait pas.

Préparant (NA son règne qui paraissait devoir être
prochain, en raison du grand Age de l'empereur Fran-
gois-Joseph, l'archiduc héritier, accompagné de sa
femme, se rendit à SéraYevo aux manceuvres, plus pour
une demonstration que pour une visite utile. Il y arriva le
jour même de la grande fête des Serbes, la Vidov-den »,
dans un milieu où la jeunesse était fanatique pour la a foi
.nationale» et al'union des Serbes et des Croates », même
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des Bulgares, et indignée par les mesures sévères dues
au gouverneur Potiorek. Après une bombe jetée sur
leur passage par des étudiants, un collégien, qui n'avait
certainement pas d'attaches avec les conspirateurs orga-
nisés, atteignit le couple archiducal de deux balles de
revolver dans sa voiture même (juin 1914) 1.

C'était la paix du monde qu'avait tuée cet enfant.
La Serbie ne pouvait pas étre rendue responsable pour

l'attentat, et tout aussi peu pour l'existence de sociétés,
comme la fameuse Narodna Ohrana. qui travaillaient A
leur fagon pour l'idéal, bien naturel, de l'unité nationale.
La diplomatie austro-hongroise, après s'être tue tout un
mois, ce qui lai se supposer des négociations secrètes- avec
ses alliés, fit cependant tous ses efforts pour méler le pays
eni ier, son armée, le prince héritier lui-même dans la pré-
paration du crime politique de S-raY(wo. Sans avertir au
moins les deux cabinets alliés, elle langa, le 23 juillet,
Pultimatum, la a note A terme » par laquelle on demandait
aux Serbes de &darer dans les deux jours qu'ils recoil-
naissent leur culpabilité et qu'ils permettent A la Monar-
chie voisine de faire elle-même les recherches sur les
responsabilités. Les Mémoires d'un officier supérieur
autrichien, vivant près du vieil empereur, Albert de
Margutti (La iragédie des Habsbottrg, Mémoires d'un aide-
de-t amp), montrent bien quels étaient les organisateurs de
cette action. destinée A mettre le feu aux poudies, et avec
quelle impatience, en dépit des appréhensions de Fran-
gois-Joseph, on attendait le résultat espéré. Les interven-
tions de la Russie et de l'Angleterre pour une prolonga-
tion du terme, puis pour la réunion d 'une ConfOrence des
Puissances a désintéressées », restèrent vaines.

La Serbie, qui avaitimploré l'aide du Tzar, dut admettre
la plupart des conditions offensantes qu'on voulait lui
imposer, mais elle refusa, du reste sur le ton le plus conci-

1. Déja en 1910 on avait tenté d'assassiner le gouverneur. Le meurtrier
de 1914 i allait souvent, de nuit, a la tombe de Jéralteh, l'attentateur.
(voy. R. W . et S. W. dans la Slavonic Realm, W. p, 647). Il ya ait
en Sable de jeunes Bosniaques exiles.
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Lam., de se soumettre A une enquête étrangère. Sur ce
point aussi, elle finit par accepter, faisant seulement
des réserves sur la méthode 4 employer. Sans plus
attendre, le ministre impérial et royal A Belgrade quitta
la capitale serbe pour annoncer que le _prétexte d'une
guerre était IA. Elle fut déclarée de sang-froid et a le
cceur léger a.

Des mesures furent prises pour la mobilisation russe,
parallèle a,yec celle de la Monarchie des Habsbourg. Elles
n'étaient que bien naturelles.La Russie, qui pensait avoir
restauré, en 1912-1913, son influence dans les Balcans,
où elle croyait avec raison avoir plus d'attaches et de
mérites que l'Autriche-Hongrie,ne pouvait pas permettre
à cette dernière de supprimer, ni même d'humilier la
Serbie. Et cependant le Tzar admettait qu'on puisse con-
tinuer les négociations, même si les Impériaux bombar-
deraient Belgrade, ce qui fut fait. Il implorait l'interven-
tion de Guillaume II auprès de son allié, pour empêcher
des conséquences irrémédiables. Il proposait de saisir le
Tribtnal international de La Haye. L'Angleterre menaga
de son intervention pour empécher le confiit. Tout fut
inutile. L'Autriche-Hongrie, c'est-à-dire le parti mili-
taire, dont tout dépendait, s'obstinait, et l'Allemagne,
qui proposait A la France, sur la base de la « solidarité
pacifique n existant entre les deux pays, une interven-
tion A Pétersbourg, ne réussissait pas A l'influencer dans
le sens chin retour pacifique.

Guillaume II imposait A la Russie d'interrompre sa
mobilisation en cours; c'était, comme on le lui fit obser-
ver, une impossibilité technique. Il décréta donc de son
côté, pendant que son allié appelait toute son armée sous
les drapeaux, le a danger de guerre », et arnonga, bien
que son traité avec Frangois-Joseph eilt prévu le con-
cours militaire seulement pour le cas d'une attaque
contre une des parties contractantes, une mobilisation
qui était plus facile A exécuter que celle de l'immense
Empire russe. A: ce moment encore, Nicolas II proposait
de négocier. /1 fut refusé. Le ier août l'Allemagne com-
menga sa mobilisation, et déclara aussitôt la guerre.
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Ajoutons que l'Autriche-Hongrie s'était obligée A ne
pas faire d'annexions et A ne pas toucher A l'indépen-
dance serbe (25-28 juillet).

La France ne pouvait que venir en aide A son alliée,
d'autant plus qu'un ultimatum lui était adressé, A elle
aussi, par une Puissance qui, décidément, se pressait
on prétendait savoir sans délai ce qu'elle ferait en cas
d'une guerre germano-russe. « Elle consultera ses propreA
intérêts » fut la réponse.

Les violations de frontières dont se plaignit l'Alle-
magne appartiennent certainement, pour les Russes
aussi, A une imagination un peu énervée. Le 3 aofit on
regut A Paris la déclaration de guerre.

Aussitôt, le Luxembourg et la Belgique f urent som-
mées, en dépit de leur neutralité, reconnue par la France,
à la demande de l'Angleterre, d'accepter le passage des
troupes allemandes. Le roi Albert refusa nettement cette
violation des traités et cette humiliation. Son pays fut
envahi et considéré comme ennemi sans rien lui épargner
des brutalités d'une expédition de vengeance. On pou-
vait bien, malgré les propositions de neutralité qui
furent portées A Londres méme pour le cas oil les colonies
frangaises seraient attaquées, s'attendre 6 l'entrée en
guerre de l'Angleterre elle-môme, et on l'eut aussittot
après le refus allemand d'épargner un pays garanti for-
mellement par des conventions internationales. Les con-
servateurs se déclarérent solidaires avec le gouvernement
liberal d'Asquith et de Grey, mais les socialistes de John
Burns désapprouvèrent une action devenue nécessaire,
alors que les socialistes allemands emboftaient le pas
dans la guerre offensive, et qu'en France, après l'assas-
sinat stupide d'un Jaurès, prêt lui-même A servir sa
patrie, aucun mouvement social n'osai.t contrecarrer la
plus légitime des défenses. Elle fut organisée par le
ministère Viviani, complété avec Delcassé et M. Mille-
rand, et dont deux socialistes, Sembat et Guesde, fai-
saient partie.

Le Japon remplit ses engagements d'allié envers
l'Angleterre. Ayant demandé A Berlin l'évacuation de
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Kiao-Tchéou, et n'ayant regu aueune rtlponse, il attaqua
cette colonie allemande et s'en saLit, ainU que dos 'les
Carolines, Mariannes et Marshall. Bient6t les Japonais
se soumettront la Chine, ILA imposant un r6gitite de
complète yassalita; en 1916 its obtenttient de la Russo)
l'occupation de Kharbine et des terres de colonisation
en Siberie

L'Italie, praoccupée de son et égoTsme sacra* et pen-
sant déjà a des compensations, et la Roumania qui coo-
sidérait avec une &notion douloureuse le sacrifice de ses
congénères de Transylvanie et de Bucovina déclara-
rent que leurs traités ne les obligeaient, pas it soutenir
une guerre voulue. Dans ces deux pays latins, une im-
mense vague d'opinion publique, nettement irradentiste,
empacha ceux des gouvernants qui, comme le roi Char-
les et certains politiciens italiens, auraient désiré la
réunion aux Centraux.

La plus terrible guerre que le monde eat connue,
s'ouvrait ainsi paree que l'Autriche-Hongrie en avail
besoin pour sortir de ses difficult& intérieures et paree
que la nation allemande appartenait it un empereur
préoccupé de jailer un rôle magnifique et a une oligar-
chie de diplomates et de généraux qui compLaient sur
l'entrée triomphale A Paris avant que la lourde Russie
eat mis en mouvement ses millions de soldats ignorants,
mal organisés et mal conduits.

Au commencement, il y eut une guerre franco-alle-
mande, avec quelques mouvements tardifs des Autri-
chiens en Serbie, et une faible invasion russe en Galicie.
Le 4 aoilt la formidable artillerie de Krupp battait les case-
mates blindées,réputéesimprenables, de LUge, sans quo
l'armée belge, trop négligée dans les illusions d'une neu-
tralité garantie par des signatures supposées également
honnétes, pilt avoir une action queleonque; das le 8, des
forces d'infanterie frangaise, bien entrainaes pour l'offen-
sive et accompagnées de canons du type 75, entraient
en Alsace, ce qui devait eréer un excellent esprit chez
une population surprise et encore un peu indécise. A la
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fin du mois, il fallut se replier devant une forte résis-
tance, alors que les forts de Liége étaient presque
entierement détruits et que l'invasion allemande, fusil-
lant les francs-tireurs, brtIlant les villes comme Lou-
vain, exécutant les 6tages et terrorisant la population,
couvrait toute la Belgique (occupation de Bruxelles
le 20).

Les Frangais de Joffre, qui s'étaient avancés jusqu'A.
Charleroi, furent repoussés, et l'aile gauche anglaise,
maitrisée par des forces de beaucoup supérieures, fut
forcée elle aussi à la retraite rapide. Le 2 septembre,
toute la gauche frangaise se repliait sur Paris, mais en bon
ordre. Les Allemands de Kluck, qui la poursuivaient,
manquèrent leur coup sur la capitale, dont,. la conquéte
était déjà célébrée sur les médailles à distribuer aux vain-
queurs. Cependant, ordre avait été donne de faire quitter
Paris par le gouvernement. L'ennemi, s' étant décidément
fourvoyé, Joffre décida la resistance sur la Marne.

Apres deux jours d'attaques réitérées, le cornmande-
ment allemand, qui avait appris aussi l'insucces d'une nou-
velle et forte attaque sur Nancy, donna à son tour l'ordre
de revenir en arrière. Le front frangais regagna la region
entre Amiens, Reims et Soissons. On s'enterra des deux
cetés dans des tranchées, comme l'avaient fait Russes et
Japonais en Extreme Oriente Le Nach Paris, avec toutes
ses suites, ce souvenir des campagnes portées dans d'au-
tres conditions contre les deux Napoleons, avait fait
faillite. Le gouvernement, qui s'était installé au commen-
cement de septembre A Bordeaux, reviendra des le 22 de-
cembre dans la capitale.

L'armée allemande qui opérait dans les Flandres con-
tinua seule une offensive contre les Frangais et toute
l'armée anglaise qui défendait Arras. Apres la prise
d'Anvers, le 10 octobrei les restes de l'armée belge se
réunirent A la defense de ce front du Nord, Ayant occupé
Lille le 13, les Allemançls livrerent de grandes batailles
sanglantes autour d'Ypres, qui fut détruite, avec une
complete indifference, comme Reims et ses trésors d'art
du passé, et de Dixmude.
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De ce còté aussi, /a penetration e r a pi d e n avait été
arrêtée. Il fallait penser aussi A la Russie, enfin partie en
guerre, et surtout se préparer pour une longue et dure
guerre nationale qui, peu A peu, devait dresser centre les
projets allemands, s'étendant sur le monde entier, les
energies de tous les interests et l'indignation de toutes les
ideologies.

Déjà en septembre, les Cosaques de Rennenkampf
avaient entrepris un raid hardi en Prusse orientale, fai-
sant d'énormes dégAts dans une province florissante. Il
fut affronté par Hindenburg, qui réussit A Pattirer dans
les Marais Mazuriens et A lui infliger une dure défaite,
terminée par un vrai massacre (27-29 amit); une seconde
suivit, i Insterburg. Mais en Galicie les Autrichiens,
qui venaient d'être totalement défaits en Serbie par
un mouvement national irresistible, souffraient de la
part des Russes, commandés par Rousski, la honte de
Lwow-Lemberg; apres une grande bataille perdue contre
le general Ivanov, ils s'enfermerent dans Przemysl,
alors que les vainqueurs poursuivaient d'un Me vers
Cracovie et CernAu[i (Czernowitz), de l'autre vers les
defiles des Carpathes en Marmaros, ce qui signiflalt
une menace directe sur Budapest. Il fallut une offensive
désespérée des Autrichiens, renforcés bient6t par les
Allemands de Mackensen, qui pénétrerent jusqu'A Lodz,
le grand centre industriel de la Pologne russe, et s'y con-
soliderent, pour determiner une retraite russe jusqu'au
Dounaietz. Et, comme la nouvelle expedition contre la
Serbie, appuyée par une puissante artilleiie, -qui man-
quait A l'armée du généralissime Putnik, arriva A occuper
le 2 décembre Belgrade, la monarchie danubienne était
momentanément sauvée de la catastrophe imminente de
son morcellement, auquel travaillaient secretement les
netionalites .Mais une brillante revanche serbe chassa les
envahisseurs de Belgrade, et le vieux roi Pierre put
s'essuyer les pieds sur le drapeau abattu de l'aigle impé-
Hale (15 decembre) 1

1. Voy. notre Histoire des Etats tralcaniques, p. 496 et suiv.
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Les Centraux s'étaient gagnés, du reste, avec la bien-
veillante neutralité de la Bulgarie, haineusexnent animée
contre les vainqueurs de son ambition effrénée en 1913
et nourrissant des espoirs quant 4 la Macedoine et A
Salonique, et de la Grèce, oide roi Constantin conservait
des sentiments d'amitié fidèle et d'admiration pour son
beau-frére, l'appui de la Turquie, c'est-A-dire qu'ils
avaient réussi A fermer aux Russes les Détroits. Sous le
règne nominal de Mohammed V, Enver-Pacha, mari d'une
Sultane, ministre tout puissant, idole du nationalisme
néo-ottoman, décidait de la situation, bien qu'il eilt
comme collègue et chef un prince égyptien. Ses associés
Jeunes-Turcs, comme le ministre de l'Intérieur et celui
des Finances, Dchavid, étaient dans les mêmes disposi-
tions nettement anti-russes. Deux vaisseaux allemands
échappés 4 la flotte frangaisb concentrée dans les eaux
méditerranéennes, le Goeben et le Breslau, furent abrités,
puis a adoptés » par la Turquie. Et, se seryant de ce ren-
forcement d'une flotte depuis peu refaite, les maitres de
l'Empire faisaient bombarder Odessa et les autres ports
de la Russie méridionale, finissant par declarer la guerre
A ceux qu'on avait provoqués d'une fagon si insolite. Le
moyen dernagOgique de la « guerre sainte » fut employe
par des gens qui, de fait, n'avaient pas de refigion, pour
créer un fanatisme populaire.

En hiver 1915, l'offensive de Mackensen fut formidable
en Russie, pendant que les Autrichiens, revenus 4 Cer-
nauli et A Kolomea en Galieie,perdaient en avril Przemysl
et, avec cette puissante forteresse, toute une armée, mais
pouvaient garder, grace A une resistance opiniatre, les
defiles du Marmaros, empéchant de nouveau la marche
sur Budapest. Les Allemands pergaient en mai le front
du Dounaietz et se rendaient maitres des regions pétro-
lifères galiciennes; ils reprenaient Przemysl. Hindenburg
avait occupé /a Courlande, lorsque, le 5 aoilt, Varsovie
elle-méme assista A Pentrée triomphale de ce prince de la
Bavière catholique, Leopold, dont on espérait faire le roi
d'une Pologne restauree. NA des corps nationalistes
polonais combattaient pour la liberté de leur patrie, A
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Ole des ennemis victorieux de la Russie. Des troupes
autrichiennes, parmi lesquelles beaucoup de Roumains,
prenaient la forteresse d'Ivangorod; leurs camarades
allemands arrivaient par Kovno et Novoguéorguievsk
A Brest-Litovsk au cours du méme mois. On les eut en
septembre à Gro dno et A Vilno, capitale de la Lithuanie.
Le front de l'envahissement s'étendait A la fin de l'année
de Riga à DOnaburg.

La Tame énergie fut déployee par les armées de
l'empereur et roi et par celles de son allié contre les
adversaires balcaniques.

Sur les Dardanelles, la lutte avait continué, acharnée,
pour rouvrir A la Russie la porte vers la Méditerranée
et permettre l'armement des armées-du Tzar, qui étaient
réduites à recevoir les munitions par Arkhangel sur la
Mer Glacée.

M. Vénizélos, partisan constant de l'union avec les
Anglo-Français,-aurait desire participer à cette guerre en
marge de Constantinople ardemment désirée par sa race.
Mais le roi s'opposa A l'abandon d'une neutralité qu'il
aurait voulue amicale pour les Centraux. Le 6 mars il se
séparait d'un ministre qui voulait lui imposer une auLlie
politique qpe la sienne. Le ministere Gounaris était tout
dispose A servir celle-ci sans reserve. On lui proposa de
recevoir Smyrne en échange du lambeau de c6te égéenne
que l'Entente voulait offrir aux Bulgares, avides de ven-
geance contre les Serbes et pleins de l'espoir d'avoir en fin
la Macedoine, qui leur fat reconnue par sa diplomatie.
De plus, la Turquie avait été amenée par l'autr,e groupe
de belligérants A ceder aux Bulgares les deux rives de la
Maritza, qui les intéressaient pour leurs communications
vers le Sud. Ayant de la part de l'Allemagne l'emprunt
nécessaire, le roi Ferdinand mobilisait, pendant que
M. Vénizélos, revenu au pouvoir le 22 aot11, ouvrait,
contre la defense expresse de son souverain, aux Anglo-
Frangais le port de Salonique, où aussit6t se forma une
bonne petite armée des Balcans contre les futurs allies
des Centraux.
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Elle représentait les restes des forces militaires qui
pendant des mois avaient essayé, au prix des plus grands
sadrifices, de se saisir de la presqu'Ile de Gallipoli et de
chasser les Turco-Allemands de ce détroit où, par deux-
fois, la flotte franco-anglaise avait perdu, par les boulets
des batteries du rivage ou les torpilles des sous-marins,
quelques-unes de ses plus belles unites. Par le traité
d'avril 1915 la Russie obtenait de l'Angleterre la pro-
messe de Constantinople et d'une communication par /es
bords de la Mer Noire, les Détroits et les Iles voisines
devant rester anglais.

Quelques semaines plus tard, /a Bu/garie s'étant décla-
rée, malgré les objurgations de la Russie, qui parlait de
l'idée slave, Mackensen et le Hongrois Kôvess entrepre-
naient, avec une énorme supériorité d'artillerie, la reduc-
tion de la Serbie. Le passage du Danube fut facilement
force et, le 9 octobre, le drapeau autrichien était de
nouveau hissé sur le konak du roi Pierre. Sous le tir
précis, implacable, du canon des envahisseurs, une arm&
qui ne voyait même pas les ennemis « vainqueurs »A si peu
de frais comme vies humaines, la belle infanterie serbe,
se retirait : les Bulgares paraissaient déjA du côté du
Timok sur son flanc gauche. Au commencement de no-
vembre, ce n'était qu'un immense et douloureux convoi,
sans direction et sans but, qui se cherchait une issue vers
les montagnes couvertes de neige de l'Albanie; le roi
lui-même était A la t8te du reste de son armée et d'une
multitude terrorrisée qui suivait les soldats. Toute la
Serbie, puis, en, décembre, la Macedoine (Monastir étant
occupée le 4) se trouvaient vers la fin de l'année au
pouvoir des Autrichiens, des Allemands et des Bulgares.
Le prince Alexandre esquissa dans les vallées macédo-
niennes une dernière et heroïque defense, pendant que les
vaisseaux des allies transportaient A Corfou ceux des
Serbes qui n'avaient pas succombé aux bombes et aux
fatigues. L'armée de Salonique risqua un timide mouve-
ment vers le Nord. Elle fut rejetée sur ses lignes de pro-
tection. La Grèce, of' ZaImis, puis Skouloudis, avaient
remplacé M. Vénizélos, venait d'ouvrir aux Bulgares la
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region de Sérès, Drama et Cavala. Bientôt une partie iie
Parmée grecque se livra aux Allemands, et les allies
recoururent au blocus des côtes de la Grece, consider&
comme ennemie. Le Montenegro perdit la montagne
Lovtchen en janvier suivant, et, trois jours plus tard, les
regiments de 1.0vess pouvaient entrer à Cettingé.
armistice fut impose au vieux r-oi découragé, dont le fils
avait des accointances avec les Autrichiens; il devait le
désavouer et chercher un refuge en France.

L'entrée en lutte de l'Italie n'avait pas pu empecher
cette debacle de la cause des Allies dans les BaIcans.

Toute l'opinion s'était déclarée des le commencement
contre les Centraux, auxquels le pays avait été si long-
temps lié par une alliance sterile, qui n'empAchait pas, au
Trentin, au Tyrol, en Istrie, en Dalmatie, les mesures
incessantes contre l'élément italien, auquel on préférait
jusqu'aux Slaves du Sud. Un grand poète, qui se révéla
aussi puissant agitateur, M. Gabriele d'Annunzio,se mit
A la téte d'un mouvement nationaliste qui tendait A
montrer au monde que l'Italie n'est pas seulement le ciel
bleu et les monuments d'un art deux fois millenaire, mais
une nombreuse et forte race, ayant la conscience de sa
valeur, le culte de son droit et le sens de sa dignité. La
pruden-ce d'un San-Giuliano avait déjà mis en discussion
des compensations que l'Autriche-Hongrie ne consentait
pas A accorder, même dans les Balcans, et encore moins
sur son propre territoire. Mais l'Allemagne, qui avait
envoyé à Rome l'ancien dial:weber de Billow, rnari d'une
Italienne, faisait entendre un autre langage. Aux nego-
ciations se mélait quelque amertume des deux côtés; de
celui de l'Autriche, une impatience, même de l'indigna-
tion, après que, San-Giuliano étant mort, son successeur,
Sydney Sonnino, eût donne une expression plus vive aux
revendications de son pays, invoquant un article formel
du traité d'alliance. On parlera ouvertement, en janvier
1915, de Trieste et du Trentin; plus -Lard, lorsque cette
dernière province sera accordée, non sans des menaces
pour l'avenir, la diplomatie italienne voudra Gorizia
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(Gròrz) et Gradisca, les iles voisines du littoral dalmate,
Trieste, Capo-d'Istria et Pirano devant de venir un
État libre, avec la reconnaissance de la domination déj
établie sur Valona et le Dodécanése. Or lesliés offraient,
avec Trieste, toute l'Istrie, toute la Dalmatie, un établis-
sement en Asie-Mineure, sans parler d'autres avantages;
le traité du 25 avril les garantissait. Le ministère Salan-
dra se fit voter alors, par une grande majorité dans la
Chambre et le Sénat, des pleins-pouvoirs qui lui permet-
tront d'entrer en guerre. Aprés que la Turquie en eut
rep la déclaration, celle contre l'Allemagne suivit. Les
troupes de Cadorna entreprirent aussit6t une action
extrémement difficile dans un pays de montagnes, du
c6té de Gorizia, et une autre sur l'Isonzo.

Sur le front occidental les grandes actions paraissaient
élre exclues. Joffre grignotait » les forces allemandes.
Des attaques déclenchées en été pour repousser un ennemi
opiniAtre restArent sans résultat. Un grand assaut des
Franpis et des Anglais fut livré en septembre du c6té
de La Bassée et de Lens, et en Champagne du c6té de
Reims; il ne fut pas plus heureux. L'obstination alle-
mande paraissait devoir rester invincible.

L'année 1916 amena la tentative sur Verdun, qui en
devint une des plus douloureusement glorieuses places
de bataille de l'Histoire par les énormes hécatombes sous
les murs de ses forts.

Les généraux Castelnau et Main réussirent A la
conserver, en dépit des poussées désespérées des assail-
lants. Des sacrifices énormes furent consentis pour
défendre sur la Meuse le Mort-Homme et Douaumont,
en mai. On se battit sur la Somme, en juillet, pour sauver
Verdun qui semblait à l'agonie.

Une ofTensive combinée de tous les A/liés étaitpréparée
pour cet été quand on eut l'illusion, si -trompeuse, de
pouvoir mettre fin A la calamité pour l'espéce humaine
entière, qu'était devenue cette guerre atroce.

En Occident, l'Italie était arrivée à reprendre les
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districts occupés par les Autrichiens du còté des Sept-
Communes 4 Arsiero et Asiago; en aoilt Gorizia fut prise.

En Russie, les influences de Cour avaient amen&
l'installation au pouvoir de Stiirmer. Le Grand-duc Nico-
las, fils du vainqueur des Turcs en 1877, avait abandonné
le commandement, que le Tzar, accouru A l'armée,
accorda avec confiance A l'ancien commandant en Ex-
trème Orient, l'amiral Aléxéiev. Celui-ci réussit A réor-
ganiser une armée presque totalement démoralisée; le
conquérant anglais du Soudan, lord Kitchener, fut appelé
pour donner des conseils, mais un sous-marin coula le
vaisseau de guerre qui le transportait. En juin, l'offen-
sive de Broussilov en Galicie se prononp pour aider
les grands efforts sur la Somme et contribuer a la défense
de Verdun. Les Russes traversèrent en vainqueurs la
Galicie, balayant devant eux les Autrichiens saisis de
panique. Ils pénétrèrent de nouveau, par la Bueovine,
jusqu'à la frontière de la Roumanie, qui en était au
dernier acte de sa neutralité. Mais les assurances deman-
dées depuis longtemps aux Franco-Anglais par le gou-
vernement de M. J. J. BrAtianu, qui demandait la pos-
session des provinces roumaines irrédentes, Bucovine,
Transylvanie, Banat, districts hongrois jusqu'à la Theiss,
tardaient. Elles ne furent accordées qu'en aollt, et,
lorsque la Roumanie entra en guerre, l'avance russe en
Galicie s'était arrétée.

Comme la participation de l'Italie, la déclaration,,
pleine d'un risque que l'on ne pouvait pas ignorer, de la
Roumanie contre l'Autriche-Hongrie, que l'Allemagne
appuya aussitòt, la Bulgarie, après s'étre déclarée
neutre, attendant le moment de lâcher son coup ,
représentait autre chose qu'une guerre de prestige,
d'équilibre européen ou de simple défense, comme l'avait
été jusqu'à 1916 le caractère de la grande guerre.

De plus en plus, les conflits sur les fronts, dévorant par
centaines de mille des jeunes hommes qui formaient une
partie précieuse de l'avenir de leurs nations, étaient
accompagnés d'un effort tragique de toute la population
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civile des pays aux prises pour leur existence ou pour
leur développement, Pendant que les Allemands instro-
duisaient la méthode affreuse des gaz asphyxiants,à la
production desquels travaillaient Ieurs maItres de la chi-
mie et que des deux cétés l'artillerie des avions, à laquelle
les Allemands ajoutaient celle des zeppelins, faisait
sa terrible besogne, des 1915 des mesures. étaient prises
sur mer pour s'affamer réciproquement; les cartes dtali-
mentation avaient été introduites en Allemagne et les
sous-marins de FamiralTirpitz commenpient leur ceuvre
detestable, même contre les vaisseaux tzansportant des
passagers. La Lusitania, l'Arabic coulérent, devant
l'indignation de la conscience mondiale, et entraInerent
a,u loud de la mer des femmes, des enfants appartenant
aux pays neutres. Le President des Etats-Unis, qui appar-
tenait au parti démocratique et était un historien, un
penseur et un sincere philanthrope, Woodrow Wilson,
protesta contre ces crimes, sans pouvoir en empécher
la continuation. Au contraire,le gouvernement du Reich
déclara ouvertement, en février 1916, qu'il considerait
comme ennemi tout vaisseau armé qui ne s'arrèterait pas
A la première sommation. Cela amena, le 20 avril suivant,
la rupture des rapports diplomatiques de la part de .la
grande république américaine.

On s'organisait fiévreusement pour la resistance
jusqu'au bout, chacun participant selon ses moyens à la
grande ceuvre commune de fabrication du materiel de
guerrer de secours, d'aide mutuelle et de concours
l'armée. La grande voix de M. Clemenceau donnait, par
ses critiques et ses exhortations, A la guerre frainaise
une force qui ne venait pas du mecanisme officiel; le
soeialis-me militant Te plus corrosifi, celui d'un Hervé, la
littirature la plus élégamment dissolvante, celle d'Ana-
tole France, idole de sa generation, contribuaient
l'élan, nécessaire, des Ames. Le ministère Briand, qui
sinstalla A la fin d'octobre 1915, représentait par le
terapérament même de son chef une nuance de plus dans
la confianee laborieuse, sans phrases vides et sans opti-
misme trompeur. Il réussit à réunir, en mars suivant,
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Paris,une Conference des Allies,4 laquelle parurent aussi
les représentants du Japon, de la Serbie et du Portu-
gal, qui, sous la nouvelle Republique, ayant remplacé
le roi Manuel, marchait, selon la coutume,dans le sillage
de l'Angleterre. Si le Parlement français était bruyam-
ment divisé, la France restait absolument unie. Sous la
direction du socialiste Albert Thomas, on s'empressait,
d'un bout A l'autre, a préparer les engins indispensables a
la defense. Insensiblement, pendant la poursuite inlassa-
ble et taciturne de ce travail acharné de la part d'une
nation entière, on marchait vers la dictature inevitable,
et on rencontrera la chance de l'avoir pour unhomme qui
n'était ni militaire, ni jeune, ni ambitieux. Ce sera le cas
pour l'Angleterre, oà, dans le grand ministere de coalition
forme en mai 1915 avec Bonar Law, MM. Chamberlain,
Balfour, Curzon, Lansdowne et Henderson, cet homme
avait paru : M. Lloyd George.

A còté de ces manifestations admirables du sentiment
public qui résistait dans les États nationaux, il y avait
cependant, en continuelle croissance, sous le fouet des
souffrances journalières et devant les grandes perspec-
tives de transformations qui s'ouvraient, toute une
éclosion de nationalisme, avide de combattre, dans les
États qui ne comprenaient pas la nationalité entière,
ou au milieu des nations qui se cherchaient encore l'Etat.
Ce nationalisme avait poussé la Bulgarie dans une guerre
qui, quoi qu'on en eilt dit plus tard, pour la mettre sur
le compte de l'ambition du roi, fut, sans doute, danb ses
débuts et dans sa poursuite, une ceuvre nation.ale, et
c'est au même sentiment, capable d'accomplir des
miracles, qu'était due l'épopée douloureuse de la resis-
tance, de l'exode des Serbes.

Ce fut dans cet état d'esprit que la Roumanie entreprit
la guerre. On voulait la faire marcher dans les Balcans
pour qu'elle tenclit la main 4 l'armée de Salonique, écra-
sant les Bulgares et donnant a l'armée serbe, (NA refaite,
la possibilité d'agir de nouveau 1 On oubliait que les
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Austro-Hongrois auraient aussitt3t envahi le royaume.
Le sentiment général imposa Pentrée en Transylvanie,
qui fut accueillie avec enthousiasme par la population
de méme race.

Mais, avant qu'une ligne susceptible d'étre défendue
eta été atteinte, les Centraux trouvèrent des troupes
pour former de nouvelles armées sur ce long front de
600 kilomètres. Attendant que les Autrichiens les rejoi-
gnent, les Allemands envoyèrent Falkenhayn, avec des
forces bavaroises, et une artillerie de premier ordre, qui,
après la bataille de Sibliu-Hermannstadf, et les rencontres
de Bra§ov-Kronstadt contraignirent les Roumains A se
replier en désordre. Mais pour la protection du. sol de la
patrie ils purent aussitelt se ressaisir, et les défilés des
Carpathes furent défendus,, de septembre jusqu'A la
moitié de novembre, lorsqu'après un succès roumain
éclatant, les ennemis purent forcer le passage A Vulcan.
Dés le mois d'aofit, les Bulgares, armés et conduits par les
Allemands, avaient détruit ou pris à Turtucaia toute une
armée et, sous les ordres de Mackensen, le vainqueur des
Serbes,ils avaient envahi la Dobrogea. En novembre, le
général allemand passa le Danube et se dirigea vers
Bucarest. La tentative d'attaque en Bulgarie, risquée par
le général Averescu, ne réussit pas 1. D'après les conseils
du chef de la mission frangaise, accouru sur place, le géné-
ral Berthelot, une nouvelle bataille fut livrée sur le Neaj-
loy et elle finit par la déroute. La capitale roumaine,
occupée, fut représentée dans les bulletins de victoire
des Allemands comme une place-forte d'une extraordi-
naire importance. Mais le Roi, le Parlement, Parmée se
réfugiaient en Moldavie, et les Russes, qui n'avaient pas
ordre de combattre dans la plaine valaque, s'opposèrent,
sur le Séreth, A l'avance allemande et autrichienne dans
cette province qu'ils déclaraient ouvertement consi-
dérer comme leur part de butin, habitués qu'ils étaient

avril 1916. le general avait emit : l'offensive, dans la force m6me du
t rme, est uniquement realisable sur le front balcanique *.

Voy. le livre roumain de M. Chiritescu sur la guerre roumaine. Une
20 edition a paru en 1926.
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depuis 1877-1878 A la chercher chez leurs alliés ram°.
Une timide avance sur Monastir des troupes du gene-

ral Sarrail avait été bient8t arrétée; un grand espoir
disparaissait pour les Roumains. La Grèce ne bougeait
pas, et la presence de M. Venizélos, revenu d'un voyage
dans les Iles, au camp des alliés, où il organisa comme une
autre armée et un autre Atat, ne donnait pas de résul-
tats notables dans la poursuite de la guerre. L'Entente
prit alors, réalisant un projet plus ancien, possession de
la Grèce royale, récalcitrante A toute injonction, les
troupes helléniques étant renfermées en Morée. On ira,
en juin 1917, jusqu'A éloigner par un délégué français,
un a haut-commissaire »,Je roi, de fait prisonnier, qui céd a
sa couronne A son fils Alexandre, con fié par les maitres
de la situation aux soins de M. Vénizélos, qui, de fait,
alors que dans les rues on acclamait la République,
régnait. Il déclara la guerre a ux Centraux.

L'année critique pour les armées des alliés, et aussi
pour les nations, qui montraient déjà des signes d'épuise-
ment, fut celle-ci, 1917. On pouvait s'en apercevoir par
la perte, en avril, de la seconde bataille de l'Aisne (contre
les lignes Hindenburg) et par les difficult& de l'attaque
pendant de longs mois dans les Flandres

Cependant les Roumains, miraculeusement refaits,
attaquaient victorieusement â Mfirkti (juillet) et Mils-
talent aux efforts suprêmes de Ma ckensen pour aller
Jassy et A Odessa (aoth). Les Italiens, repoussés à Capo-
retto, voyaient leur pays envahi (octobre).

Sous le gouvernement de Ribot-Painlevé, le successeur
du général Nivelle, le général Pétain, avec une méthode
qui épargnait mieux les troupes, prenait le Mort-Homme
et le Chemin-des-Dames (lame mois), et le général Foch
allait soutenir l'ceuvre difficile de regroupement des
Italiens. Ce qui démoralisait cependant le plus, °Wait le
sentiment que le grand allié de l'Est paraissait devoir
disparattre de l'immense champ de bataille.

La Douma avait été convoquée à Pétersbourg en,
février 1917; elle se 'sit entourée par une multitude agitée
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qui demandait du pain. Le Tzar était A Parmée; le gou-
vemement d'un favori loquace et pretentieux, Proto.
popov, ne valait rien; la Cour était sous Pinfluence
magique d'un moine dissolu et charlatan, l'ancien
paysan Raspoutine, devenu confesseur de l'Impératriee
et de ses filies et gardien, par la grAce du Seigneur, de la
santé de Phéritier du tr6ne, un enfant maladif, Alexis.
L'armée était mécontente, désirant la paix, et on vit des
Cosaques aider la foule contre la police. La Douma fut
prorogée; elle refusa de partir. Les ouvriers,-mal traités
dans les fabriques et gagnes A Pidéologie mandste, pro-
clamérent la grève générale.

La garnison de la capitale soutint les deputes, qui
demandaient ouvertement, par la voix du president
Rodzianko, l'établissement d'un -nouveau pouvoir, qui
ffit issu de l'Assemblée. Le president du Conseil avertit
Rodzianko qu'il avait demissionné. Le 27 février (anc,ien
style) il y avait déjà un a Comité executif » agissant
comme gouvernement provisoire. ll se proposait de
« rétablir l'ordre » d'abord, de creer un, nouveau regime
ensuite. Les officiers, les Écoles militaires, étaient avec
lui. En province des succursales se formaient.

Mais, A cété, un jeune avocat, orateur écoute A la
Douma, et deux associes établirent le «Soviet des soldats
et des ouvriers » et fonclérent un autre Comité, compose
de représentants des masses. Il s'adressa A Parmée, lui
demandant de refuser Pobeissance aux officiers. On
l'écoutait plus que le Comité des bourgeois radicaux et
des intellectuels. Protopopov fut arrété, ainsi que
l'odieux Stiirmer et Soukhomlinov, accuse de dilapida-
tion et méme de trahison. Il n'y avait plus de journaux;
on travaillait dans Pobscurité et dans l'ignorance 1

Le Tzar voulut revenir 4 Tzarskoe-Sélo, mais il trouva
la Revolution déjA sur son chemin; il n'avait pas A céte
de lui l'énergie de sa femr6e,les conseils de ses intimes,
mais seulement quelques vieux serviteurs inintelIigents,

3. Sur ces SAnem-nts, voy., a c5lé des sources bien connues, Adolf
TOrngren, Rgssland in Revolution, Stockholm, s. a., et les notes du
general frangais Janin dans le lk Monde slave', année 1925.
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Impopulaires et FAches. Le general Rousski obeit aux
erd'res de la Douma et aeeepta Penvoi de deux commis-
saires, 4 la favn de 1793 en France, dont Pun était Pin-
fluent membre de la gauche_ Goutchkov. Ils arriverent
le 15 mars à Pskov, où s'était arrêté le train imperial, et
en, quelques minutes, ils avaient trait& de Pabdidation du
malheureux monarque, qui, abandonnant méme les
droits de son fila bien-aimé, transmettait le pouvoir
supreme à son frere Michel, un liberal et un indécis.
recornmandait Pordre et surtout la continuation de la
lntte solidaire eontre un « ennemi cruel ». Peu de jours
après, il était, dans sa residence de campagne pres de
Pétrograde, anal prisonnier d'État, auquel e devait
'are épargnée aucune humiliation.

Le Grand,due Michel ne voulnt pas- accepter un pareil
heritage. La Republique- devenait de ce fait le gouverne-
ment de la Russie. Les « Cadets » et lea officiers croyaient
pouvoir la retenir dans le sillage d'un radicalisme modéré;
les soeialistes minimalistes et leurs adversaires acharnes,
les maximalistes ou bolchéviks, les uns et les autres
copistes piteux des courants et des denominations du
socialisme allemand, dont ils se réclamaient également,
voulaient naturellement la cc dictature du proletariat »
avec tout ce qu'elle pouvait donner à ieur ambition per-
swindle.

Forme par tous les partis de gauche (4 Pexception de
ces derniers), le ministère du prince Lvov, un agrarien,
proanettait les libertés dont jouissaient les nations &Occi-
dent, la s-uppression de la police, qui devait être rempla-
cée par une « milicenationale », une decentralisation avec
des gouvernements Oil& et la reunion d'une Constituante
.nornmée par le suffrage universel.

Dés la fin du mois de mai cependant, Goutchkov,
ministre de la Guerre, fi% d'un marchand et d'une Fran-
taise, et l'historien Milioukov, le chef des Cadets,
avaient quitté leurs places. LVov s'en alla en juillet.
M. Kérenski, Old d'un nouveau cabinet, y fit entrer
trois autres socialistes. II jouait au dictateur, et les
armees, travaillées par les cc commissaires qui faisaient
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emprisonner les officiers supérieurs, le virent tour à tour
faire le Napoleon de tribune, avec un succes qui l'enivra
et l'aveugla. On lui attribua le succes de la grande off en-
sive prise en Galicie par le general Broussilov, qui au
cours de son avance fit par dizaines de mille des prison-
niers aux Autrichiens, presqu'aussi demoralises que les
Russes, et d'ailleurs inférieurs en nombre. Quelques jours
plus tard, la retraite fut cependant ordonnée, et elle eut
toUs les caracteres d'une deroute. LA-bas, aussi bien que
sur le Séreth roum ain, il n'y avait plus que des déserteurs
et des bandes de paysans, encore presque armes, vendant
de leur équipement tout ce qu'ils trouvaient encom-
brant, pour courir plus vite à leurs foyers.

Un homme de foi et d'énergie, le general Kornilov,.
essaya d'une reaction militaire. Il proposa à M. Kérenski
un regime de dictature severe pour sauver le pays, et fit
arrêter l'intermédiaire, qui était Lvov. Kornilov fut
destitué par télégramme, et, comme le general poursui-
vait sa marche sur Pétrograde, declare « contre-revolu-
tionnaire », il perit (août). Son successeur voulut décon-
gestionner l'armée par une demobilisation partielle
tout le monde voulut s'en aller (octobre). M. Kérenski
introduisit les differences nationales : les nationalistes
employerent le systeme des Soviets militaires pour se
grouper separement. Comme l'Ukraine avait déjà son
gouvernement propre, la Russie paraissait s'en aller en
morceaux.

Le drame finit par le coup de main des bolchéviks, au
commencement de novembre. Dirige par Trotzki et par
le féroce et froid raisonneur Oulianine, dit Lenine, que les
Allemands avaient renvoye en Russie, il eut facilement
raison de la magnificente loquacite de M. Kérenski. La
nouvelle Russie avait des mattres implacables dans les
a commissaires nationaux ». Les negociations furent
aussit6t ouvertes avec les Centraux A Brest-Litovsk. La
guerre était finie de ce c6te.

La Revolution russe, reconnue des le 16 mars par les
Allies d'Occident, se trouvera bienta en face, en France,
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d'un nouveau gouvernement. Une grande attaque contre
les pacifistes sous le ministère Ribot avait été entreprise
par le vieux radical Clemenceau, qui réunissait A ses dons
d'orateur une profonde et honnête conviction du danger
()A se trouvait sa patrie. Le ministre de l'Intérieur,
M. Malvy, fut présenté A la Chambre comme le chef des
traitres, d 'entente avec M. Caillaux, qui, lui-même, ami
du général Sarrail, cherchait A l'étranger des voies vers la

paix blanche » qui efit laissé sans récompense tout le
sang versé par les défenseurs du droit. En septembre, il y
avait un cabinet Painlevé, mais en novembre le mé'me,
-courant contre les pacifistes le renversa. Des hjstoires
d'espions excitaient les esprits. Les défaitistes étaient
exécrés par l'opinion, qui leur attribuait réloignement de
la victoire finale, le découragement, l'indiscipline qui
s'infiltraient dans l'armée. Le 20 novembre 1917 la
France n'avait pas seulement un nouveau ministère,
mais un seul maitre, avec un seul programme : « faire la
guerre D. Dans le nouveau président du Conseil en Angle-
terre, un Welche passionné, M. Lloyd George, il trouvait
l'allié dont il avait besoin. Ces deux croyants allaient
gagner la guerre. Et la conscience du monde se déclarait
pour la cause A laquelle ils croyaient.

Les États-Unis avaient déjA pris leur décision. De
l'interruption .des rapports avec les belligérants qui
emp/oyaient froidement les moyens de la piraterie la
plus raffinée 1, la grande République était arrivée A une
déclaration de guerre. La décision supréme fut due au
proTesseur d'histoire qu'était Wilson, un auLre croyant,
pour lequel, dans un autre sens que celui proclamé par les
pacifistes bolchéviks, le cç droit d'auto-détermination des
peuples » était un article de Crédo. Déjà les premiers
Américains venaient sur les champs de bataille arrosés
du sang généreux de leurs voisins du Canada, de leurs
congénères d'Australie. Ils devaient jouer un rOle impor-

1 Sur l'origine du systime de torpil/eurs de l'Allemagne, presqu'un
demi-siècle avant la guerre, voy. aussi Lowe. loc. cit., p. 203 at
suiv.
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tant l'année suivante et perrnettre à l'Amérique-du-Nord
d'apparaltre en dominatrice de l'immense conflit.

Cependant la nouvelle année, la quatrième de la
guerre, s'ouvrait dans des conditions tout it fait défavo-
rabies pour l'Entente, la Russie bolchéviste ne désirant
rien plus ardemment que d'abandonner la cause des
« bourgeois », des a capitalistes » de 1 'Occident et de
tendre la main aux Centraux qui, A ce qu'il paratt,
n'étaient ni bourgeois », ni e capitalistes v. On leur pro-
mettait, sur la base du droit d'auto-détermination », une
carie de l'Est européen correspondant au meilleur pro-
gramme de l'internationalisme. Sur tous les fronts
l'armistice avait été impose, même sur celui de Moldavie,
où les Roumains, trahis, durent mettre bas les armes, le
general Averescu, réorganisateur en 1916 de l'armée,
étant chargé de négocier avee les Austro-Allemands, I la
place de M. Brätianu, qui avait cru devoir se retirer. Les
préliminaires de paix devaient être conclus A Bucarest
par le successeur au pouvoir du general, Alexandre Mar-
ghiloman, qui ne put pas empécher, ni le rapt de tout le
versant mériclional et oriental des Carpathes, devant 'are
annexe A la Hongrie et A l'Autriehe, ni la cession de la
Dobrogea à tous les confédérés presides par l'Allemagne,
qui entendait n'en donner qu'une partie aux Bulgares,
laissant aux Roumains une espèce de corridor jusqu'A la
mer, ni l'imposition d'une prolongation d'occupation et
de conditions économiques qui asservissaient pour de
longues années le royaume dont d'autres, plus durs que
le de/égue allemand von Kuhlmann, à savoir les gens de
Vienne, auraient voulu faire, faute d'une annexion, un
simulacre d'État des Bouches Danubiennes Les troupes
du front oriental pouvaient donc, méme avant la signa-
ture (7 mai) du traité, qui ne rept jamais la ratification
du roi Ferdinand, être envoyées en France.

Il fallut rappeler de partout les troupes anglo-fran-
pises pour une concentration capable de resister A la
grande poussée qu'on attendait. A la fin d'avril, cette
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nouvelle et formidable vague était arrétée. Une seconde,
qui arriva A la Marne, rencontra bientOt les Américains.
En juin il y eut un nouvel effort allemand, qui fut répété
en juillet. Ce même mois, Foch commençait sur la Marne
sa contre-offensive, que rien ne put arréter, pendant que
les Anglais avanpient du dité d'Amiens. Le grand
stratège de l'Allemagne, Ludendorf, ordonna alors la
retraite, essayant de raccourcir sa ligne de front gull ne
pouvait plus conserver entière, et de se remettre sous la
protection des lignes Hindenburg. L'armée qui le `pour-
suivait était composée aussi de Belges, d'Italiens, et les
Américains continuaient 4 arriver par gros paquets.
Sur les autres fronts, des attaques simultanées devaient
avoir lieu.

Da fait, l'avance reprit jusqu'en. Asie, oil les Anglais
avaient a prendre leur revanche de Kut-el-Amara, où, en
1914 avait di]. capituler Townsend, qui avait espéré
prendre Bagdad; le général Allenby oecupa Jérusalera
et Damas. En Occident, on se battait des rives de la Mer
du Nord A Verdun, et peu A peu l'ennemi cédait. Les
farneuses lignes furent rompues, et le roi Albert était
déjà h Gand vers la moitié d'octobre. Bruges et Ostende
furent réoccupées, presqu'en rame temps que Lille. Les
Allemands étaient déjà au delA de l'Aisne et de la Meuse.
La prise dt Charleville, de Maubeuge, de Mons suivit;
on pouvait avancer en toute sécurité sur Metz et Stras-
bourg.

Presqu.ati moment où l'Allemagne demandait, le 7 no-
vernbre, une paix de défaite qu'elle préférait A l'envahis-
,sement, bien .mérité, de son territoire,les Italiens avaient
brisé la résistance autrichienne par la victoire de Vittorio
Veneto, A la suite de laquelle la Monarchie demanda, elle
aussi, A négocier avec le général Diaz (27 octobre) Et, sur
le front oriental, chez les Bulgares, A bout de résistance
et minés par des querelles intérieures, le chef du parti
paysan, Stambouliski, longternps emprisormé, procla-
'mait la Rèpublique en province, cédant A la pression de
l'armée de Salonique, command& maintenant par
Franchet d'Esperey, La voie vers Sofia était ouverte, et
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-c'était assez pour que le Tzar Ferdinand abdiquât en
faveur de son E.'s aine, Boris. Les Serbes reprenaient pos-
session de /eur pays, avangant vers le Danube. Et le gene-
ral Berthelot passait le fleuve 4 Giurgiu, pendant que
les Roumains, qui avaient su cacher une partie de leur
armée, se dégageaient des conditions désastreuses de la
paix qu'ils avaient dll subir, et Mackengen se voyait
oblige de quitter au plus vite Bucarest pour ne pas étre
retenu prisonnier avec les troupes, assez nombreuses
encore, dont il disposait.

Le commandant de l'armée frangaise dans les Balcans
ne trouva pas plus que le vainqueur sur l'Isonzo un
Atat capable de traiter comme organisme integral,
représente par son souverain et disposant de moyens
éventuels de defense. Après la Monarchie des Romanov,
celle des Habsbourg, coupable de cette horrible tragedie
qui avait coíité A l'humanité vingt millions d'hommes en
pleine vigueur, s'était effondrée sous le regne, d'une si
courte duree, du successeur de Frangois-Joseph, mort
d'épuisement, le jeune empereur Charles, qui avait été
appelé au pouvoir dans des conditions auxquelles ne
pouvaient pas répondre sa seule bonne volonté, son desk
reel de la paix, sa superficialité et son étourderie.

Pour en arriver 4 ce résultat, il avait suf fl du débande-
ment complet des armées dans les deux moitiés de l'Etat
dualiste. A Vienne, le groupe de jeunes officiers et de
favoris ne suffisait pas plus que l'autorité du nouveau
president du Conseil, le professeur Lamasch, pour sou-
tenir le souverain, mal conseillé, en plus, par l'ambi-
tion de sa femme, une princesse de Parme, Zita. A Pesth,
Tisza succomba 4 l'assaut de tout un parti de gauche, le
comte Károlyi 4 sa tête, avec un honnéte conseiller
théorique comme l'écrivain Oscar Jászi, et, aux cris
joyeux de la multitude, disposant librement de la rue,
un gouvernement de liquidation,mêlé de socialistes, alors
qu'Andrássy prenait, dans l'illusion de l'existence d'une
Autriche-Hongrie, la place qu'avait remplie son pere,
se saisissait du pouvoir, espérant sauver l'intégrité d'un
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pays basé sur l'héritage médiéval des vieilles dynasties
nationales. Mackensen allait être arrêté, malgré ses pro-
testations indignées, dans la capitale hongroise, Mais cela
ne suffisait pas pour faire pardonner A la Hongriesa.parti-
cipation enthousiaste à l'ouverture et A la conduite d'une
guerre qui devait étre fatale A ses auteurs. La ligne de
l'armistice, fixée par le général franpis, devait trancher
définitivement dans la terre dominée par la couronne de
saint Etienne; déjà les troupes roumaines, jetées à la
late, empéchèrent en Transylvanie le déchatnement
d'un bolchévisme militaire et populaire, mais en agissant
comme maitres du pays.

Quant à l'Allemagne, la résistance de Guillaume II
devant les colères qui se dressaient, encore contenues,
muettes, devant lui, ne fut pas plus longue que celle de
san malheureux associé. Laissant derrière lui, pour une
République improvisée, le chaos des partis, il passait en
toute hAte la frontière de la Hollande, où le suivait sa
famille.

Depuis le commencement de l'année, et après les tAton-
nements allemands en Suisse, après la tentative faite par
Sixte de Bourbon, officier dans les rangs des Alliés, mais
frère de l'Impératrice, le comte Czernin, ancien repré-
sentant à Bucarest et maintenant ministre des Affaires
Étrangères de l'Empereur-Roi, avait parlé, répondant
aux o Ouatorze points solennellement énoncés, le 8 jan-
vier, par Wilson, comme seule base possible pour un
nouvel ordonnement des peuples et des Etats, du a fruit
de la paix, qui ne peut pas milrir en vingt-quatre heures ».
Admettant une Pologne libre, il se renfermait pour le
reste dans une « auto-détermination » qui n'aurait pas
été, selon l'intention da Président américain, celle des
nationalités, mais au contraire celle de l'Autriche-Hon-
grie et de son Parlement libre. Peu aprè,s, Lamasch lui-
mêrne et le cardinal-primat de Hongrie venaient seer&
tement en Suisse pour négocier avec les Américains.
L'empereur faisait connattre son intention de former six
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groupes nationaux : les Yougoslaves ensemble, qui
cependant, des 1917, A Corfou,s'étaient declares mernbres
d'un seul Etat, des frontières italiennes à celles de la
Bulgarie et de la Transylvanie, comme un seul bloc;
Trieste deviendrait un port libre. « Du reste », disait-il,

avec la Ligue des Nations désirée par le President,
qu'importe si une nation appartient à tel ou tel autre
EtatI » Charles révait méme d'une présidence de son
Empire sur tout le Sud-Est de l'Europe. L'Allemagne,
au moins celle du Sud, se rallierait au traité et, d'ailleurs,

l'Autriche-Hongrie est préle à faire une paix séparée».
La réponse publique de Wilson fut que les peuples et

les provinces ne sont pas pour être trafiquées (carlered)
d'une souveraineté A une autre souveraineté comme des

imaux ou des enjeux d'une partie », « pawns in a
game». Au mois de mai suivant, lorsque lea Tchèques
prisonniers en Russie s'étaient formes en « legion », allant
jusque sur les frontières de l'Extréme-Orient et provo-
quant par leur intention de délivrer le malheureux Tzar,
sa femme, ses filles et son fils, le meurtre abominable de
ces infortunes à Ekaterinenbourg (juin 1918), on savait
déjà, par une declaration officielle du secrétaire d'Etat
américain, Lansing, que l'Amérique admettait leurs vceux
nationaux, et aussi ceux des Yougoslaves, qui, par
leur héroisme endurant et par leurs dures souffrances,
s'étaient gagnés les sympathies générales. En septembre,
Wilson devait aller encore plus loin, reconnaissant les
Tchèques comme belligérants et leur « Conseil national »
comme un gouvernement; En vain, en octobre, Lamasch
parlait d'une Autriche-Hongrie accordant des libertés

ses peuples, alors que maintenant il y avait les orga-
nismes nationaux de ces peuples sur les ruines de l'Au-
triche-Hongrie

Pour procéder au règlement de la succession de cet
Etat et pour fixer les conditions à l'Allemagne vaincue,

1. Voy. S. W., The Secret peace negociations between Vienna and
Washington, dans la Slavonic Review, IV, p. 657 et suiv.
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pour decider sur les colonies depuis longtemps arrachées
celle-ci, pour chercher à réaliser la noble idéologie de

Wilson, une Conference devait s'ouvrir A Paris.
Les représentants de vingt-sept nations s'y réunirent,

pour défendre des intérats ou emettre de g vceux. « Zio-
nistes, Bolchéviks, Coréens, Arméniens, Tatars, Géor-
giens, Persans, tous y avaient leurs quartiers-généraux.
Il y avait des républicains irlandais et des nationalistes
égyptiens. Des hommes de toutes les parties de l'Em-
pire britannique, des Syriens, des Maronites, des Arabes,
des sages étranges de l'Est, tous avaient trouvé leur
Voie à cette Mecque de la Paix, espérant étre entendus
A la Conference, ou 'are en état, d'une fapn ou d'autre,
d'en influencer les decisions. D

La France réussit facilement A se faire reconnaitre ses
deux provinces rhénanes, détachées d'elle en 1871, où
l'accueil fait aux armées de la Republique tut extraor-
dinairement chaleureux; il y eut des difficultés avec
lidéologie américaine, révant, sous le regime de Wilson,
arrive A Paris avec l'air d'un dictateur de la Paix, crime
fraternité universelle, pour gagner à un pays mine en
grande partie et deyant étre continuellement menace la
garantie d'une occupation sur le Rhin, avea la partici-
pation des Anglais et des Americains; l'Allemagne dut
payer une enorme somme de dédommagements et s'en-
gager A fournir des millions de tonnes de charbon.
Les mines de la Sarre furent mises pour quinze ans A la
disposition des Franpis. Ce sont les principales clauses
du trait& conclu A Versailles le 28 juin 1919 dans la
même salle, pleine des souvenirs de la royaute franpise,
où Bismarck. avait fait proclamer par les princes alle-
mands un empereur de sa nation. En septembre, le
Parlement franpis acceptait, en &pit de certaines
récriminations, cet acte fondamental pour la vie de
l'Europe, pendant des années, et les elections donnèrent
en novembre une brillante victoire au bloc national,
forme, contre les socialistes et la gauche entière, par
M. Clemenceau. Il n'avait manqué au triomphe du vieux
lutteur que son election A la Présidence de la Republique.
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Comme un orateur disert et un esprit conciliant, Des-
chanel, lui fut préféré (janvier 1920), ii se retira de la vie
publique. Il devait voir bientôt, en septembre, la mala-
die et /a démission du nouveau Président et l'installa-
tion de M. Millerand à l'Elysée.

L'Angleterre s'était enrichie des colonies que l'Alle-
magne avait dû abandonner sans aucune exception.
Cela devait lui suffire; dès le lendemain du traité de
Versailles, elle pensait déjà A réduire dans des propor-
tions plus acceptables pour sesintéréts la prépondérance,
bien naturelle, de la France. D'autant plus qu'à l'Est
celle-ci se sera donné des alliés par la création d'une
Tchécoslovaquie, d'une Pologne unie, à laquelle avaient
été données la Posnanie et la Silesie et un couloir A
Dantzig devenu ville libre, et d'une large Roumanie,
correspondant presque, dans ses nouvelles frontières, A
l'ancienne Dacie.

Avant de montrer les circonstances dans lesquelles
fut dépécée, en vertu du principe national,la Monarchie
des Habsbourg, il faut montrer quelle fut A la Conférence
de la Paix la situation de l'Italie.

Pola, Trente et Trieste avaient été occupées par les
Italiens aussitSt après la bataille de Vittorio Veneto.
Après quarante et un mois de guerre, l'armistice était
signé à Padoue. De cet état de choses dériva en grande
partie le caractère du traité de Saint-Germain, conclu
dès le 10 septembre 1919. Mais, si les conquétes italiennes
furent consacrées, sauf la Dalmatie, habitée en grande
majorité par des Slaves, mais toute pleine de monuments
vénitiens et ayant dans les villes une influence italienne
prédominante malgré la forte concurrence des adver-
sakes nationaux, le sort même de l'ancien grand port de
Fiume, que le traité de Londres, en 1915, n'avait pas
mentionné, resta indécis, et il fallut l'aventure du pate
d'Annunzio, soutenu par toute une opinion publique, la
création bizarre d'un Etat de Fiume dont il fut le
« prince u, pour faire reconnaitre les droits de l'Italie.
Bien que Wilson eilt été, de fait, le protagoniste du
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« grand refus» oppose aux aspirations italiennes, ce devait
etre entre la France, qui avait decide pour la Serbie, dont
elle admirait le martyre heroIque, et l'Italie, désabusee et
dépitée, un levain de tristes rancunes.

Dès le 20 juillet 1917, suivant les directions de l'idéo-
logie wilsonienne, une deputation des Croates et des
Slovenes s'était adressée au prince héritier de Serbie
Alexandre, regent au nom de son père, pour lui annoncer
que les rameaux, jusque-lh non libres, de la race voulaient
un Etat o yougoslave D, des Slaves du Sud, dans la deno-
mination duquel seraient mentionnés les elements qui
le composeraient ; le Montenegro avait été occupé, et la
dynastie du roi Nikita, mort dans son exil en France, ne
retournera jamais h Cettingé. Il y eut des votes dans ce
sens A Lubliana-Laybach, centre des Slovèpes, h Zagreb-
Agram, la capitale des Croates, et meme chez les Monte-
negrins, dont une partie cbntinuait h demander Find&
pendance. L'Italie s'empressa de reconnaitre cet Etat,
avec lequel devait bientet éclater un long et difficile
conflit, et l'adhésion américaine, solennelle, le consacra.

Des l'année 1917, parmi les Bessarabiens, un Comité
de soldats et de paysans, ii la fagon des révolutionnaires
russes, se formait h Odessa, se transportant ensuite h. Chi-
OnAu-Kichéniev, capitale de cette ancienne Moldavie
orientale, et y proclama, au milieu d'une jacquerie qui
dévastait les chneaux et partageait les terres, la a Repu-
blique moldave », quirefusa d'obeir auxsornmations de la
Rada ou Conseil de l'Ukraine, formée en Etat confédéré
de la Grande Russie. Une forte propagande, menée
surtout par des immigrés, des exiles de la Transylvanie,
de la Bucovine, par des idealistes du royaume roumain,
plus qu'à demi occupé par les Centraux, suscita pour
l'idée nationale, longtemps assoupie dans l'ignorance ou
l'oppression, un courage irresistible. Des la fin de l'année,
les chefs de la Republique, MM. Inculet et Ciugureanu,
se présentaient A Jassy pour une éclatante demonstra-
tion; l'Allemagne, 'sinon l'Autriche-Hongrie aussi, parais-
sait favoriser le mouvement, et il fut question de la
Bessarabie dans les négociations de paix ouvertes h
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Bucarest après la débacle de l'armée russe. En mars 1918
on se rendit compte que cette république sans armée
n'était pas viable, et, malgré les agissements des révo-
lutionnaires russophiles, qui ameutèrent la population
contre les volontaires transylvains venus A Chi§inau,
on admit que les troupes roumaines, entrées dans la
province pour défendre /eurs dépòts de provisions,
rétablissent l'ordre; puis, dans une séance solennelle
du Parlement improvisé qui était le Conseil du Pays
(sfaiul ferii), l'union avec la Roumanie fut enfin procla-
mée. En Bucovine, la réunion au royaume f,ut décrétée
en octobre suivant devant l'anarchie suscitée par des
déserteurs ruthènes qui pensaient faire de l'archiduc
Guillaume un roi de la Galicie ruthène. Enfin, en décem-
bre, MM.Jules Maniu, Vaida Voevod et les autres chefs
du parti national roumain réussissaient, brisant par le
moyen des gardes-nationaux improvisés les tentatives
de bolchévisme, A réunir, le ler décembre, des milliers de
paysans a Alba-Julia, l'ancienne capitale de Michel-le-
Brave, pour déclarer cette union A la Roumanie que s'em-
pressèrent d'admettre les Saxons dans leur assemblée
de Media (Megyes), les Magyars eux-mêmes y acquies-
pnt d'une fnon tacite. Un puissant Etat d'ordre venait
de se former ainsi sur la lisière de l'Union russe des
Soviets, qui ne désarmait pas, réclamant A chaque occa-
sion, et en dépit de l'acte de reconnaissance signé en 1920
A Londres par les Alliés, sauf l'Italie et le Japon, la
province roumaine annexée jadis par les Tzars. M. Ra-
kovski, Bulgare né A Kotel, propriétaire, médecin et
chef socialiste en Roumanie, où il fut condamné A mort
comme déserteur, devenu quasi-maitre d'une Ukraine
qui lui était si étrangère, puis diplomate influent, était
resté a la Me de cette opposition opiniatre et si féconde
en ressources.

La Hongrie, qui avait dil signer le traité de Trianon,
la « mutilant » dans sa forme historique moyen-ageuse,
avait essayé de refaire sous le drapeau rouge cette unité
archaïque, a laquelle elle n'entendait pas renoncer. Un
jeune Israélite transylvain, Bela Khfm, installa A
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Budapest, en mars 1919, sur les ruines du regime kAro-
lyen, qui s'était effondré par suite de son incapacité, une
Republique soviétique, plus ridicule que redoutable:

Une attaque se produisit sur la Theiss contre les
Roumains, qui avaient poussé jusqu'à cette rivière leur
occupation militaire. Les Rouges purent pénétrer jus-
qu'aux 'rnontagnes de la Transylvanie, mais dans une
bataille decisive leurs forces furent brisées. La revanche
des Roumains atteignit, dans une marche énergique, en
aollt 1920, Budapest elle-méme, malgré la_ defense des
Allies, domines par des intérêts divergents. Après le
depart de l'armée roumaine, l'amiral Horthy prit le pou-
voir comme regent d'un royaume Auquel était interdit le
rétablissement de son roi, Charles de Habsbourg. Celui-ei
s'habitua peu A peu si bien au pouvoir, qu'A l'apparition
du « souverain légitime », surgi en surprise dans le voisi-
_Inge de la capitale, il lui opposa la force. Le malheureux
prince fut escorté par les Anglais à travers la Roumanie
et exilé dans l'ile de Madère, où il devait mourir quelques
mois plus tard, d'une pneumonie. Son fils ainé, Otto, fut
dès lors l'espoir des royalistes de la revanche, les eorates
Apponyi et Andrissy à leur tête. De fait, pendant long-
temps, jusqu'A l'installation du ministère Bethlen. la
Hongrie, qui devait descendre jusqu'A la fameuse
contrefagon officielle des billets de banque frangais, fut
entre les mains des nationalistes, violents antisémites et
patriotards, les « Magyars qui se réveillent ».

La Bulgarie, où l'abdication de Ferdinand Ier installa
son fils Boris, dut rendre par le traité de Neuilly (28 no-
vembre 1919) la Dobrogea à la Roumanie et la Mace-
doine aux Serbes, avec une légère cession A ces derniers
sur la frontière occidentale. La Turquie abandonna à la
Greca ia Thrace occidentale, et, sous la forme du man-
dat », une partie de l'Anatolie, autour de Smyrne.Counne
cc mandataires », les Frangais s'établirent en Syrie, les
Anglais dans l'Irak. Le dernier des kalifes, le succe,sseur
anonyme, encore jeune, du vieuk Mohammed V signa,
avant de perdre le pouvoir suprème pour rester Pa di-
chah et finir par 'etre expuls4, ce traité de partage.
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Une Albanie nouvelle Guillaume de Wied étant
revenu dans l'armée allemande fut constituée en
Republique, bientôt détachée du protectorat italien
(en 1920).

Quant 4 la Russie, dirigée par Lénine d'une fagon
absolutiste, qui dépassait, dans l'idolâtrie dont on Pen-
tourait, de beaucoup ce que le tzarisme avait eu de plus
dévoué et de plus veule, elle abandonna les rives de la
Baltique, oil s'étaient organisées les Républiques de
Finlande, d'Esthonie, de Letvie ou Lettonie, et elle
considérait comme une alliée, contre la Pologne restaurée,
comprenant la Galicie, la Republique de Lithuanie, qui
convoitait Vilno contre la Pologne. Les Soviets en
vinrent 4 une guerre qui, après avoir mené les Polonais
jusque vers Moscou, provoqua un raid hardi sur Var-
ovie. Le rnaréchal Pilsudski, un des héros des luttes

natidnales pendant la grande guerre, défendit, aide par
le gén-éral frangais Weygand, la capitale menacée. Une
paix blanche suivit.

La rapide débandade des « conquérants », qui n'atten-
daient pas de resistance, et des intéréts économiques, qui
imposèrent le voyage du ministre des Affaires Etrangéres
des Soviets en Pologne, rendirent nécessaire un accord,
bans qu'il pôt are considéré comme assez rassurant
pour que les Polonais ne dussent pas chercher ailleurs
leurs garanties. Un traité de defensive commune fut
conclu et renouvelé, renforcé, avec la Roumanie, et le
President du conseil, Skrzynski, mit fin aux discordes
avec les Tchécoslovaques, au cours d'une visite qu'il fit
4 Prague. Malgré la lutte civile qui éclata en 1926 entre
les « pourris », soutenus par le president de la Republique,
et M. Pilsudski, qui refusa la dictature, mais excrga
énergiquement une autorité de prestige, l'État polonais
be montrera fortement viable.

Les luttes nationales étaient finies. Un plebiscite avait
decide du sort de Klagenfurth. Les minorités ethniques,
dont le maintien avait été proclamé dans le traité de paix,
ce qui amena le gouvernement roumain de M. J. Bai-
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tianu A quitter le pouvoir pour ne pas avoir A signer,
eurent bientôt un organe de réglementation mondiale
auquel elles avaient le droit de s'adresser. Le Tribunal
international de La Haye continuant A fonctionner, on
eut la Ligue, puis ra Société des Nations, à Genève,
plus d'une fois eut une action conciliatrice sur les diffé-
rends internationaux. Si, dans le conflit avec la Grèce,
provoqué par l'assassinat des officiers italiens chargés de
fixer la frontière de l'Albanie, agit
débarquant des troupes A Corfou, si la Turquie, dans ses
revendications sur la Mésopotamie, prit une attitude
d'opposition, dans la plupart des cas les avis venus de
Genève jouirent de la considération nécessaire pour la
paix du monde. L'Allemagne, qui se tint, pendant des
années, à côté, malgré son conflit avec la France pour le
territoire de la Ruhr, négocia en 1926 son entrée dans la
Société, la Russie des Soviets, seule, représentante d'un
autre ordre dchoses, d'un internationalisme haineuse-
ment rival, refusant de reconnaitre cette instance bour-
geoise des Puissances «capitalistes ». Un nouveau régime
franqais, dans lequel M. Briand avait une très large
place, amènera avec l'Allemagne, à travers d'assez lon-
gues négociations, ce pacte de Locarno daus lequel cer-
tains voient une garantie de la paix future.

La Grèce n'était pas encore saturée; elle désirait, tout
en réclamant Rhodes et Chypre, sous la forte impul-
sion de M. Vénizélos, des frontières encore plus larges aux
dépens des Turcs. Elle croyait ne rencontrer qu'un vieux
régime découragé, et elle se trouva devant un nationa-
lisme turc à outrance, de caractère plutôt moderniste,
anti-religieux et ennemi de toute tradition, incarné dans
le général Moustapha-Kémal, résidant avec son gouver-
nement A Angora; il devait devenir un chef d'État.
Au commencement, les Grecs, arrivés à Afioun-Kara-
Hissar et à Brousse, Andrinople étant aussi occupée,
parurent devoir -restituer l'hellénisme dans la péninsule
(OA 1920). Le roi Alexandre était mort d'un accident, et
de ce fait M. Vénizélos devenait monarque. Les élections
rappelèrent le roi Constantin, qui poursuivit la guerre
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qu'il n'avait pas voulue. Les Allies lui refusèrent Byzance,
occupee par leurs troupes, mais par le traité de Sévres
(aofit 1921) ils croyaient avoir tout arrange, en traitant
de rebelle le dictateur d'Angora. Une victoire fou-
droyante des nationalistes turcs mit fin aux réves grecs
et aux illusions européennes. Bienteit Parmée vaincue
expulsa le roi et fit lusiller ses ministres. Le traité de
Lausanne ayant reconnu, en juillet 1923, la c recon-
gate » turque, le trône de Georges II, fils de Constantin,
en fut ébranlé; il partit bientôt pour la Roumanie, ktant
l'époux d'Elisabeth, fille du roi Ferdinand. La Repu-
blique hellénique, ainsi établie, répudiait M. Vénizélos
aussi. Elle devait installer la dictature du general
Pangalos, bientôt finie par un autre mouvement mili-
take qui rétablit le « légalisme » civil.

Le bolehévisme russe avait esperé se transformer,
sous le signe de la Faucille et du Marteau accouplés,
dans un grand mouvemnnt mondial, de proehaine vic-
toire. Ses visées se dirigèrent du côté de l'Allemagne et
du côté des Balcans, ainsi que vers l'Asie, dont les pro-
vinces devaient être des premières envahies, transfor-
mées et amenées a l'état de sujetion a regard de la
Russie.

La Republique allemande était restée le Reich, et un
puissant parti tenait par toutes ses fibres au grand passé
imperial. Le prince de Prusse revint dans le pays et ne
resta pas isolé, malgré la discretion dont il sut entourer
sa vie A la campagne; Guillaume II lui-même, établi a
Doorn en Hollande, où n'alla pas le chercher la vindicte
de l'humanité, pour les vingt millions de vies sacriftées
4 son ambition, conservait des illusions; il y eut toute
une cérémonie de Cour autour du cercueil de l'impéra-
trice morte en exil. Les troupes de, police des Sociétés de
sports remplapient Parmée, et, après une formidable
destruction des engins de guerre par une Commission des
Allies, on n'en continua pas moins a travailler en 4ecret
dans les usines, où on dépassait volontiers les limites des
buit heures, pour la guerre future. Toute une puissante
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bourgeoisie, celle de la « lourde industrie s, dominait
encore la vie économique, et la finance la plus hardie du
monde ruinait le mark par une fabrication incessante,
une fantastique inflation, pour payer toutes les dettes
intérieures et exposer à l'égard des créanciers de l'étran-
ger, et devant les charges acceptées, la « misère » d'une
grande nation qui ne se reconnaissait pas coupable de la
grandiose tragédie humaine. L'intellectualité ne donna
aucun appui aux projets de transformation sociale, la
Presse restant en général nationale A tendances.

Une immense soif de vengeance animait cette nation
qui ne s'avouait pas-rnéme vaincue, et, comrne l'Angle-
terre, uniquement préoccupée de rétablir l'équilibre
continental, chercha aussitôt un rapprochement, comme
les États-Unis, sous Wilson encore et après son rempla-
cement, prenaient une attitude plutôt désagréable 4 la
France, le maximali3me ne trouvait pas L'état psycholo-
gigue nécessaire pour imposer par un coup de main la

dictature du prolétariat ». Les crimes du bolchévisme
s'affirmant par des fusillades dégofitaient une société
hautement cultivée.

Les seuls résultats obtenus par une propagande bien
nourrie, en partie de l'or roumain déposé A Moscou sous
la garantie des Alliés, furent de sanglantes échauffourées
A Berlin, gt elles servirent A. rendre une popularité aux
chefs militaires de la guerre : Hindenburg, son chef
d'état-major Ludendorf, et aux exaltés de Munich, anti-
sémites et revanchards. Les campagnes ne soutenaient
guére les appels A la révolution rouge; dans tout le Sud,
le catholicisme conservait ses fidèles. A côté, en France,
le socialisme, sans vrai chef,ne donnait au bolchévisme
que la troupe bruyante- de quelques énergumènes,
capables de terrifier, mais aussi d'organiser les bour-
geois 4 Paris. Le mouvement royaliste, servi par un
kcrivain de premier ordre, en sortit renforcé, et les

camelots du Roi » échangèrent des balles aVec les
soldats de Parmée rouge » en formation.

Le Ministère Poinearé, qui-, le lendemain de la Confé-
rence de Cannes, et A la veille de celle de Génes, remplaca
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celui de M. Briand, mieux dispose en apparence A regard
des courants de gauche, annongait une offensive finan-
cière de la France contre l'Allemagne qui, publiquement,
depuis 1922, refusait de payer. Si l'Angleterre de Lloyd
George se montrait totalement opposée A une pareille
action, le President du Conseil frangais n'en maintenait
pas moins sa decision. Lorsque les dettes de l'État furent
recouvrées sur les ressortissants du Reich et les expul-
sions d'Allemands furent décrétées en Alsace-Lorraine,
l'Allemagne en devint plus nationale que jamais. L'occu-
pation de la Ruhr par les Fram,ais en 1923 suscita une
tempête de protestations et poussa les exaltés A des atten-
tats, auxquels succomba un des artisans de la paix,
Erzberger, et le principal représentant de la « Schwerin-
dustrie » Walter, Rathenau. Lorsque, après un séjour de.
plusieurs mois, les troupes frangaises furent retirees de-
cette region minière dont la production ne couvrait,
qu'une faible partie des revendications, et une entente
internationale difficilement acceptée par la France donna
une autre base aux paiements, les possibilités de revo-
lution sociale en Allemagne avaient disparu. Le premier
President avait été un ancien ouvrier, Ebert; le second,
en 1925, fut, malgré les efforts du socialisme qui ne
voulait pas s'associer A la gauche bourgeoise, le vieux
maréchal Hindenburg, « fidèle serviteur de son mattre ».
Le chancelier Luther continua A garder le pouvoir dans.
le sens d'un libéralisme teinte d'un fort nationalisme,
qui tendait a la revanche. La gauche frangaise, arrivée
jusqu'A la crise financière et le retour de M. Poincaré
A la tête d'une coalition des partis au pouvoir avec
les radicaux-socialistes de M. Herriot, les adherents de
M. Painleve et les socialistes de tous les clans, ne sera
guère belliqueuse. mais contre les courants de renverse-
ment il y a une action solidaire, récemment accentuée
par la découverte du complot online par la représen-
tance commerciale des Soviets A Londres, dans les deux
grands pays séparés par des souvenirs récents, si terri-
bles, au grand désavantage de l'humanité. La petite pro-
priété frangaise sortie victorieuse de la guerre, l'asso-
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'elation des petits capitaux A la politique financière du
pays, par les a bons de la Defense nationale »,ont conso-
lide la France comme boulevard oppose A l'invasion
d'une idéologie démente et ruineuse.

La Roumani-e paraissait, étant donnée la reunion de
la Bessarabie, où il y avait eu toute une revolution pay-
sanne, une proie designee pour l'avance du bolchévisme
vers l'Ouest. Mais une loi votée en 1920 par le Parle-
ment roumain consacra la petite propriété rurale, et les
chefs de la population agricole, pour les trois quarts
Roumains, manifestaient des sentiments d'un nationa-
lisme tres net; quelques tentatives des bandes russes
furent repoussées, du coup de main de Hotin, en 1920
encore, A celui de Tatar-Bounar, en 1924. En Bulgarie
le parti paysan de Stambouliski, qui se saisit du pouvoir,
était autre chose que l'avant-garde de la revolution. En
Serbie, quelques essais de la part des réfugiés russes de
Parmée contre-révolutionnaire du general Wrangel ne
trouvèrent pas d'écho, et certaines declarations du chef
des ruraux croates, M. Etienne Raditch, n'eurent aucune
consequence.

En Asie,les Turcs de Moustapha-Kemal s'allièrent A la
Russie, une ennemie traditionnelle, uniquement pour
trouver un appui dans les difficultés avec d'autres voi-
sins. S'il y eut une Arménie bolchéviste, ce fut pour
écraser le nationalisme arménien. Ce fut aussi le cas pohr
la Géorgie, qui avait donne certains Ads A la revolution
rouge.

Le bolchevisme du Turkestan ne signifiait qu'une
nouvelle forme de la domination russe. Aux Indes
anglaises la penetration se montra impossible, mais la
Chine offrait d'autres conditions. La xénophobie fut
transformée par l'ambassadeur des Soviets, un Armé-
nien, en instrument révolutionnaire, et la masse des étu-
diants, qui tiraient dans les rues sur les étrangers, fut
tenue dans un état de continuelle agitation. Il fallut
que les elements sains de l'immense nation, qui se gou-
vernait maintenant en Republique, organisent une
armée pour mettre fin A une anarchie tout aussi sauvage
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que celle des communards dans Paris en 1871. Cela finit
par une guerre particulièrement cruelle entre Chinois

communistes » et d'au tres Chinois, pillards sous d'au-
tres drapeaux, qui amena une intervention militaire
anglaise (1927).

En Italie, sous quatre gotwernements faibles et
celui du vieil homme d'Etat Giolitti ne fit pas excep-
tion, la gauche socialiste en était arrivée si loin,
qu'elle installait les gardes rouges dans les fabriques et
dressait les syndicats de paysans sans terre contre la
propriété.

Une reaction devait se produire.
Déjà la Bulgarie avait dans la bizarre dictature de-

son chef « paysan », qui dedaignait les villes et régnait
de fait, appuyé sur des bandes fidèles, un maitre minis-
tériel à côté du roi, A la couronne duquel on ne pensait
pas devoir toucher.

La Roumanie d'un Bratianu, d'un general Averescu
n'était autre chose qu'un Etat de tyrannie ministérielle,
appuyé sur le mépris cache des formes constitutionnelles.
Des moyens empruntés au passe retenaient à Belgrade,
avant et après la reunion aux democrates de la Croatie,
la permanence du vieux patriote Pachitch.

La Grèce allait vers le règne de la soldatesque.
Dans le grand mouvement du fascisme italien, qui-

réunissait les faisceaux » d'anciens combattants, i/ y-
avait cependant autre chose que des intérets groupés,
ceux d'une classe ou ceux d'une association de politi-
ciens : l'Ame de l'Italie demandait que le pays échappe

un regime de pourriture sociale que ne pouvaient pas
endiguer les recettes timides de l'esprit de parti, si pro-
f ondément use.

M. Benito Mussolini organisa, contre l'Etat qui s'aban--
donnait, la volonté des elements les plus énergiques de
la Nation qui ne consentaient pas A ce suicide. Les

Chemises noires » déclenchèrent, en octobre 1922, la
revolution de la « marche sur Rome D.

La bourgeoisie, l'Église, une grande partie de l'intel-
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lectualité étaient gagnes k cette action par laquelle la
Nation, enfm, se ressaisissait. Le roi consacra par son
acquiescement l'inauguration d'une autre ère, qui se
montra féconde, grace surtout aux qualités extraordi-
naires de résolution et de travail de son chef, le cc duce

Une imitation espagnole, celle du général Primo de
Rivera, se montra moins heureuse, malgré l'appui sans
conditions d'Alphonse XIII. Des essais, correspondant
plus ou moins aux vrais besoins des peuples, furent ris-
qués ailleurs aussi.

La France se montra longtemps favorable, malgré
l'incapacité des gouvernants à résoudre le problème
financier, au régime de gauche; l'autorité de M. Poin-
caré devait être appelée, au moment le plus eri Live,
pour rendre la confiane,e.

11 en fut autrement en Angleterre. Après la chute de
M. Lloyd George, un ministère de la labour-party, qui
comprenait une gauche presque communiste, fut ins-
tailé, plutbt comme un provisorat, soutenu par les
libéraux contre res conservateurs de Bonar Law. Son
chef, M. Mac Donald, se préta à une politique de sym-
pathie pour les Soviets, qui eurent un ambassadeur k
Londres aussi bien qu'à Paris, M. Rakowski en arri-
vant à jouer les premiers rôleS. Des révélations sur
les agissements de ses amis révoltèrent l'opinion pu-
blique. Les labouristes furent écartés du pouvoir, 'et une
réaction nationale ramena les conservateurs. Ils devaient
cxpulser les « diplomates » des Soviets et proposer à la
France le « front unique » contre les Rouges.

Les difficultés financières, suscitées par la faillite de la
monnaie nationale dans certains des pays vainqueurs,
attirent toute l'attention des hommes d'État en ce
moment. Les occupations de l'esprit sont dégradées, et
un prolétariat de Fintellectualité se débat contre les
exigences pressantes d'une vie économique anarchisée.
Mais les sources éternelles de l'activité humaine ne sont
que momentanément empêchées de couIer librement
pour l'oeuvre de profonde rénovation morale et, par Elle,
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pour les nouvelles formations politiques, sociales et
économiques, qui sont de la plus grande urgence à une
époque où l'humanité,solidaire par la civilisation, malgré
les haines de surface, ne peut vivre ni sur le cadavre
ga/vanisé du passé, ni sur les vaines iliusions d'un
avenir impossible.

FI N
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